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AU    PREUX 
ET   ADMIRABLE 

DOM  QUICHOTTE 

DELA 

;      MANCHE, 

INVINCIBLE  CHEVALIER 

DES    LIONS) 
&c.  ôcc.  Sec. 

(SIZSHSLLUSÏRE  Héros  de  Cervan- 
I     Ifî    j    V  tes,   incomparable  Dejîrutleur  de 
1     fr^c^f^)  Moulons  &  de  Marionettes ,   cou- 
\     ^^  ^       rage ux   £5?  intrépide  AJfailleur  de 
Moulins  à  Font  &  à  Foulon,    terreur  perpé- 
tuelle des  Jlguazils  de  la  Sainte  Hcrmandad  , 
&c.  &c. ,  agréez  que  je  mette  fous  Votre  fui f- 
fante  Prutcclion  ce  IF  Volume  des  Lettres 
Juives.  Un  outré cuidé,  Chevalier  pour  h  moins 
aujji  infenfé  &  auffi  extravagant  que  Vousy 
o  refo'u  leur  Ruine  ,  &  juré  leur  Déconfiture, 
Vaine;nent  le  Public  fcmblc-t-il  vouloir  les  ga- 
rantir de  fin  Courroux  :  il  défie  l'Univers  en- 
tier au  Combat,  &  fe  vante  de  les  réduire  en 
'Tome  IV.  *  Pou- 
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Poudre ,  malgré  la  Protibliun  de  tous  les  En- 
chanteurs.    Dans  ce  prenant  Befoin,  permet- 
îcz  que  j'aie  recours  à  Fous.  Venez  ,  o  infchfé 
Chevalier ,  oppofer  Folie  à  Folie  :  domtez  Vo- 
tre Rival  le  téméraire  Chevalier  d'Jbérie  >  (3, 
après  l'avoir  terrajfé ,  faites-lui  confejjer ,  qu'il 
ne  doit  nullement  jouir  du  Droit  d'être  auffi  ex- 
travagant que  Vous.  Depuis  fi  long-tems ,  qu'il 
femble  vouloir  Vous  difputer  le  Sceptre  vu  la 
Marotte  de  Montas,  [es  Impertinences  13 [es 
Folies  devroient  avoir  enflammé  Votre  Zèle  : 
& ,    cependant ,  Vous  fiuffrcz  qu'il  jouiffe  en 
paix  de  fa  Réputation.  Songez,  que  la  Gloire 
doit  Vous  exciter  au  Combat ,  £5?  que  voire  Pro- 
fefjiun  même  vous  y  engage*    Vous  devez ,  pir 
les  Loix  de  la  Chevalerie  Errant! ,  redrefllr  les 
Griefs,  confulerles  Affligés >  £5?  protéger  les  Op- 
primez. Vous  ne  pouvez  donc  équitablement  re- 
fufer  de  donner  aux  Lemesjuives  le  généreux- 
Secours  que  je  vous  demande  inflamment  peur 
'  elles  :  (3,  dans  la  jupe  Confiance  ou  je  fuis  d'obte- 
nir de  Vous  cette  Grâce,  je  demeure  avec  le  plus 
profond  Refpetl ,  Incomparable  Chevalier, 

Votre  très-humble  &  très 
obéiffant  Seriiteur , 

Le  Traducteur  des 

Lettres  Juives. 

PRE- 
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PREFACE. 

•^(5©.j|0  MME  j'achevois  ce  quatrième 
fc)  C  &  Volume,  on  m'a  envoie  d'Amf- 
£>  0  terdam  le  X  X I II  Tome  de  la 
vvlTJwv  Bibliothèque  Françoirc,  dans  le- 
quel j'ai  trouvé  une  Lettre,  où,  fous  pré- 
texte de  raporter  quelques  Faits  concernant 
l'£tat  des  Sciences  en  Efpagne,  on  a  vive- 
ment déclamé  contre  certain  Ouvrage , 
qu'on  n'a  point  nommé,  mais  qu'on  a  a(Tez 
«.  éiigné  pour  connoître  aifément  qu'on  veut 
p  irler  des  Lettres  Juives.  t 

J' a  vois  d'abord  réfolu  de  ne  point  ré- 
pondre à  cette  Critique,  dont  l'Auteur  eft 
généralement  reconnu,  (bit  dans  le  Monde, 
ibit  dans  la  République  des  Lettres ,  pour 
une  Efpece  de  Fou,  &  pour  une  parraite 
Copie  du  fameux  Dom  Quichotte.  En  ef- 
fet ,  on  fait  qu'il  a  pris  une  PafTion  aufîi  ro- 
manefque  pour  la  Nation  Efpagnole  ,  que 
celle  du  Héros  de  la  Manche  pour  fon  in- 
comparable Dulcinée.  Je  ne  me  croïois 
donc  point  obligé  de  faire  Attention  aux 
Objections  d'un  pareil  Perfonnagej  &  j'au- 
*  z  rois 
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rois  fùivi  mon  premier  Mouvement ,  fi  je 
n'avois  réfléchi  dans  la  fuite  ,  que  ectie 
impertinente  Lettre  fe  trouvant  inlérée  dans 
un  Journal  où  Ton  voit  quelque  -  fois  des 
Chofes  allez  curieufes  6c  allez  utiles ,  bien 
des  Gens  pourroient  fe  perfuader  ,  que  ce:  te 
Critique  feroit  de  la  Main  des  Journalilles. 
Je  dirai  donc  un  Mot  de  quelques-  unes  des 
Bévues  dont  ce  ridicule  Ecrit  elt  rempli. 

L  e  Chevalier  d'Ibérie  prend  d'abord  la 
Défenfe  de  tous  les  Auteurs  qui  l'ont  criti- 
qués dans  les  Lettres  Juives.  On  doit  lui  par- 
donner d'être  fenfible  à  leur  Affront  j  car, 
il  y  a  fa  bonne  Part.  Aurn*  appelle-t-il  au 
Public  de  flnjuilice  qu'il  croit  qu'on  lui 
a  faite,  il  traite  d"  ignorans,  dit  -  il  ,  des 
Gens  de  Lettres ,  qui  ont  mis  le  Public  en  état 
de  juger  de  leur  Erudition.  Je  répons  à 
cela,  qu'il  n'clï  rien  de  fi  faux  que  ce  Re- 
proche; 6c  je  défie  qu'on  me  nomme  un 
Auteur  eftimable  ,  dont  je  n'aie  pas  fair 
l'Eloge.  Des  Cartes,  Gajfendi ,  Ben 
M.illebr  anche,  Bavle,  Locke,  'sGra\ 
de,  Vitriarius,  Bocrh.rjc,  de  Thou,  Du- 
mel\  Pafcal ,  Sirmond ,  Petau  ,  Lamy: 
enfin,  tous  les  Savans,  de  quelque  Pais, 
de  quelque  Etat ,  fk  de  quelque  Religion 
qu'ils  foient ,   Catholiques  ou  Protefhns , 

Je- 
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Jéfuites  ou  Janféniftes,   m'ont  été  égaux. 
Dès  qu'ils  ont  eu  du  Mérite,   je  n'ai  pas 
balancé  a  leur  rendre  Juftice.     j'ai   eu  la 
même  Equité  enveis  les  Auteurs,  qui  n'ont 
écrit  que  fur  des  Matières  concernant   la 
Poeiîe  &  les  Romans.     J'ai  loué  Corneille , 
Racine ,    M  Ht  on,  Pope,  Pétrarque,  le  Taf- 
fe ,   h  Guarini ,  Dom  Lopès  de  Vega ,    Cer- 
vantes j  Crcbillon,    Voltaire,   Roujjeau.     II 
elt  vrai,    qu'en  accordant  du  Génie  à  ce 
dernier,  j'ai  cru ,  queje  pouvois,   &  que 
je  devois  ,    lui  refuier  ce  qu'un  Arrêt  fo- 
lcmnel  du  premier  Parlement  de  France  lui 
avoit  ôté.     Ce  font -là  tous  les  bons  Au- 
teurs dont  j'ai  parlé  \   6c  je  continûrai  d'a- 
voir toujours  pour  leurs  Ouvrages  une  Ef- 
time  infiiie.     Quels  font  dorx  ces  Ecri- 
vains,   que  j'ai  traités  d1 'Ignorant ,    ÔC  qui 
avoient  mis  le  Public  en  état  de  juger  de  leur 
Erudition*  Je  comprens  que  le  Critique  a 
voulu  fc  défigner  lui-même.     Mais  ,  com- 
ment a-t-il  pu  fe  fourrer  dans  la  Cervelle, 
que ,    pour   avoir    copié    trois    Pages    du 
Dictionùrc  de  Moreri ,    6c  trois  autres  de 
celui  de  Corneille,   £c  les  avoir  coufues  avec 
quelques  Morceaux  de  plufieurs  autres  Li- 
vres, &  avec  les  Larcins  qu'il  a  faits  à  Bau- 
drand  dont  il  a  prefque  entièrement  le  vole 
*  3  Die- 
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Diftionairc ,  il  ait  mérité  le  Nom  &  la 
Réputation  de  Savant?  Je  pafle  aux  autres 
Griefs. 

I  l  eft  étonnant ,  dit  ce  Critique  ,  qu'un 
Homme ,  qui  a  de  la  Naiffance,  de  V Educa- 
tion^ de  r 'Efprit ,  du  Bien^  &  des  Chaiges 
honorables  ^  quitte  tout  ccïa^  &  fe  dégrade 
jufqu'à  la  Condition  d' Auteur.  Ces  Louan- 
ges, qu'on  me  donne,  font  des  Guirlan- 
des, dont  on  orne  la  Victime  -,  6c  je  ne 
fuis  élevé  fi  haut ,  que  pour  en  être  préci- 
pice. Je  répondrai,  avant  de  quitter  cec 
Article,  que,  quand  il  feroit  vrai,  que  la 
Fortune  m'auroit  placé  dans  un  Etat  bril- 
lant ,  je  puis  fins  Honte  l'abandonner  , 
pour  me  livrer  entièrement  à  l'Etude  de  la 
Philofophie,  &C  pour  jouir  de  la  douce  Sa- 
tisfaction que  donnent  les  Sciences  à  ceux 
qui  les  cultivent.  A-t-on  jamais  fait  un 
Crime  à  la  Roche-Foucaut,  à  Montagne, 
à  Malherbe,  à  Racan,  à  Bufîi  •  Rabutin, 
de  leurs  Ouvrages?  Le  fameux  Card  nal 
de  Richelieu  fut  aufîi  porté  à  pfcflèr  pour 
Auteur,  qu'à  détruire  ia  Monarchie  ci'Ef- 
pagnè.  Sans  doute  que  le  Critique  mépri- 
fê  ce  Cardinal  ,  &  qu'il  doit  lui  trouver 
deux  Défauts  bien  elTcntiels.  Je  pour  fui  s 
l'Examen  de  fes  Reproches. 

Il 
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I  l  me  range  dans  la  ClaiTe  des  Auteurs 
Libertins,  qui  n'écrivent  que  pour  décrier 
leur  propre  Religion,  la  Vertu,  le  Savoir, 
&  le  Mérite.  Quan-  à  ce  qui  regarde  la 
Vertu  &  la  Religion,  j'ai  affez  montré  dans 
les  Préfaces  du  premier  ÔC  du  fécond  Volu- 
me ,  qu'il  n'y  avait  qu'un  vrai  Calomniateur, 
qui  pût  tenir  un  pareil  Langage:  ôc,  pour 
ce  qui  concerne  le  peu  de  Reipect,  qu'il  dit 
que  j'ai  pour  les  véritables  Savans,  on  vient 
de  voir  de  quelle  Manière  je  me  fuis  juftifié. 
J'avoue,  que,  Il  le  Critique  efl  un  vérita- 
ble Savant,  j'ai  mai  fait  de  condamner  (es 
Ouvrages  :  mais,  je  laifle  au  Public  à  déci- 
der ii  je  fuis  coupable  ou  non. 

Comme  le  Cenfeur  n'a  point  jugé  à 
propos  d'enter  dans  aucun  Détail,  £c  qu'il 
s'eil  fîmplement  contenté  de  le  répandre  en 
Invectives  contre  moi,  &  de  louer  excelli- 
vement  un  Nombre  de  mauvais  Auteurs, 
il  m'eft  impofîlbîe  de  lui  répondre  fur  les 
Défauts  qu'il  peut  trouver  dans  cet  Ou- 
vrage. J'examinerai  donc  feulement,  avant 
de  finir  cette  Préf  ce  ,  quelques-uns  des 
EU  ges  qu'il  a  prodigués  aux  Ecrivains  Ef- 
pagnols  j  &  je  montrerai  évidemment  , 
qu'il  les  a  cent  fois  plus  ravalez,  par  la  Fa- 
çon dont  il  a  voulu  les  élever ,  que  n'au- 
*  4  roit 
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voit  pu  faire  la  plus  outrageante  Critique. 
On  peut  très  bien  lui  appliquer  à  cet  Egard 
ce  beau  PafTags  de  Tacite:  Pejfmum  Ini- 
micorum  Genus  Laudantes. 

C  e  Critique  commence  d'abord  par  éta- 
blir la  Bonté,   la  Beauté,   6c  la  Julteife  du 
Génie  de  la  Nation  Efpagnole  ,    fur   les 
Oeuvres  de  Sainte  Therefe,   de  Louis  de 
Grenade,  6c  du  Révérend  Père  Rcdriguès. 
Il    va   enfuite  jufques   à  m'infulter  fur  le 
Doute  où  il  eft,   que  ces  Livres  me  foient 
connus.    J'ofc  lui  dire  ,    qu'il  me  le  font 
autant  qu'à  lui  :   à  cela  près,    que  j'en  fais 
beaucoup  moins  de  Cas  ;  6c  fur  -  tout  de 
Rodriguès,'  dont  j'ai  lu  quelques  Ouvra- 
ges aflez  mauvais,  traduits  par  un  tort  mé- 
diocre Auteur ,   6c  (î  généralement  mépri- 
fés,  que  Molière  n'a  pas  craint  de  les  tour- 
ner en  ridicule  dans  une  de  fes  Pièces.     Je 
m'étonne  que  le  Critique  ignore  ce  Vers: 
Elle  lit  Rodrigue*  ,  fait  VOraifon  mentale. 
Peut-être  eft-ce  en  lui  un  Oubli  volontaire  j 
car,   fur  les  Choies  qui  regardent  le  Théâ- 
tre, il  doit  fe  trouver  en  Puis  de  Connoif- 
fance. 

J  e  viens  aux  Poètes  Dramatiques,  que 
le  Cenfeiir  a  louez  ô\\^c  Manière  il  ridi- 
cule,   que  s'il  avoit  voulu  les  déchirer  par 

une 
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une  fanglante  Satire ,    il  n'auroit  pu  s'y 
prendre   autrement.      Voici    les    propres 
Termes  dont  il  fe  fert.     Les  auteurs  Dra- 
matiques Efpagnols  ont  long-tems  été  le  Ma- 
gasin ou  les  nôtres  alloient  je  fournir .     Sca- 
ron9  Montfleuri^  en  font  des  Preuves.  Peut- 
on  rien  dire  d'auffi  flétriflant  pour  la  Gloire 
des  Poètes  Efpagnols,   que  de  les  faire  les 
Inventeurs  des  plus  miférables  Farces,   £c 
de  leur  donner  pour  Difciples  6c  pour  Imi- 
tateurs les  plus  vils  ÔC  les  plus  mauvais  de 
nos  Ecrivains?   Comment  jugeroit-on  de 
certains  Poètes ,   fi  un  Homme  écrivoit  , 
que  Pradon  avoit  formé  fon  Goût  fur  leurs 
Ouvrages ?   N'auroit  -  on  pas  raifon  de  les 
regarder  comme  les  Excrémens  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  ?  Il  faut  avouer  ,    que 
le  Cenfeur  ne  fçait  g.iére  choifîr  fes  Louan- 
ges.    Dieu  me  garde  d'un  tel  Panégirille  : 
j'aime  encor  mieux  fa  Haine  que  fon  Ami- 
tié.    Pour  lui  faire  connoître  la  Différence 
qu'il  y  a  entre  les  Eloges  que  j'ai  donnez, 
aux  bons  Ecrivains  Efpagnols,  &  les  Sot- 
tiiés  qu'il  en  a  écrites  ,  je  mettrai  ici   ce 
que  j'ai  dit  de  Dom  Lopès  de  Vega  dans 
la  CX  VIII,  Lettre.  Cet  Auteur  a  fait  de  fi 
excellentes  Comédies ,  que  le  grand  Corneille 
ajjuioit ,  qutlauioïi  donné  les  deux  meillcu- 
*    f  res 


PREFACE. 

res  de  fis  Tragédies ,  pour  avoir  trouvé  le 
Caacle?e  du  Menteur.  Tu  fuis  que  fejt 
a'  '[r ci  la  Pièce  de  cet  Efpagnol,  que  le  Poète 
François  a  compvfé la  fienne.  Je  laifîe  pré- 
fentcment  à  décider,  lequel,  du  Critique, 
ou  de  moi ,  a  affeclé  de  faire  Injure  a  la 
Nation  Eipagnolle.  Mais  il  me  fera  encor 
plus  ailé  d'obtenir  un  Jugement  favorable  , 
Jorlqu'on  verra  le  Parallelle  de  ce  que  nous 
avons  dit  tous  les  deux  des  Hiltonens  Li- 
pagook 

L  e  Critique  fe  contente  de  parler  de 
YHiP.uirt  dy /iragen  de  Zuriia^  6c  de  Yt&f- 
toiie  générale  d' Ef pagne  de  Maric.na.  Par 
une  Hinnerie  inexprimable,  des  deux  Au- 
teurs qu'il  cite,  il  en  eft  un  qui  doit  êtie 
en  Horreur  à  tous  les  Gens-de-Bien.  Ce 
n'eit  pas  que  l'Hiftoire  de  Mariana  ne  foit 
un  br.n  Livre.  Mais,  il  en  a  fait  un  tu» 
tre  *  ,  que  le  Parlement  de  Paris  a  con- 
damné au  Feu  ,  6c  que  les  Jéfukes  eux- 
mêmes  ont  defavoué.  11  infinue  dans  cet 
Ouvrage,  qu'il  eft  permis,  6c  même  loua- 
ble, de  tuer  un  Roi  hérétique  ou  tiran.  Il 
loue  excefllvemcnt  le  Moine  exécrable  qui 
tua  Henri  III,  6c  ne  craint  point  de  lap- 
pell- r  l'Honneur  6c  la  Gloire  de  la  France. 

Il 
*  De  Rege  &  Régis  Inftitutionc. 
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Il  faut  avouer  ,   que,   puifque  le  Critique 
ne  vouloit  citer  que  deux  Auteurs,  ilpou- 

voit  bien  éviter  de  parler  de  Manana ,  ou 
du  moins  imiter  mon  Exemple  ,    6c  faire 
en  même  tems  mention  de  plufîeurs  autres. 
J'en  tranfeirai  ici  les  Noms  ,   ielon  l'Ordre 
où  leurs  Eloges  le  trouvent  dans  la  CXV1 1 1. 
Lettre.     Antoine  de  Solis ,    Sandoval^    An- 
toine de  Herrera  ,   Dom  Bartheîemi  de  las 
Cafas.    Je  n'ai  point  non  plus  oublié   de 
louer  les  Auteurs  des  Romans,  6c  les  Poè- 
tes ,    qui  méritent  1  Ettime  des  Connoif- 
feurs  :    6c  j'ai  fait  les  Eloges  de  Michel  de 
Cervantes ,   de  Maihco  Aleman  ,    de   Dom 
Alonfo  de  Her cilla ,  de  Juan  Rufo ,  de  Chrif- 
ioval  de  ^irvès ,  6cc.    On  peut  juger,  par 
le  Nombre  de  ces  Ecrivains,  (î  j'ai  cherché 
à  diminuer  la  Gloire  d'une  Nation,  pour 
augmenter  celle  d'une  autre.     1 1  eit  vrai , 
que  j'ai  foûtenu  ,    &  je  le  foutiens  encore, 
que  les  Espagnols  n'ont  aucun  Philoiophej 
&  ,    qu'attendu  l'Inquiiltion  ,    ils  ne  lau- 
raient  en  avoir.     Mais,    l'Univers   entier 
rf  eit-il  pas  convaincu  de  cette  Vérité  ?  Le 
Cenleur  ,   il  eft  vrai  ,    ne  veut  point  l'a- 
vouer.    En  preux  6c  indomptable  Cheva- 
lier ,    il  foutient  fon  Opinion  à  tors  &  à 
travers.     Véritable  6c  digne  Copie  du  Hé- 
ros 
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ros  de  Cervantes ,  on  ne  peut  vivre  en  paix 
avec  lui,  fi  l'on  ne  conreffe  purement  & 
fîmplement ,  que  les  Défauts  de  la  char- 
mante Dulcinée  font  au  deflus  des  Veitus 
des  plus  grandes  PrincciTes. 

Pour  donner  pius  de  Poids  à  Ton  Opi- 
nion, le  Critique  s'appuie  de  l'Autorité  du 
Pcre  Rapin,  qui  ,  dans  fes  Réflexions  fur 
la  Philofophie^  a  dit  que  les  Elpagnols  exccl- 
loient  en  Métaphifique.  Mais,  cet  Auteur 
a  écrit  une  Sottife,  qui  n'exeufe  nullement 
celle  du  Cenfeur.  lin  voici  la  Preuve.  Par 
l'Eloge,  que  fait  cejefuite  ce  la  Phifique 
&  de  la  Logique  d'Ariilote,  on  verra  aiic- 
ment  fî  fon  Sentiment  doit  être  regardé 
comme  décilif  dans  les  Matières  de  Philo- 
fophie.  Une  parut  rien  ,  dit- il  *,  déréglé 
&  d'établi  fur  la  Logique ,  &  h  bonne  Phï- 
fique,  devant  Arifloie.  Ce  Génie,  fi  plan 
de  Rai  Ton  13  d'Intelligence  ,  approfondit  tel- 
lement V  Abîme  de  V Efprit  Humain  ,  qu'il 
en  pénétra  tous  les  Refions  ,  par  la  Dijlinc 
îion  éxacle  quil  fit  de  fes  Opérations.  On 
rfavoit  point  encore  fondé  ce  vafïe  Fond  des 
P  en  fées  de  V  Homme  ,  pour  en  connoître  la 
Profondeur.     Ariflote  fut  le  premier  ,   qui 

de- 
*  Rapin,  Reflexions  far  la  Logique,  K*m, 
W 9 1*-  3  3>  374- 
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découvrit  cette  nouvelle  Foie ,  pour  parvenir 
à  la  Science  par  /'  hvulence  de  la  Démonftra- 
tion,  £5?  pour  aller  géométriquement  à  la  De\- 
mon/lraiion  par  /' Infaillibilité  du  Sillogisme  , 
V Ouvrage  le  plus  accompli ,  l  Effort  le  plus 
grand,  de  VEjprit  Humain.  Pour  taire  con- 
noître  l'Impertinence  ôc  le  Ridicule  de  cet 
Eloge,  Se  de  quelle  Efpece  font  les  Livres 
de  lJhilofophie  que  le  Père  Rapin  regarde 
comme  des  Chefs- d'Ouvrage,  je  me  con- 
tenterai de  citer  ici  un  Puflage  de  Des-Car- 
tes,  un  autre  de  Mallebranche,  &  un  au- 
tre de  Locke.  Quiconque  voudra  être 
plus  amplement  perfuadé  de  l'Inutilité  des 
Ouvrages  du  Philofophe  Grec  ,  pourra 
confulter  l'illuftre  Gaflendi  dans  fes  Exercï- 
tationes  Paradoxicœ  adverfus  Arifiotelicos* 

Je  commence  par  tianfcrire  le  Senti- 
ment de  Mailebranche  §.  Ariftote.  .... 
ne  raifonne  prefque  jamais  que  fur  les  Idées 
confufes  que  l'on  reçoit  Par  les  Sens ,  &?  Jur 
d'autres  Idées  vagues ,  générales ,  £5?  indéter- 
minées, qui  ne  repréfentenî  rien  de  particulier 
àïEfprit.  Car,  les  Termes  ordinaires  de  ce 
Philofophe  ne  peuvent  fervir  qu'à  exprimer 
confufémcnt  aux  Sens  &  à  ï Imagination  les 

Sen- 

§  Mallebranche,  Recherche  de  la  Vérité  , 
Litr.  l\  Ckap.  Il,  pag.  388. 
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Sentiment  confus  que  Von  a  des  Chofes  fenfi- 
blés,  ou  à  faire  parler  d'une  Manière  fi  va- 
gue &  fi  indéterminée  ,  que  Von  n'exprime 
rien  de  diftincl. 

Voici  préfentement  Des-Cartes  qui  va 
parler.  La  Logique  de  V Ecole  ....  n'eft, 
à  frof  rement  parler ,  qu'une  Dialetlique ,  qui 
enfeigne  les  Moïens  de  faire  entendre  à  autrui 
les  Chofes  qu'on  fçait ,  ou  même  auffi  de  dire 
Jans  jugement  plu fieurs  Paroles  touchant  celles 
qu'on  ne  fçait  pas.  Ainfi,  elle  corrompt  le 
Et  n- Sens,  plutôt  qu'elle  ne  l'augmente  *. 

J  e  vais  finir  de  réfuter  le  Pcre  Rapin , 
par  ce  Paflage  de  Mr.  Locke.  Nous  rai- 
sonnons ,  dit-il§,  beaucoup  mieux ,  &  plus 
clairement ,  lorfque  nous  obfervons  feulement 
la  Connexion  des  Preuves  ,  fans  réduire  nos 
P  en  je  es  en  Règle  ,  ou  en  Forme  de  S<llogif- 
me  .  .  .  .  Dieu  n'a  pas  été  fi  peu  liber  al  de 
fes  Faveurs  envers  les  Hommes ,  que,  Je  con- 
tentant d'en  f  ave  des  Créatures  à  deux  Jam- 
bes, il  ait  laiffé  à  Ariflotc  le  Soin  de  les  ren- 
tres des  Créatures  raifônnabks. 

O  n   peut  voir  maintenant   quel  Fond 

Ton 

*  Des-Cartes ,  Principes  de  la  Philofophie  , 
Préface. 

§  Elfei  fur  l'Entendement  Humain ,  Lïvr. 
IV,  Chap.  XVII,  pag.  S68. 
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Ton  peut  faire  fur  l'Autorité  du  Père  Ra- 
pin  dans  ce  qui  concerne  ies  Phiolofophes; 
&;  ,  puifqu  il  a  prodigué  des  Loua;  ges  à 
Arillote,  il  n'eli:  pas  tore  îurpremnt  qu'il 
ait  loué  les  Méraphificiens  Eipagnols.  C'é- 
toit  ur.eSuiie  néceflaire  de  la  Façon  de  pen- 
fer ,  tous  ces  Méraphificiens  énrot  zelez 
Sectateurs  d' Arillote.  Mai-;,  pour  mon- 
trer l'Ignorance  ou  la  Mauvaiië  Foi  du 
Critique,  s'il  y  a  tant  d'excellent  Philoto- 
phes  ôc  Méraphificiens  en  Efpagne,  d'où 
vient  n'en  nomme- t-iî  pas  quelques -uns? 
C'ell  qu'il  lui  auroit  été  impofliûle  de  pou- 
voir le  faire  ;  ou  qu'il  eut  augmenté  le 
Ridicule  qu'il  s'eit  déjà  (î  juitement  ac- 
quis. 

Pour  achever  enfin  laRépcnfe,  que 
j'ai  bien  daigne  faire  à  fes  Obj e£r. ions,  je 
vais  réfuter  celle  où  il  m'accule  d'affecter 
de  décrier  la  Nation  Efpagnole.  Il  en: 
vrai  que  j'ai  dit,  &  je  le  dis  encore,  qu'elle 
efl:  fiere,  orgurilleufe,  fainéante,  fuperf- 
titieule,  cC  ioiimife  aux  Moines  à  l'excès. 
Mais,  en  expofant  ainfi  fes  Défauts,  ainfî 
que  ceux  des  antres  Peuples  dont  j'ai  par- 
lé, j'ai  rendu  Juftice  à  ies  Vertus,  £t , 
fans  rapeller  tout  ce  que  j'en  ai  écrit,  je 
sne  contenterai  de  citer  ici  ce  Morceau  de 

la 
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la  C  V I.  Lettre.  Depuis  le  Règne  de  Phi- 
lippe F ',  le  Miniflere  d'Efpagne  a  eu  de  tr  es 
habiles  Gens:  mais  les  Orages,  auxquels  tou- 
tes les  Cours  font  fujettes,  les  ont  ôicz  de  leurs 
Places,  On  vante  fur -tout  ici  le  Cardinal 
Alberoni  Non  feulement  les  Etrangers  qui 
font  en  grand  Nombre  dans  ce  Pais ,  mais 
même  plufieurs  Efpagnols ,  rendent  Juflice  à 
cet  habile  Miniflre  ....  Depuis  l  Avène- 
ment de  Philippe  F  à  la  Couronne,  FEfpagng 
a  réparé  la  Moitié  des  Maux  dont  elle  avtit 
été  accablée  par  les  Pcrfonnes  qui  av  oient  été 
chargées  de  la  Conduite  des  Affaires  fous  les 
Règnes  de  Philippe  IF,  &  de  Charles  IL 
Ses  Groupes  font  nombreufes,  bonnes,  y  bien 
difeiplinées.  Elle  s'efl  repeuplée  d  un  (Quart 
plus  qu'elle  rfétoit ,  par  le  grand  Nombre  de 
François  &  de  Flamands,  qui  s'y  font  éta- 
blis :  &  cette  Couronne  ,  qui  ,  depuis  un 
tems,  tfavoit  plus  rien  de  redoutable,  tient 
actuellement  le  Rang  rcfpcclable  quelle  occu- 
poit  autrefois. 

E  n  voilà  aflez  ,  je  crois ,  pour  faire 
connoître  Ja  Folie  ,  l'Ignorance  ,  &c  la 
IVIauvaife-Foi,  du  prétendu  Chevalier  d'1- 
bérie:  car  ,  je  ne  répondrai  point  aux. In- 
vesti ves  ôc  aux  Injures  groiTieres,  qu'il  me 
dit  à  la  fin  de  fa  Lettre.     A  Dieu  ne  plai- 
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fe,  que  j'autorife  jamais  l'indigne  Coutu- 
me d'introduire  fur  le  ParnafTe  le  Langage 
des  Halles.  L'Efprk  fcul  eft  Membre  de 
la  République  des  Lettres ,  ôc  le  Corps 
n'y  a  aucune  Part.  Sans  cela  ,  dans  quel 
Embarras  ne  tomberoit-on  pas  quelques- 
fois  ,  fur  le  Rang  qu'on  y  donneroit  à  cer- 
tains Perfonnages?  Où  placeroit-on,  par 
exemple,  un  Homme  ,  qui ,  après  avoir 
été  Danfeur-de -Corde  ,  Baladin  ,  6c  Co- 
médien, pendant  iajeunefle,  auroit  dans 
fa  Vieillerie  époufé  confécutivement  deux 
Chambrières  de  Comédiennes,  ôcuneGar- 
deufe  de  Dindons  devenue  Servante  de  Ca- 
barets, &  qui  pis  eft  la  fienne?  Je  fuis  cer- 
tain, que  le  Critique  m'avoûra,que  fi  Yïn* 
divicJu  per -formel  étoit  Membre  de  la  Répu- 
publique  des  Lettres,  il  feroitbien  difficile 
de  favoir  où  placer  un  pareil  Original. 

Avant  de  finir  cette  Préface,  je  dirai 
un  mot  des  Traductions  qu'on  a  faites  des 
Lettres  Juives.  Deux  différentes  Perfon- 
nes  les  ont  trouvées  afTez  bonnes  ,  pour 
vouloir  les  inférer  dans  deux  Ouvrages  Pé- 
riodiques, qui  paroiflent  à  Londres.  Le 
premier  eft  intitulé  Gentelmarfs  Magazine  , 
&  i'autre  Fogs  IVeekly  Journal.  Je  ne  lau- 
rois  que  me  louer  de  ces  Traductions  :  elles 
font  fort  bonnes  \   &  font  Honneur  à  TO- 

7om  IV.  **  ri- 


P  R*E  FACE. 

rignal.  Mais,  je  ne  puis  m'empécher 'd'a- 
vouer ,  que  j'ai  vu  avec  quelque  Peine, 
qu'un  de  ces  deux  Traducteurs  #  affectoit 
quelquefois  de  changer  le  Titre  de  certai- 
nes Lettres ,  &  de  fubftituer  la  Qualifica- 
tion de  Monficur  au  Nom  de  Jacob  Brito  , 
ou  d1 Aaron  Monceca  ->  enforte  qu'il  deve- 
noit  inc.nain,  fi  ces  Lettres  étoient  origi- 
nales, ou  traduites:  &  je  remarquerai  en 
pafTant ,  que  ce  n'elt  pas  aux  plus  mauvai- 
fes ,  qu'il  a  fait  une  (cmblable  Soufiraciion. 
La  L  X  X  ï  V  eil  dans  le  Cas  de  celles  dont 
je  parle.  Elle  commence  par  ces  Mots: 
Lct,  première  Lettre  ,  que  je  fai  écrite  d'E- 
gipte ,  doit  falloir  donné  une  Idée  des  Ruines 
a" Alexandrie ,  Sec.  c'eft- à-dire  en  Anglois, 
Thï  h (i  Letter  1  ivrote  from  Egypt  gave  an 
Idea  of  the  Rui  is  of  Alexandria  &c  §.  Com- 
me une  pareille  Conduite  cft  condamnable 
par  toutes  les  Loix  établies  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres,  je  fignifie  dés  aujour- 
d'hui à  ce  Traducteur,  que,  s'il  continue  à 
faire  de  pareilles  Souftractions  normandes 
6x  ambiguës,  je  me  pourvoirai  par^devant 
le  Tribunal  de  Nojfeigneurs  les  Journali/îes , 
afin  que  par  eux  Juflicc  me  foit  rendue  \  ci? 
qu'il  fiit  cxprejjé/îhht  enjoint  audit  Traduc- 
teur 

*  UÀiàéur  du  Fog's  Weeklv  Journal. 
>z  le  Num.  41 7 du  Fog'sWcekl y  Journal. 
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ieur  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient. 
Mais,  j'efpere,  qu'il  ne  m'obligera  point 
à  avoir  aucun  Procès  avec  lui,  Se  qu'il 
imitera  d'ores -en -avant  la  Bonne- Foi  de 
Ton  Confrère  ,  qui  n?ufe  point  de  ces  Sup- 
pressions de  Titres ,  lesquelles  ,  en  Ma- 
tière de  Belles- Lettres,  font  des  Demi-Lar- 
cins. Au  relie  ,  je  le  remercie  de  la  Fa- 
çon élégante  £c  précife  avec  laquelle  il  tra- 
duit mes  Lettres.  Je  lui  dois  même  un 
Compliment  particulier  pour  la  L,  qui 
commence  air.ii  :  J\u  couru ,  mon  cher  Bri- 
to ^  un  des  plus  grands  Dangers  que  fcJJUxcrai 
de  ma  Vie  *.  Il  a  eu  la  Bonté  de  ne  point 
changer  le  Titre  de  celle-là,  6c  de  ne  point 
fubftituer  la  Qualité  de  Munficur  au  Nom 
de  Brito.  Loi fque  je  longe,  que  j'ai  déjà 
été  injurié  par  quelques  Auteurs,  &  pillé 
par  quelques  autres,  peu  s'en  faut  que  je 
ne  croie  être  devenu  un  Perfonnage  impor- 
tant dans  la  République  des  Lettres. 

J  e  paiTe  à  une  autre  Traduction,  qui  va  , 

dit-on,  bientôt  paroître.     Elle  cft  en  Hol- 

landois,  &  le  Mànûfcrît  en  eu: actuellement 

entre  les  Mains  d'un  Libraire  §.  Je  ne  l'ai 

*#  2  point 

*  En  Anglois  ,  Thaïe  undergone  ,  dear  Brito  , 
©»  tf  the  great    Dangers  Çjfc.     Fog's  Weekly 

journal,  Jnly  31.  17;-. 

§  Elle  a  paru  depuis  cette   PiCTace  ,     & 
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point  vûej  &,  quand  j'aurois  été  à  même 
de  la  voir,  je  n  en  aurois  pu  juger,  n'en- 
tendant point  cette  Langue.  Mais,  unePer- 
fonne ,  qui  en  connoit  tous  les  Avantages ,  m'a 
afluré,  quejenedevoispoint  me  plaindre  de 
]&  Façon  dont  mes  Lettres  étoient  rendues, 
n'aïant  rien  perdu  entre  les  mains  du  Traduc- 
teur. C  elt.  tout  ce  que  je  fçai  de  cet  Ouvra- 
ge, dont  l'Auteur  ne  m'eit.  nullement  connu. 

On  m'a  auiîî  écrit  d'Allemagne,  qu'on  y 
avoit  déjà  traduit  en  Allemand  les  deux  pre- 
miers Volumes  des  Lettres  Juives.  Mais,  il  me 
feroit  aufîiimpofîible  de  juger  d'une  Traduc- 
tion Allemande,  que  d'une  Hollandoife. 

Enfin,  quelque-chofe  d'incomparable- 
ment plus  fingulierque  tout  cela,  c'eit.  qu'on 
m'a  mandé ,  qu'elles  avoient  été  rimprimées  à 
Avignon,  êc  qu'on  y  en  avoitdtjà  vu  deux 
Volumes,  mais  miférablement  tronqués  ÔC 
défigurez,  conformément  au  Sort  ordinaire 
de  toute  Edition  contrefaite  en  Terre  Papale. 

LET- 

a  été  imprimée  à  la  Haye,  cb/s  Ifaac  va»  der 
Kloot.  L'Auteur  de  cette  Traduction  m'a 
fait  l'Honneur  de  me  la  dédier  fous  ce  Titre  : 
Aan  den  zeer  gcleerden  fchranàeren  en  wakke- 
ren  Schryver  der  LETTRES  Juives.  Je 
luis  charmé  de  trouver  ici  l'Occalion  de  lui 
témoigner  publiquement  maReconnoiirance, 
&  de  le  remercier  d'avoir  jugé  à  propos  de 
foire  connoître  mes  Lettres  à  une  Nation  que 
j'eltime  infiniment. 
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LETTRES 
JUIVES. 

o  u 

CORRESPONDANCE 
•  Philosophique, 
Historiqjje  &  Critique, 

Entre  un  Juif  Voyageur  en  différent  Etats  de 

r Europe  )  &fes  Correfpondans  en  divers 

Endroits. 

Lettre  Cent- Vint -et -Unième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Car -dite  , 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinople. 

&3r:$£îiU  fçais,  mon  cher  Ifaac,  combien 
^(7  ^  j'étois  prérenu  contre  lesCabalilres. 
&  JÂ  Oferai-je  t'avoué'r  ma  Foiblefle  ? 
*%'!&£'%'  Depuis  que  j'ai  eu  dans  ce  Païs  une 
Convcrlàtion  avec  un  Sectateur  des  Sciences 
Secrètes, je  commence  à  croire, que  bien  des 
tante  I(r  A  Cho- 
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Chofes,  que  je  regardois  comme  ridicules,  ne 
font,  ni  impolfibles,  ni  contraires  à  la  bonne 
Philofophic.  Ce  n'efl:  pas  que  j'approuve  tout 
ce  que  difent  les  Difciples  de  Paracelfe.  Mais  , 
je  penfe,  que,  quoi  qu'il  foit  certain,  que 
l'Exiftence  des  Gnomes  ,  des  Silphes,  des 
Salamandres ,  &  des  Ondins  *,  ne  foit  pas  vé- 
ritable ,  elle  n'a  cependant  rien  de  contraire 
aux  Loix  ordinaires  de  la  Nature;  &  qu'on 
peut  en  admettre  la  Poflibilité,  fans  fuppofer 
des  Chofes  abfurdes  &  contraires  à  la  Lumiè- 
re Naturelle,  ainfi  que  le  prétendent  prefque 
tous  les  Philofophes  modernes.  Voici  quel- 
les font  mes  Raifons.  Je  ne  fçai  fi  elles  te  pa- 
roitront  de  quelque  Poids. 

I  l  faut ,  pour  nier  la  Poffibilité  de  l'Exif- 
tence d'une  Chofe,  non  feulement  des  Preu- 
ves qu'elle  n'exifte  pas ,  mais  même  il  en  faut 
qu'elles  ne  peuvent  exifter.  Or,  je  ne  trou- 
ve aucune  de  ces  dernières  Preuves  contre  les 
Silphes,  les  Gnomes,  les  Salamandres,  &  les 
Ondins.  Quelle  Impoflîbilité  y  a-t-il,  qu'il 
y  ait  de  Corps  animez  ,  &  compofez  d'une 
Matière  fubtile  &  déliée  ,  qui  ne  tombent 
point  fous  nos  Sens?  Nous  convenons,  qu'ils 
ne  fout  point  affez  perçans  ,  pour  pénétrer 
dans  les  premières  Refforts  de  la  Nature.  Ils 
ne  voïent  que  les  plus  grofïiers.  Nous  ne 
fommes  pas  en  droit  pour  cela  de  nier,  qu'il 
n'y  ait  des  Principes  extrêmement  déliés,  qui 

font 

*  Les  Gnomes,  félon  les  Calaliftes,  habitent  au  Cen- 
tre de  la  Terre  ;  les  Silphes,  dans  les  A'i*s\  les  Sala- 
mandres, dans  la  Région  du  Feu;  cz  les  Ondins. 
dans  les  Eaux, 
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font  les  premiers  Artifans  de  la  Nature.  Pour- 
quoi donc  voulons-nous  croire,  qu'il  ne  puii- 
fe  pas  y  avoir  des  Créatures  animées, &  com- 
pofées  d'une  Matière  déliée,  qui  ne  peut  frap- 
per nos  Sens } 

Avant  l'Invention  des  Microfcopes ,  on 
ignoroit  que  le  Vinaigre  contenoit  une  quan- 
tité étonnante  de  Vers.  On  nioit  hardiment, 
qu'il  y  eut  des  petits  Poiffons  dans  l'Eau  que 
nous  buvons:  &,  depuis  plufieurs  Années, 
on  eft  convaincu  de  la  Réalité  de  l'Exiftence 
de  tous  ces  Animaux.  Or,  s'il  eft  un  Nombre 
de  Créatures  animées  dans  l'Eau ,  que  nos 
Yeux  ne  peuvent  appercevoir,  pourquoi  ne 
pourra-t  il  pas  s'en  trouver  dans  l'Air,  &  dans 
les  autres  Elcmens? 

Mais,  dira-t-on  ,  ces  Infeéîes  ne  nous  font 
cachés  ,  que  far  rapport  à  leur  extrême  Petitefje  ; 
au  lieu  que  Von  -veut  que  les  Gnomes  ,  les  Silphes  , 
&c. ,  fuient  de  la  Taille  des  Hommes. 

Je  répons  à  cela,  qne  la  Grandeur  des 
Gnomes  &  des  Silphes  n'eft  point  une  Raifon 
pour  qu'ils  doivent  être  vi/îbles ,  pourvu  qu'ils 
foient  compofez  de  Parties  extrêmement  dé- 
liées. Une  Etendue  d'Air  de  fix  Pieds  de 
long  ne  frappe  pas  davantage  la  Vue ,  qu'une 
d'un  Pied,  ou  d'un  Pouce.  Ainfi,  en  fuppo- 
fant  que  les  Gnomes  font  formez  d'une  Ma- 
tière légère  &  aëriene,  leur  Etendue  ne  nous 
cil  point  fenfible.  Suppofons ,  qu'il  y  eut  une 
Colonne  de  ces  Vers  qui  font  dans  le  Vinai- 
gre ,  qui  s'élevât  depuis  la  Terre  jufqu'au. 
Ciel.  Nos  Yeux,  fans  le  Secours  du  Mi- 
crofcope ,  ne  pourroient  voir  cette  Colonne , 
A  2  quu:> 
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quoi  qu'elle  eut  une  Etendue  immenfe  ;  parce 
que  les  Parties ,  dont  elle  feroit  compofée,  ne 
tomberaient  point  fous  nos  Sens.  Ain  fi  ,  quoi 
qu'il  y  ait  un  Nombre  infini  d'Atomes,  qui 
remplirent  l'Efpace  qui  fe  trouve  entre  la 
Terre  &  la  Lune,  &  que  tout  cet  Efpace  foit 
plein,  cependant  il  nous  paroit  vuide  ;  parce 
que  la  Matière,  dont  il  eft  rempli,  ne  tombe 
pas  fous  nos  Sens.  On  ne  peut  donc  s'oppo- 
ler  à  l'Exiftcnce  des  Peuples  Elémentaires, 
par  laRaifon  qu'on  ne  fauroit  les  appercevoir. 
Il  fuffit,  pour  qu'elle  foit  poiîîble,  de  prou- 
ver qu'il  exifte  Nombre  de  Créatures  animées, 
dont  nos  Sens  ne  peuvent  avoir  ConnoiïTance 
par  eux-mêmes. 

Des  que  l'on  conviendra,  que  l'Air  peut 
être  peuplé  de  Créatures  invifibles,  il  s'enf'ii- 
vra  naturellement,  que  la  Terre,  l'Eau,  &  le 
Feu,  qui  font  des  Elémens,  dont  les  Parties 
peuvent  plus  aifément  s'accrocher  &  s'unir, 
ont  aulîï  la  Puilfance  de  produire  un  Nombre 
de  Corps,  que  Dieu  anime  &  vivifie,  &  corn- 
pofez  de  Parties  déliées  qui  ne  tombent  point 
lbus  nos  Sens.  Mais  ^  répliquent  les  Philo- 
fophes  ,  nous  v  avons  aucune  Idée  de  ces  préten- 
dues Créatures  raifonnaùles.  Nous  ne  [avons 
comment  elles  éxiftent.  Nous  ignorons  entière- 
ment leurs  Formes  ,  &  leurs  Figures.  Et  il  eji 
ridicule  de  vouloir  admettre  une  Chofe  dont  on 
n*a  aucune  Connuijjance. 

Ce  Raifonnement,  n'en  déplaife  aux  Sa- 
vans  modernes,  eft  peu  concluant.  Avez-vous , 
peut-on  leur  répondre,  une  Connoijfance  plus 
diftinâc  de  votre  Ame  ?  Comprenez-vans  te  Que 

C'eji 
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c'efl  qu'un  Efyrit*.  Savez-vous  quelle  Forme  & 
quelle  Figure  il  a2.  Non,  fans  doute.  Vous  ad- 
mettez  cependant  f on  Exiftence*  Pourquoi  donc 
roulez- vous  nier  celle  des  Silphes  &  des  Gno- 
mes ,  dont  vous  avez  même  une  Idée  moins  con- 
fufe  que  de  VEfprit;  puifque  tout  ce  qu } on  fuppo- 
fe  matériel,  quelque  délié  qu'on  le  faffe  ,  tombe 
fous  V Entendement  Humain  ? 

Le  Génie  de  l'Homme  eft  fi  borné,  que, 
non  feulement  il  eft  pofîible  qu'il  n'ait  aucune 
Idée  de  cerraines  Créatures ,  mais  même  qu'il 
pourroit  arriver  très  aifément ,  qu'un  grand 
Nombre  de  Perfonnes,  remplies  de  Connoif- 
fances  ,  ignoreroient  cependant  qu'il  y  eût 
aucun  Animal  qui  vécût  dans  l'Eau.  Supofons 
que  plufieurs  Hommes  relient  dans  un  Pais 
aride,  éloigné  de  la  Mer  &  des  Rivières ,  dans 
lequel  il  n'y  ait  que  des  Puits.  La  Choie  n'elt 
pas  impolïible.  Dans  bien  des  Deferts  de 
l'Arabie  ,  il  n'y  a  que  quelques  -  uns  de  ces 
Puits  creufez  par  les  Bédouins.  Ces  Hommes , 
à  coup  fur,  n'auroient  aucune  Idée  des  Poif- 
fons,  s'ils  n'en  avoient  jamais  entendu  parler 
par  d'autres  Hommes.  Ils  regarderoient  com- 
me une  Chofe  abfurde  de  fuppofer,  que  quel- 
que Chofe  pût  vivre  long  -  tems  dans  l'Eau, 
parce  qu'ils  verroient  mourir  les  Animaux  Ter- 
restres qu'ils  jetteroient  dedans.  Je  demande , 
lî  les  Poiiïbns  en  éxifteroient  moins,  &  ii  les 
Raifonnemens  queferoient  ces  Gens-là  détrui- 
VûX  les  Tons  dans  la  Méditerrannéc ,  &  les 
Baleines  dans  l'Océan? 

I  l  en  cil  de  même  des  Philofophes  qui  nient 
la  Poflîbiutfi  des  Silphes  &  des  Gnomes.  Us 
A  î  ne 
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ne  connoiffent  point  ce  qui  fc  palVe  dans  l'Air  : 
leurs  foibles  Yeux  leur  repréfentcnt,  comme 
un  grand  Efpace  vuide,  une  Malte  pleine  & 
étendue;  &  ils  veulent  juger  de  ce  qui  peut  le 
palier  dans  cette  Malle  ,  par  ies  Idées  qu'ils 
ont  de  1'' Efpace  vuide  qui  lui  elt  entièrement 
oppole.  Car,  quoi  que  les  Pniloibphes  foient 
perfuadez  ,  que  l'Etendue  ,  que  leurs  Yeux 
parcourent  de  la  Terre  au  Firmament ,  foit 
pleine  de  Corps,  ou  pour  mieux  dire,  foit  un 
feul  Corps  elle-même:  cependant,  il  femble 
que  les  Sens  remportent  fur  la  Méditation  , 
lurfqu'ils  nient  la  Polfibilité  des  Peuples  Elé- 
mentaires. 

Voila\  mon  cher  Ifaac,  quelles  font  les 
Raifons,fur  lefquelles  je  fonde  mon  Opinion. 
Au  refte,  je  fuis  aufîï  perfuadé  ,  qu'il  nous 
elt  impofîîble  de  pouvoir  jamais  avoir  aucun 
Commerce  avec  les  Silphes  &  les  Gnomes  > 
que  je  le  fuis  de  la  Pofïibilité  de  leur  Exiltence. 
Loin  que  je  donne  dans  les  Contes  &  les  Vi- 
lions  chimérique-  des  Cabaliltes,  jefoutiens, 
que^  s'il  éxilte  des  Peuples  Elémentaires,  ils 
ne  fauroient  fe  rendre  vilîbles  aux  Hommes  : 
comme  il  elt  abfurdc  de  croire,  que  ces  der- 
niers puiffent  trouver  des  Moïens  pour  rendre 
leurs  Sens-alTez  vifs  &  allez  aigus,  pour  dé- 
couvrir ce  que  Dieu  &  laNature  ont  trouve  à. 
propos  leur  cacher.  Je  ne  puis  m'empécher 
de  rire,  lorfque  je  vois  un  Cabaliûe  m^nTurer 
gravement  ,  qu'en  *  concentrant  le  Feu  du 
Jhnde  ,  par  des  Miroirs  coûtai  es  ,dans  un  Globe 
se  Verre  ;  &  en  me  fermant  d'une  Pcudrc  So~ 

taire , 
#  Secret  de  la  Cabale, 


Lettres  Juives,  Lettre  CXXI.  7 

hire  ,  qui  fe  forme  dans  ce  Verre ,  Apres  ravoir 
purifiée  des  autres  Elémens  ;  &  en  prenant  tous 
les  Jours  une  certaine  Quantité \  f  exalte  le  Feu. 
qui  efl  en  moi,  &  deviens  en  quelque  Façon  de 
Mature  ignée. 

Je  ne  trouve  pas  moins  ridicule  le  Secret 
qui  doit  faire  obtenir  la  Familiarité  des  Gno- 
mes ,  des  Silphes  ,  &  des  Nimphes.  Il  confïite  f 
à  former  un  Verre  plein  d?  Air  conglobé  d'Eau 
ou  de  Terre  ;  a  le  laiffer  un  Mois  expofé au  Soleil; 
à  féparer  enfuite  ces  Elémens ,  qui ,  étant  dif- 
tincls  ,  forment  un  merveilleux  Remède  pour 
exalter  en  nous  l'Elément  que  nous  voulons  y 
faire  dominer  ,  &  rendent  nos  Sens  affe'Z  vifs 
pour  voir  diftinéiement  les  Peuples  Elémentaires. 

Le  Bon -Sens,  &  la  Lumière  Naturelle, 
me  font  d'abord  ientir  le  Ridicule  de  ce  Rai- 
sonnement, &  l'ImpolFibilité  de  l'Effet  de  ces 
Secrets  Cabalistiques.  Car ,  je  fupofe ,  que  je 
veuille  faire  Connoilïance  avec  quelque  Sala- 
mandre. A  quoi  fervira  toute  la  Poudre  So- 
laire ,  que  j'avalerai  ?  Pourra-t-elle  jamais 
détruire  en  moi  cette  Quantité  de  Matière  Ter- 
reftre  ,  qui  s'augmente  journellement  par  la 
Nouriture  ?  Pourra-t-elle  prendre  le  delTus 
fur  l'Elément  de  l'Air,  par  lequel  je  vis  &  je 
refpire  ?  Que  j'avale  autant  de  Poudre  qu'on 
voudra.  Un  Quart-d'Heure  après,  j'aurai  pris 
une  très  grande  Quantité  d'Air:  &  mes  Poul- 
inons, qui  le  reçoivent  &  le  rejettent,  mes 
Narines ,  &  ma  Bouche ,  qui  lui  donnent  En- 
trée dans  mon  Corps,  font  les  Ennemis  jurez 
<ie  l'Elément  du  Feu  que  je  veux  faire  domi- 
A  4  ner 
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11er  fur  tous  les  autres.  Il  eneft  de  même  des 
autres  Secrets  qui  tendent  à  faire  dominer  dans 
l'Homme  un  feul  &  unique  Elément ,  &  à  lui 
donner  cette  prétendue  Nature  ignée  ou  aqua- 
tique. 

L'Ave  u  g  lemen  t  des  Cabaliftes  s'étend 
encor  bien  plus  loin.  Ils  ailûrent  §,  qu'en 
sy  appliquant  Jur  le  Nombril  un  peu  de  Terre  pré- 
parée pour  obtenir  la  Société  des  Gnomes ,  on  peut 
fe  pajjer  de  boire  &  de  manger  fans  nulle  Peine. 
Le  fimeux  Paracelfe  dit  en  avoir  fait  l'Epreu- 
ve :  &  il  faut  avouer,  qu'il  faut  être,  ou  bien 
fou ,  ou  bien  menteur ,  pour  ôfer  aiTûrer  à  la 
Face  du  Public  une  Impofture  aufîi  évidente 
que  celle  -  là. 

J  E  ne  m'étonne  pas ,  qu'un  Cabalifte  ait  pu 
écrire  cette  Impertinence,  lorfque  je  vois  des 
Docteurs ,  dans  toutes  les  Religions  différen- 
tes, débiter  gravement  les  Hiftoires  les  plus 
abfurdes,  &  les  plus  contraires  au  Bon -Sens. 
Combien  de  Menfonges  n'ont  point  écrit  nos 
Rabbins  fur  le  Chapitre  des  anciens  Faunes  ou 
Satires?  Rabbi  Abraham  s'eft  imaginé,  qu'ils 
étoient  de  véritables  Créatures  ,  mais  impar- 
faites ;  parce  que  Dieu,aïant  été  furpris  par  le 
Soir  du  Sabat,  u'avoit  pu  leur  donner  la  der- 
nière Perfection.  Parmi  les  Nazaréens ,  Ter- 
tullien,  Jultin,  Laclance,  Cyprien,  Clément 
d'Alexandrie ,  &  Athénagore ,  fe  font  figurez  , 
que  ces  Faunes  étoient  des  Anges  transformez 
par  le  Crime  qu'ils  commirent,  lorfque  Dieu 
en  précipita  plulieurs  autres  dans  l'Enfer:  & 
lUcXK  conclu  de-là,  que  la  Chute  de  ces  Anges 

n'é- 
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n'étoit  venue  que  dej' Amour  dont  ils  s'étoient 
laùTé  toucher  pour  les  Femmes.  Les  Païens 
pouffaient  encor  leur  Erreur  plus  loin,  puif- 
qu'ils  regardoient  ces  Faunes  comme  des  Di- 
vinité!. 

Par  m  1  des  Sentimens  fi  extraordinaires ,  il 
eft  impoffibie  qu'un  Philofophe,  qui  veut  fe 
fervir  de  fa  Raifon,  pnilTe  en  adopter  aucun. 
Us  font  également  ridicules,  &  contraires  à 
la  Lumière  Naturelle.  Peut-être  même,  que 
les  Satires,  tels  que  les  ont  dépeints  les  An- 
ciens ,  n'ont  jamais  exiité  ;  &  qu'on  a  fait  des 
Differtations  inutiles,  à  l'Occafion  des  Idées 
de  quelque  Peintre  ,  ou  de  quelque  Poète , 
qui  avoit  été  le  Créateur  de  tous  ces  Etres 
imaginaires.  Je  voudrois ,  qu'avant  que  d'ex- 
pliquer une  Chofe  ,  on  examinât  mûrement 
ii  elle  a  éxilté,  ou  fi  elle  exifte,  réellement.  Des- 
Cartes  a  donné  une  longue  Explication  des 
Lampes  perpétuelles  ,  que  fe  trouvent  dans 
les  I  ombeaux  des  Anciens:  &  on  a  été  con- 
vaincu dans  la  fuite  de  la  Fauifeté  de  ce  Fait. 
Démocrite  mit  pendant  plufieurs  jours  fonEf- 
prit  à  la  Torture  ,  pour  expliquer  par  quel 
Moïen  de  la  Laine  pouvoit  avoir  crû  fur  les 
Figues  de  fon  jardin.  Il  fit  l:\-deilus  un  Dif- 
cours,  dont  lui  ce  fes  Amis  turent  fort  con- 
tens.  11  arriva,  que  fa  Servante femocquad'eux 
tous  en  ks  deiabufànt,  &  que  les  Recherches 
de  ce  Philofophe  furent  une  Etude  ôcunTems 
perdus.  Peut-être  les  Faunes  anciens  ont-ils 
une  grande  RefTemb lance  avec  les  Figues  de 
Démocrite  :  &  ceux,  qui  ont  fait  tant  de  Dif- 
COUfi  fur  ces  Hommes  demi-brutes ,  auroient 
A  s  etc 
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été  bien  étonnez  ,  iî  quelque  ancien  Auteur 
lût  venu  leur  révéler,  qu'ils  n'avoient  jamais 
éxilïé  que  dans  ion  Imagination  &  dans  les 
Ecrits. 

J  e  ne  veux  pourtant  pas  affûrer,  mon  cher 
liaac,  que  tout  ce  qu'on  rapporte  des  Faunes 
(bit  des  Fables  inventées  à  plailîr  :  &  je  crois, 
que  leur  Exiltence  elt  pollible.  Nous  lifons 
dans  la  Vie  de  Paul  Hermite  Nazaréen,  faite 
par  Jérôme  favant  Docteur  de  même  Religion  , 
&  dans  celle  d'Antoine  autre  Hermite,  com- 
pofée  par  Athanafe,  que  ces  Solitaires  avoient 
eu  de  longues  Converfations  avec  des  Faunes, 
qui  leur  avoient  même  dit,  qu'ils  connoilîbient 
la  Divinité  *.  Si  l'on  refufe  de  croire  ces  Au- 
teurs Nazaréens,  on  trouve  dans  Pline,  qu'il 
y  avoit  dans  les  Indes  plufieurs  Satires.  Plu- 
tarque  allure,  qu'on  préfenta  à  Silla,  palTant 
par  Dirrachium,  aujourd'hui  Durazzo,   Ville 

d'Al- 

*  Selon  St.  Jérôme  ,  Saint  Antoine  rencontra  un  Cen- 
taure de  la  même  Figure  que  ceux  que  les  Poètes 
dépeignent.  Le  même  Auteur  aflure ,  que  ce  Saint 
vit  peu  à-près  dans  la  même  Foiêt  un  Satiie  pareil 
à  ceux  que  peignent  les  Peintre-. 

Confpicit  (Antonius)   Hominem  Ef\uo  mixtum ,  eut 

Opin'io  Vcttarum  Hyppocentauro  Vocabulum  mdidii 

Xec  mora  inter  faxejam  Convallem  haud  grandem  ,  Ho- 
r,;uncitlum  vidit ,  ad.nncis  Naribus ,  Frcnte  Cormbui  af- 
ftratâ ,  cujus  extrima  Pars  Corporis  in  Caprarum  Ptdet 
dejirtbat.  Hiercnimus,  Epiilolar.  Libr.  III,  de  Vira 
Pauîi,  primi  Eremita:.  Votez  la  IV  Lettre  ou  Partit 
des  Mémoires  Secrets  de  la  République  des  Lettres, 
eu  il  ejl  parlé  amplement  des  Faits  miraculeux ,  que  r*/- 
tu  te  St.  Jérôme. 
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d'Albanie,  un  Satire  vivant.  Ce  Romain  le 
confidéra  avec  attention;  mais,  il  ne  put  ja- 
mais rien  entendre  au  Langage  de  cet  Animal, 
qui  avoit  la  Voix  excefTivement  rude,  tenant 
du  HannilTement  d'un  Cheval  &  du  Cri  d'un 
Bouc  *. 

C  e  Trait  d'Hiitoire  me  porteroit  à  croire , 
que  tous  les  Satires,  dont  on  a  parlé,  n'ont 
été  que  des  Mouftres ,  produits  par  de  crimi- 
nels Accouplemens  d'Hommes  avec  des  Ani- 
maux ;  &  que,  bien  loin  d'avoir  des  Vertus 
au -délais  des  (impies  Mortels,  ils  tenoient 
moins  de  l'Homme  que  delà Bete,  &  n'avoient 
point  le  Pouvoir  de  s'expliquer,  étant  en  tout 
femblables  au  Satire  de  Silla.  La  Superitition 
du  Paganifme  rit  des  Dieux  de  ces  Demi-Hom- 
mes :  les  Nazaréens  en  rirent  des  Anges  ou 
des  Démons  j  les  Juifs  des  Créatures  impar- 
faites. Mais,  le  Philofophe  fembla  dédaigner 
d'approfondir  cette  Queftion,  &  fe  contenta 
de  nier  abfolument  leur  Exiltence  ,  afin  de 
n'être  point  obligé  d'expliquer  leur  Nature. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  fatisfait  ;  &  que  le  Dieu  de  nos  Pères 
te  comble  de  Biens. 

De  Hambourg,  ce.   .  .   . 
*  Plutarquî ,  dans  la  Vie  de  Silla. 
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Lettre  Cent- Vint -Deuxième. 

Aaion  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caratte, 
auti  efois  Rabbin  de  Conflantinople. 

pfJCâJlSE  ne  fai,  mon  cher  Ifaac,  à  quoi 
y$  i  tp{  attribuer  cette  violente  Haine,  que 
VU  y  *K  tous  les  Peuples  ont  en  général  con- 
IKÎÇSÏM  tre  notre  Nation.  De  quelque  Re- 
ligion qu'ils  foient,  dans  quelques  Climats 
qu'ils  habitent,  ils  femblent  fe  rélinir  en  ce 
Point.  Les  Mahométans,  les  Nazaréens  Pa- 
piftes,  les  Nazaréens  Réformez,  les  Armi- 
niens, les  Luthériens,  nous  méprifent  égale- 
ment; &leur  Mépris  va  jufqu'à  l'Excès  J'ai 
cru  pendant  an  tems  que  cette  Antipathie 
étoît  caufée  par  la  Diverfîté  de  Croïance. 
Mais ,  j'ai  changé  enfuite  de  Sentiment ,  Iorfque 
j'ai  vûunNombrede  Gens  d'une  Religion  en- 
tièrement oppolée  avoir  les  uns  pour  les  au- 
tres l'Ellime  la  plus  parfaite.  Les  Quakres 
font  prefque  auffi  éloignés  que  nous  des  Scn- 
timens  des  Nazaréens  :  ils  n'ont  aucun  Sacre- 
ment, ne  pratiquant  pas  même  le  Batême. 
Cependant,  les  Nazaréens  n'ont  pour  eux,  ni 
Haine,  ni  Mépris. 

I  l  faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  la 
Religion  la  Caufe  de  l'Antipathie,  que  toutes 
les  Nations  ont  contre  nous.  Je  veux  bien 
croire,  que  la  Religion  influe  fur  les  Sentimens 

que 
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que  le  bas  Peuple  a  pour  les  Juifs.  Mais ,  il 
eft  certain,  qu'elle  ne  les  détermine  point  en- 
tièrement, &  qu'il  y  a  quelque  Sujet  particu- 
lier, qui  nous  attire  la  Haine  de  tous  les  Peu- 
ples. Si  ce  n'étoit  que  la  Diverfité  de  Croïan- 
ce,  pourquoi  les  Turcs  nous  haïroient-iis  plus 
qu'ils  ne  haïïTent  les  Nazaréens  ;  &  ceux-ci , 
pourquoi  nous  détefteroient-ils  plus  qu'ils  ne 
détellent  les  Turcs  ? 

J  e  crois ,  mon  cher  Ifaac  ,  qu'il  faut  cher- 
cher dans  lamauvaife  Conduite  de  nos  Frères 
ce  que  nous  attribuons  communément  à  la 
Différence  de  Religion-  Si  nous  ajoutons  Foi 
aux  Hiltoriens  Nazaréens  ,  nous  trouverons 
dans  leurs  Ecrits,  que  les  Crimes  de  quelques 
Juifs  ont  toujours  entraîné  après  eux  de  fa- 
cheufes  Suites  pour  notre  Nation.  Rigord, 
Médecin  &  Historiographe  de  Philippe-Auguf- 
te,  a  écrit,  que  l'An  onze-cent-quatre- vints, 
nos  Frères  établis  à  Paris  voulurent  faire  un 
Sacrifice  vers  les  Fctes  de  Pâques,  &  qu'ils 
crurent  s'attirer  les  Faveurs  de  laDivinité  ,  en 
immolant  un  Nazaréen.  Ils  enlevèrent ,  dit-il, 
ttn  jeune  Garçon  ,  âgé  de  douze  Ans,  nommé  Ri ~ 
cbard,  Fils  d" 'un  riche  Bourgeois  :  &  ,  après  l'a- 
voir déchiré  a  Coups  de  Fouet ,  ils  le  crucifièrent. 
Cette  Action  barbare  étant  venue  à  la  Con- 
noilfance des  François,  tous  ceux,  qui  avoient 
eu  part  à  cet  affreux  Sacrifice,  furent  condam- 
nez à  la  Mort;  &  toute  notre  Nation  fut  chaf- 
fée  pour  toujours  du  Roïaume. 

La  France  n'etî  pas  le  feul  Païs,  où  Von 
nous  ait  reproché  ces  Cruautcz.  Les  Habi- 
tans  «le  la  Ville  de  Trente  font  toutes  les  An- 
nées 
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nées  une  Fête,  en  mémoire  d'un  jeune  En- 
tant nommé  Simonet ,  Fils  d'un  Cordonnier 
nommé  Simon.  Ilsdifent.  auc  les  Juifs,  après 
avoir  dérobe"  cet  Enfant,  lui  tirèrent  tout  fon 
Sang  d'une  manière  extrêmement  cruelle, 
pour  s'en  fervir  dans  la  Célébration  de  la  Fê- 
te de  Pâques;  &  qu'ils jettérent  cnfuite  le  Ca- 
davre dans  un  Conduit  qui  paiibit  dans  la  Si- 
nagogue.  La  Chofe  aïant  été  découverte,  on 
punit  les  Juifs  févércment  :  lev  Nazaréens 
montrent  encore  aujourd'hui  laMaifonoùs'eft 
patte  cette  Action  barbare. 

Je  ne  fai  quepenfer,  mon  cher  Ifaac,  lorf- 
quejelis,ou  que  j'entens  raconter,  de  pareils 
Faits.  Je  fuis  bien  aiTûré,  que  de  fcmblables 
Cruautez  ne  fe  pratiquent  plus  aujourd'hui 
dans  nos  Sinagogues  ;  &  j'ai  peine  à  croire, 
qu'elles  foient  arrivées  autrefois.  Cependant, 
elles  femblent  être  accompagnées  de  tant  de 
Circonftances  qui  en  prouvent  la  Réalité,  qu'il 
eft  prefque  impoffible  de  ne  pas  y  ajouter  Foi. 
Mais,  enfin,  s'il  eft  vrai,  qu'il  y  ait  eu  quel- 
ques Juifs  allez  méchans ,  &  aflfeï  enragez, 
pour  fe  porter  à  de  pareils  Excès,  doit-on  pour 
cela  faire  tomber  le  Crime  de  quelques  Par- 
ticuliers fur  une  Nation  entière?  Il  n'elt  rien 
de  liaifé,  que  de  prouver  ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
que  quelques  Furieux,  qui  fe  font  fouillez  de 
ces  Forfaits  ;  &  que  les  Juifs  en  général,  non 
feulement  les  ont  ignorez  ,  mais  même  que  ceux 
qui  les  ont  connus  les  ont  toujours  eu  en  Hor- 
reur. On  n'apour  cela  qu'à  faire  Attention  fur 
cequcditrHiftoriographcdePhilippe-Augufte. 
Il  allure,  que  les  Criminels furent  punis  ,  CJT  que 

Us 
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les  autres  furent  chajfés  du  Rot  atone.  Or,  il  n'y 
eut  que  quinze  ou  feize  Juifs  d'éxécutez.  Si 
Ton  eut  trouvé  plus  de  Coupables ,  fans  dou- 
te les  Nazaréens  ne  les  euflent  pas  épargnés. 
La  Nation  ,  qu'on  profcrivit  entièrement  de 
la  France ,  n'entroit  donc  point  dans  ces  Gruau - 
tez.  Cependant,  par  un  Malheur  étonnant, 
l'Horreur,  que  méritoit  le  Crime  de  quelques 
Particuliers,  a  rejailli  fur  elle;  &  l'on  eft  per- 
fuadé  en  France,  que  les  Juifs  en  général  ap- 
prouvoient  ces  déteftables  Sacrifices.  Il  n'en 
faut  pas  davantage,  moucher  Ifaac,  pour  les 
rendre  odieux  à  l'Univers  entier.  Quel  affreux 
Préjugé  n'eft-ce  pas  contre  une  Nation,  que 
celui  d'avoir  été  chaffé  d'un  Roïaume  pour  des 
Sacrifices  auffi  abominables  ? 

Ce  n'eft  point  uniquement  à  ces  Préjugés 
desavantageux  ,  que  nous  devons  attribuer  la 
Haine  &  le  Mépris  des  Peuples.  L'Avarice 
fordide,  &  la  Mauvaife-Foi,  de  quelques-uns 
de  nos  Frères  nous  font  haïr  mortellement. 
Ainfi ,  les  Innocens  fouffrent  du  Crime  des 
Coupables  :  &  un  Nombre  d'Ifraélites,  dignes 
de  l'Eltime  de  tous  les  Honnêtes  -  Gens ,  & 
fidelles  Obfervateurs  de  la  Loi  de  la  Divini- 
té, font  confondus  fans  diftinction  parmi  des 
Gens  qu'ils  méprifent  eux  mêmes  infiniment, 
&  qu'ils  font  les  premiers  à  condamner. 

Nos  Rabbins  auroient  dû  s'appliquer  à 
écrire  quelques  Livres  de  Morale.  Ces  Ou- 
i  eulîent  été  plus  utiles,  &  nous  eufTent 
plus  fait  d'Honneur  parmi  les  Religions  Etran- 
gères, que  ce  Ramas  immenfede  Vidons  ,  que 
la  plus  grande  Partie  de  nos  Auteurs  ont  nfs 

au 
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au  Jour ,  &  qui  n'ont  fervi  qu'à  décrier  nos 
Ecrivains  &  notre  Nation.  Je  voudrois ,  que 
nos  Docleurs  ,  attentifs  à  expliquer  la  Loi, 
appuïaiTent  principalement  fur  les  Défauts  qui 
font  les  plus  en  vogue  parmi  nous  :  qu'ils  fif- 
fent  voir  perpétuellement  combien  le  Vol  eft 
criminel  devant  Dieu,  &  l'Ufure  méprifable 
devant  les  Hommes.  Si  l'on  pouvoit  venir  à 
bout  de  perfuader  à  nos  Frères  d'être  moins 
attachés  &  moins  fufceptibles  d'Intérêt,  je  ne 
doute  pas  qu'on  ne  pût  venir  à  bout  de  leur  fai- 
re regagner  l'Eflime  de  toutes  les  Nations.  Pour- 
quoi la  leur  refuferoient-elles,  s'ils  en  étaient 
dignes?  J'ai  déjà  montré,  que  la  Différence 
de  Religion  n'etoit  point  une  Raifon  pour  dé- 
termiuer  l'Eftime  ou  le  Mépris  des  Hommes. 
La  nôtre ,  mon  cher  Ifaac ,  a  de  fi  grandes  Beau  - 
tez,  que,  dès  que  les  Juifs  feroient  reconnus 
pour  être  vertueux,  ils  feroient  du  moins aifû- 
rez  d'être  chers  à  tous  les  Philofophes,  à  tous 
les  Savans  ,  &  à  tous  les  Hommes  raifonnables. 
Mais,  bien  loin,  mon  cher  Ifaac,  que  nos 
Rabbins  cherchent  à  déraciner  l'Avidité  du 
Cœur  des  Ifraélites,  ils  font  les  premiers  à 
donner  l'Exemple  d'une  Avarice  fordide  :  en 
forte  que  l'on  peut  dire  des  Prières,  que  la 
plupart  des  Juifs  font  dans  leurs  Sinagogues  , 
ce  qu'un  Ancien  a  écrit  de  celles  que  failbient 
autrefois  les  Païens.  Voit -on  venir,  dit -il, 
quclatCun  aux  Temples ,  dans  le  DeJJiin  de  prier 
les  Dieux  de  lui  donner  la  Perfection  de  F Elo- 
quence ,  ou  de  lui  découvrir  les  Secrets  de  la  Phi- 
lofopbie  ?  On  n'y  vient  pas  même  pour  demander 
la  Droiture  de  fEfprit,    &  U  Santé  du  Corps. 

Mais , 
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Mais  ,  de  tous  ceux ,  qui  vont  au  C apitoie ,  avant 
même  qu'ils  arrivent  à  la  Porte  ,  l'un  promet  de 
grojfes  Offrandes  à  la  Divinité  qu'on  y  adore  , 
afin  qu'elle  hâte  la  Mort  d'un  riche  Parent  ; 
Vautre,  afin  qu'il  put  fje  trouver tinTréfior^  iy  celui  - 
et ,  afin  au  il  f oit  afiez  heureux  pour  acquérir  des 
Millions  d£  Bien  *. 

Telles  font  les  Prières  que  la  plupart 
des  Juifs  offrent  à  la  Divinité.  Ils  oublient, 
qu'elle  leur  a  défendu  dans  la  Loi  defouhaiter 
le  Bien  d'autrui  :  &  les  Rabbins,  loin  de  les 
faire  fouvenir  de  ce  Précepte  Divin,  femblent 
eux-mêmes  l'avoir  entièrement  banni  de  leur 
Mémoire.  On  ne  doit  point  trouver  extraor- 
dinaire après  cela ,  lï  les  Nazaréens  ont  débité 
contre  nous  une  Fable  odieufe,  par  laquelle 
iis  nous  aceufent  de  faire  Serment  de  tromper 
les  Peuples  autant  que  nous  le  pourrons.  Ils 
ont  jugé  de  nos  Préceptes  par  nos  Actions.  Je 
fai,  mon  cher  Ifaac,  que  le  fameux  Léon  de 
Modene  a  réfuté  vivement  ceux  qui  nous  attri- 
buoient  une  Coutume  auvTi  criminelle,  &  qu'il 
a  montré  combien  nous  étions  éloignés  de  fui- 
vre  des  Maximes  auffi  pernicieufes ,  &  de  les 
regarder  comme  des  Points  de  Doctrine.  Mais, 

mal- 

*  Quis  unqnam  vtn'it  m  limplum  çr  Vctum  fteit ,  fi 
ad  Eloquent ïam  pervemjfet  ?  Quis ,  fi  Phïlofaph'w  fontem 
inzeniffet?  Ac  m  bonam  quidem  Mtntim ,  aut  Lonam 
Valttudimm  petunt.  Sed  Jtatim  antequam  Linnn  Caj'i- 
toiù  tangant ,  altus  Donum  promit tit .  fi  PnpMûuuM  di- 
vitem  extulerit;  alïttt  ,  fi  Thefaurum  effidvit,  aius ,  fi 
ad  treuntïtt  H.  S  falvus  perveaerit.  Petrcnius  in  Satir; 
M-  m-  7  7- 

Tome  IF,  B 
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malgré  les  doctes  Ecrits  de  ce  favant  Juif,  il 
y  a  encore  aujourd'hui  Nombre  de  Nazaréens , 
qui  font  p.rfuadez  ,  qu'on  ne  nous  fait  point 
une  Ifijuitice,  en  nous  attribuant  ce  Sentiment 
criminel 

Nous  ne  pourrons  jamais  regagner  l'Efti- 
mc  des  Nations,  qu'en  changeant  entièrement 
de  Conduite,  &  en  montrant  autant  dcDefin- 
téreîTcment ,  que  nous  avons  jufques  ici  fait 
voir  d'Avidité.  Ce  n'eft  pas,  que  je  veuille 
empêcher  nos  Frères  de  taire  on  Profit  hon- 
nête.  &  de  gagner  dans  leur  Commerce.  Il 
n'en1  rien  de  fi  permis.  Mais,  je  voudrois  qu'ils 
ruffent  plus  iîneeres,  &  que  la  Droiture  &  la 
Candeur  fnflent  la  Bafe  de  leur  Commerce. 

Lorsque  j'ai  foutenn  ce  Sentiment  con- 
tre quelques  Juifs,  qui  étoient  d'une  Opinion 
contraire  ,  &  qui  croVoient  qu'ils  étoient  dif- 
penfez  d'ufer  de  tant  de  Dc-licatefTe  avec  les 
Nazare'ens,  je  n'ai  jamais  été  touché  de  leurs 
Raiibiis.  Nous  paions ,  difoient-ils ,  des  Im- 
pôts exorbitans.  Les  Princes  nous  regardent  dans 
bien  des  Pais  comme  des  Bctes.  Il  nous  vendent 
V  Air  que  nous  refpironî*  Ce  nefi  qu'à  force  cfOr 
Isf  d*  Argent  ,  que  nous  obtenons  chez  eux  une 
Retraite.  Dans  quelques  Villes  a" Allemagne  , 
an  nous  fait  pàier  vingt  Sous  chaque  Heure  que 
nous  v  r c fions.  N\fi-ce  pas  -  là  une  Vexation 
Mte ?  Sommes-nous  obligez  d'a- 
gir avec  Candeur,  lorjqifon  nous  perfécutc  aujfi 
cruellement  :  &  ne  nous  fera-t  il  pas  permis  de 
reprendre  notre  Agent  dans  la  Bourfe  de  ces  Na- 
?  rréens  qui  nous  Penlevent  ,  &  qui  retirent 
awjï  V Avantage  &  le  Profit  de  nos  Peines  ? 

Qut  i.- 


Lettres  Juives,  Lettre  CXXIL  1 9 
Quel  qjj  e  apparentes  que  foient  toutes  ces 
Raifons,  elles  font  détruites  par  le  feul  Prin- 
cipe qui  derrend  de  punir  un  Crime  par  un  au- 
tre. Je  trouve  fur  ce  Point. la  Morale  des 
Nazaréens  admirable.  Il  eit  vrai ,  qu'ils  ne 
la  pratiquent  guère.  Mais, une  des  principales 
Maximes  de  leur  Religion,  c'elt  ,de  ne  point 
commettre  de  Crime  fous  quelque  Prétexte 
que  ce  foit.  Leurs  Loix  Civiles  s'accordent 
en  cela  avec  les  Canoniques.  Il  eft  vrai, qu'il 
y  a  eu  quelques  Docteurs  Ultra  -  montains , 
qui  ont  foutenu  le  Dogme  impie  ,  qu'il  étoit 
permis  à  des  Sujets  de  fe  révolter  contre  leurs 
Princes,  &  de  leur  manquer  de  Foi  dès  qu'ils 
étoient  hérétiques.  Mais,  ces  Sentimens  af- 
freux ont  été  condamnez  par  tous  les  Peuples 
chez  qui  la  Superftitioti  n'a  point  étouffé  tous 
les  Sentimens  d'Honneur  &  de  Religion.  Les 
Parlemens  de  France  ont  fait  flétrir  par  la  Main 
du  Bourreau  les  Livres  qui  contenoient  des 
Principes  lî  uételtables  :  &  les  Univerlitez  les 
ont  vivement  réfutez.  A  la  vérité,  ces  mêmes 
Princes  ,  ii  cruellement  outragés  ,  leur  ont 
quelquefois  fû  affez  peu  de  Gré  de  leur  Zèle; 
ce  qui  te  piroitra  incompréhenlible.  Cepen- 
dant,  îufques  ici,  la  France  &  l'Allemagne 
ont  rejette  avec  Horreur  tous  les  Dogmes  qui 
attaquoient  le  Refpect  qu'on  de  voit  aux  Sou- 
verains. 

S  i  a  l'Amour  de  leurs  Sujets ,  que  bien 
des  Princes  ont  dû  la  Conservation  de  leur 
Gloire.  Tandis  qu'ils  s'endormoient  dans  les 
Plaifirs,  ou  qu'ils  fembloient  avoir  oublié  la 
Grandeur  de  leur  Rang',  Rome,  toujours  am- 
li  2.  bitieufe, 
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bitieufe,  &  toujours  attentive  à  empiéter  fur 
les  Droits  des  Rois,faifoit  des  Tentatives  puur 
ruïner  la  Majeité  de  leurs  Trônes.  Mais,  les 
Peuples  s'allarmoient  ,  dès  qu'ils  voïoient 
quelque  Nouveauté  qui  pouvoit  dans  la  fuite 
avoir  de  pernicieufesConféquences.  Ils  oppo- 
foient  une  forte  Digue  à  l'Ambition  des  Sou- 
verains Pontifes  ,  &  donnoient  le  Loifir  aux 
Monarques  de  fortir  de  leur  Létargie,  pour 
derfendre  leurs  Droits. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac ,  & 
que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  de  Profpé- 
ritez. 

De  Hambourg^  ce.  .   .   . 


Lettre  Cent  Vint-Troizieme. 

Ifaac  Onis,  Caraïte,  autrefois  Rabbin  de 
Conjitmtinople ,  à  Aaron  Monceca. 


g4J|,|ypE  me  plais  tous  les  jours  de  plus  en 
<|  t  |>  plus  à  examiner  les  differens  Sifte- 
#à§  J  jfgt  mes  des  Philofophes,  fans  donner 
WW%'¥Â  néanmoins  à  aucun  une  entière 
Croïance.  Je  les  confîdere  tous  comme  pro- 
bables :  mais ,  je  crois  auffi ,  qu'il  n'en  eft  au- 
cun, qui  n'ait  fes  Difficulté!,  &  qu'on  ne 
puifte  attaquer  par  des  Endroits  foiblcs.  Je 
laifle  à  certaines  Gens  entêtez  cette  Efpece 
d'Adoration  qu'ils  ont  pour  les  Opinions  d'un 

Au- 
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Auteur.     Quelle  que  foit  la  Réputation  d'un 

Philolbphe,  je  ne  me  laiiTe  point  entraîner  à 
une  faillie  Admiration  pour  lui.  Je  penfe  , 
qu'il  cil  b;en  des  Chofes,  qui  font  cachées  à 
tous  les  Hommes,  que  les  Philofophes  mo- 
dernes n'ont  pas  mieux  expliquées  que  les  an- 
ciens. 

Un  Arabe  de  mes  Amis  me  prêta,  il  y  a 
quelques  jours,  un  Manufcrit.  Je  le  lus  avec 
Attention.  J'y  trouvai  pluiieurs  Chofes  affez 
amufmtes  :  mais ,  le  Fond  de  l'Ouvrage  me 
parut  peu  inliructif.  L'Auteur  prétendoit , 
que  les  Hommes,  les  Animaux,  &  tout  ce 
que  nous  voïons  d'animé,  avoit  été  produit 
par  la  Mer.  Le  premier  Défaut  de  ce  Sifté- 
me  efr.  d'être  directement  contraire  à  l'Exif- 
tence  de  la  Divinité.  Et  comme  je  méprife 
Infiniment  les  Philofophes  allez  aveuglez  pour 
ne  point'  être  frappez  de  cette  première  Véri- 
té, il  a  fallu  que  ce  Srfteme  fût  auffi  réjouïf- 
fa  :t  &  aufïi  comique  qu'il  eft,  pour  que  je  le 
lûlfe  avec  quelque  Plailîr.  En  voici  1  mon 
cher  Monccca,  une  brieve  Exposition. 

L'Auteur  Arabe  prétend,  qu'il  s'eft 
fait  infeuiiblementun  Changement  dans  laTcr- 
rc,  en  forte  que  prefque  tout  ce  que  nous 
voïons  aujourd'hui  de  fec  aéré  autrefois  inon- 
dé. 11  foutient,  que  la  Mer  &  les  Eaux  s'e- 
infenfïblement  ;  que  tout  le  refte  de 
la  Terre  fera  deflechc  par  l'Ardeur  du  Soleil 
dans  la  fuite  des  Siècles;  &  que,  lorfqu'eîle 
ne  fera  plus  humectée,  elle  s'embrafera ,  &  le 
diffjpera  en  Etincelles  dans  les  Efpaces  im- 
ttenfes  de  l'Univers. 

B  ?  Tel 
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Tel  eft  le  Siltême  de  ce  Phiiofophe  fur  le 
Monde  en  général  :  &  voici  quel  eft  celui 
qu'il  a  fur  l'Homme  &  fur  les  Animaux  Tcr- 
reftres  en  particulier.  Il  dit,  que  ,  lorfque 
les  Eaux  ont  été  confumées  à  un  certain 
Point,  &  qu'il  a  refté  beaucoup  de  Terrain 
découvert,  quelques  Animaux  aquatiques  fe 
font  accoutume?,  à  aller  peu-à-peu  brouter 
l'Herbe  fur  la  Terre:  que  l'Homme,  le Beuf, 
le  Cheval,  &c.  fortant  de  l'Onde  pour  quel- 
que tems,  y  rentroient  enfuîte;  mais,  qu'a- 
près s'être  éloignés  peu-à-peu  des  Bords  de 
l'Eau  ,  ils  s'habituèrent  entièrement  fur  la 
Terre:  qu'alors,  peu- à-peu,  ils  changèrent 
de  Nature;  le  Soleil  faifant  devenir  à  quel- 
ques-uns la  Peau  beaucoup  plus  dure,  don- 
nant aux  autres  des  Crins  &  des  Cheveux  dif- 
férens  de  ceux  qu'ils  avoient  autrefois.  Il  pré- 
tend ,  que  l'Habitude  ,  qui  eft  une  féconde 
•Nature,  rendit,  dans  la  fuite  des  Tems,  les 
Defcendans  de  ces  Animaux  aquatiques  inca- 
pables de  pouvoir  vivre  ailleurs  que  fur  la  Ter- 
re: qu'ainiï,  la  plupart  des  Oifeaux  ne  purent 
plus  aller  fur  les  Eaux,  parce  qu'ils  n'y  étoient 
point  accoutumez  dès  leur  NaifTance,  excep- 
té ceux  qu'on  appelle  Oifeaux  de  Mer  ou  de 
Rivière  ,  dont  les  Percs  ne  s'étoient  point 
éloignés  de  leur  Elément:  qu'il  en  fut  des 
Hommes  &  des  Animaux  à  quatre  Pieds, ain fî 
que  des  Oifeaux  qui  vivent  aujourd'hui  dans 
les  Airs  &  fur  la  Terre:  &  qu'ils  oublièrent 
p  u-à-peu  d'aller  dans  les  Eaux,  &  fe  formè- 
rent une  autre  Nature.  tsss,  dit  l'Au- 
lt       \rabe ,  que  h 
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Forme  y  la  Couleur  des  Hommes.  Les  Enfant 
naijjênt  de  Couleur  blanche  en  Ethiopie ,  CiT  leurs 
Cheveux  ne  font  point  de  Laine.  Ce  neft  que 
quelques  Jours  après ,  au' ils  deviennent  noirs:  \i 
ils  font  long-tems  avant  que  cette  Laine  Je  forme 
fur  leur  Tête.  LaRaiJon  de  cela ,  c*  eft  que  F  Hom- 
me retient  toujours,  lorfqu'il  ejl  crée,  quelque- 
chofe  de  fa  première  Ejjênce  ;  £s?  que ,  dans  le 
tems  que  les  Hommes  étoient  des  Animaux  Aqua- 
tiques ,ils  étoient  tout  blancs ,  CjT  n'avaient  point 
de  Laine  au  lieu  de  Cheveux  :  mais ,  lors  qu'ils 
§nt  eu  quitté  leur  ancien  Elément ,  il  ejl  arrivé 
en  eux  plus  ou  moins  de  Changement ,  fehn  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  refjenti  les  Vapeurs  de  la 'Terre  , 
CT  la  Chaleur  du  Soleil. 

Tous  les  Animaux,    continue  l'Ecrivain 
Arabe  ,    retiennent  encore  aujourd'hui  quelque" 

de  leurs  premières  Qualitez.  Il  n'en  ejl 
aucun ,  qui  n  aille  &  qui  ne  vive  quelque  tems 
dans  PEau.  Le  Beuf,  le  Cheval,  le  Chien,  r^f 
autres,  nagent  naturellement .  L' Homme  en  ferait 
de  même  ,  ji  la  Crainte  \£  la  Fraie ur  -n  arr étoient 
en  lui  les  Mouvement  que  la  Nature  lui  fourni- 
roit.  Un  trouve  encor  dans  certaines  Mers  des 
Hommes  Marins.  Les  Hifloriens  de  H  . 
font  mention  d'une  Fille  qui  fut  nourrie  pet 
long-tems  à  Harlem ,  il  y  a  environ  trois  cens 

"'$  qu'on  avoit  arrêtée  fur  le  Rivage ,  com- 
me elle  for  toit   de  la  Mer      Dans  bien  d\ 
Pats,   on  a  vu  des  Hommes  a  demi- P. 

,  il  ejl  aijé de  voir,  que  VEl  l'Eau 

<  ■  incompatible  avec  la  Cor  n  d'un 

tuifé  comme  celui  des  Hommes ,  y  qu'il 
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le  Ventre  de  leurs  Mères ,  de  humer  rjf 

rer  V Air  de  la  Terre  ,  qui  les  puijje  e,,. 
c  au  Fond  des  Mei 

Voila,  en  abrégé  ,  mon  cher  Monceca , 
le  Siltêmc  de  ce  Philofophe  Arabe,  qui  tra- 
vaille encor  aujourd'hui  à  chercher  de  nouvel- 
les Preuves  pour  le  rendre  plus  vrai-femblable. 
Il  m'a  demandé  mon  Sentiment.  Je  lui  ai 
dit,  avec  beaucoup  de  Sincérité,  que  tous  les 
Siftêmes,  qui  n'admettoient  pas  l'Exiitence  de 
la  Divinité,  &  qui  fuppofoient  pour  premier 
Principe  des  Chofes  un  certain  Arrangement 
de  Matière  occafionné  par  le  Hazard,  tom- 
boient  tous  dans  des  Opinions  infoutenables , 
&  bâtifîbient  fur  le  Sable  un  Château  que  le 
moindre  Mouvement  renverfoit  de  fond  en 
comble. 

C'est  une  Chofe  furprenante  ,  que  des 
Phiîofophes  ne  puiffent  comprendre  la  Nécef- 
iité  d'une  Chofe,  que  les  plus  limples  &  les 
plus  idiots  connoilfent  diltinclcmcnt  devoir  ab- 
iolument  éxitter.  Les  Véfïtez,  les  plus  fubli- 
raes ,  dit  un  Auteur  Anglois  *,  qui  ont  été  a\ 
■peine  accejjibles  aux  G  cm  es  les  plus  beaux ;  & 
les  plus  c:il:  liez  du  Paganime ,  font  devenues  à 
prefent  familières  aux  Efpr-ts  les  plus  bornez. 
Ce/î-là  un  vafie  Champ  de  Réflexions,  foi 
fautes  pour  un  Homme ,  qui  confidere  les  Chofes 
d'un  Ùeuil  philofophe,  Çj  <7xi  pojjede  une  Ame 
capable  d'être  charmée  du  Progrès  que  les  Con- 
uotffancts  les  plus  utiles  font  parmi  le  Genre 
lia,  nain. 

Que 

*  Le  Speéhteur  ou  le  Socrate  moderne,  Tom.  lly 

.•-;•  157, 


Lettres  Juives,  Lettre  CXXIIL  if 
Que  diraient,  mon  cher  Monceca  ,  tous 
ces  Philofophes  Grecs  &  Romains ,  qui,  après 
avoir  étudié  trente  &  quarante  Ans  de  fuite  , 
avoient  une  Idée  ii  imparfaite  de  la  Divinité? 
Que  diroient-ils  ,  dis -je  ,  s'ils  revenoient  au 
Monde,  &  qu'ils  viiîent  le  plus  petit  Ecolier 
de  Philofophie  leur  apprendre  avec  beaucoup 
de  Netteté  &  de  Préciiion,  que  Dieu  ne  fauroit 
être  matériel,  parceque  tout  ce  qui  eft  corpo- 
rel eft  fujet  à  la  Diviiion;  &  que  tout  ce  qui 
peut  être  divifé  ne  peut  être  Dieu  ,  puifqu'il 
y  auroit  autant  de  Dieux  que  de  Parties  ,  ou 
qu'il  faudroit  que  la  Divinité  fût  compofée  de 
Parties  non  divines. 

L'E  tonnement  de  ces  Philofophes  re- 
doublerait ,  lorfqu'on  leur  montreroit  corn- 
bien  grande  étoit  l'Erreur  dans  laquelle  ils 
étoient,  lorfqu'ils  admettoient  1  a  Matière  coé- 
ttrrnelle  avec  Dieu.  Ils  apprendraient  ,  que 
s'il  y  avoit  quelque -chofe  de  coëternel  avec 
lui,  il  ne  ferait  pis  tout-puiffant;  pnifque, 
n'aïant  pas  créé  la  Matière,  il  ne  pourrait  pas 
l'annéantir.  Or,  il  eft  également  ridicule  de 
dire  ,  qu'une  Chofe  qui  n'a  point  eu  de  Corn- 
mencement  puifle  avoir  une  Fin,  ou  de  fou- 
tenir  que  Dieu  éxifte  &  qu'il  n'eft  pas  tout- 
puififant.  Ces  Grecs  &  ces  Romains  fi  van- 
tez feraient  furpris  de  n'avoir  pas  fait  eux-mê- 
mes toutes  ces  Réflexions ,  &  d'avoir  été  tant 
de  Tcms  à  lutter  contre  les  Préjugés  ,  qu'ils 
avoient  reçus  de  leur  Enfance ,  &  qui  s'étoi- 
ent  fortifiez  par  l'Education. 

C'E$T  à  nous,  que  l'Univers  entier  eft  re- 
devable de  la  Cpnnoiflance  de  la  Divinité.  Les 
U  f  pré- 
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premiers  Nazaréens  ,  qui  annoncèrent  aux 
Païens  l'Unité  &  la  Spiritualité  de  Dieu  ,  étoi- 
ent  des  Juifs,  qui  fe  féparcrentde  notre  Com- 
munion. La  PafTion  a  porté  nos  Frères  à  en 
dire  beaucoup  de  Mal.  Cependant  ,  il  faut 
avouer,  que  c'étoient  de  Grands- Hommes, 
qui  verférent  leur  Sang,  pour  retirer  les  Hom- 
mes de  ridolatrie  :  &  fi  l'Unité  de  Dieu  eft 
connue  dans  l'Univers  entier  ,  c'ell  à  eux  à 
qui  Ton  en  eft  lïnguliércment  redevable. 

Lorsque  j'étois  Rabbin   de  Conftanti- 
nople  ,   je  n'aurois  ôfé  tenir  un   pareil  Dif- 
cours.     Mes   Confrères    m'auroient    regardé 
avec  Horreur:  ils  m'auroient  même  taxé  d'ê- 
tre Fauteur  du  Nazaréïsme  ;  comme  C\  Ton 
ne  devoit  pas  rendre  Jultice   au  Mérite  dans 
quelque  Efat  qu'il  fe  trouve  ,  &  que  la  Diffé- 
rence de  CroVance  dût  obliger  à  déguifer  fes 
Sentimens ,  &  à  mesellimer  des  Gens  vérita- 
blement ettimables.     Il  faut  laitier ,  mon  cher 
Monceca,  cette  Manieaux  petits  Génies.  C'ell- 
là   le   Partage   des    Ignorans    ou  des   Fanati- 
ques; &,  lorfqu'on  voit  un  Homme,  aVant 
réellement  du  Génie,  s'emporter  &  fe  répan- 
dre en  Invectives  contre  des  Gens  de  Probité  , 
on  peut  alfûrer  hardiment,  que  ce  n'ett  point 
un    Zcle  de  Religion   qui    le  fait  agir  ,  mais 
l'Ambition,  la  Haine,  ou  quelqu'autre   Paf- 
fion.     Quand  Pafcal  fit   fes  Provinciales  ,    il 
penfoit  moins  à  défendre  le  Nazaréïsme,  qu'à 
outrager  les  Jéfuitcs  ;  &  ,  lorfquc  ceux-ci  ont 
perfécuté  Arnauld,  c'étoit  à  leur  Ennemi  qu'ils 
envouloient,  &  non  te  Bien  de  la  Religion 
qu'ils  avoient  en  Vue.     LaMoitié  desThé;>- 
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logîens,  qui  ont  écrit  les  uns  contre  les  au- 
tres, haïiîoient  encore  plus  leurs  Adverfai- 
res,  que  les  Erreurs  qu'ils  foutenoient.  Il  en 
eft  de  même  des  autres  Ecrivains  ,  qui  ont 
quelques  DirTérens  à  démêler  entre  eux.  Ils 
ne  critiquent  pas  un  Ouvrage,  parce  qu'ils  le 
croient  mauvais,  mais  parce  qu'il  eft  fait  par 
leur  Adverfaire. 

Lorsque  j'étois  en  Allemagne,  j'avois 
fait  Gonnoilfance  avec  deux  Auteurs.  Ils  fe 
donnoient perpétuellement  des  Louanges:  l'un 
étoit  le  Fils  aine  d'Apollon  ,  l'autre  le  Bien- 
aimé  &  le  Favori  des  Mufes.  Ils  vinrent  à 
fe  brouiller  ,  à  Toccafion  de  quelque  Ecrit 
que  l'un  avoit  fait  ,  &  où  l'autre  malheureu- 
sement ,  &  contre  fa  coutume  ,  avoit  trouvé 
une  Faute.  C'en  fut  allez  ,  pour  mettre  la 
Divifion  entre  ces  deux  Auteurs.  Ils  écrivi- 
rent avec  Véhémence  l'un  contre  l'autre:  ils 
s'exilèrent  mutuellement  du  Parnaiîe;  &  fou- 
tirrnt  leurs  Sentimens  avec  une  Pétulence  in- 
finie. Ils  déchirèrent  les  mêmes  Ouvrages 
qu'ils  avoient  louez;  je  ne  pouvois  com- 
prendre comment,  après  avoir  tant  dit  de  Bien 
l'un  de  l'autre,  ils  en  difoient  tant  de  Mal. 
Cette  Conduite,  dis -je  un  jour  à  l'un  deux, 
vous  fera  Tort  dans  le  Monde.  Que  voulez  vous 
que  penfent  les  Leéîeurs  de  vos  Ouvrages ,  lorf- 
qiiils  verront  que  vous  blâmez  ce  que  vous  avez 
hue  dix  Pages  auparavant  ?  ///  croiront  avec  rat- 
fin ,  que  vous  louez  fans  fondement ,  cjf  que  vous 
blâmez  de  même.  Que  m'importe,  répondit  l'Au- 
teur. Pourvu  que  Je  puiff'e  détruire  Us  Louanges 
que  fai  données  a  un  Homme  ajfez  -' 
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me  critiquer  ,  je  fuis  content.  *Je  l 'ai  loué ',  lorf- 
auil  m\i  loue;  &  je  le  blâme  ,  lorfqu'il  me  blâme. 
Ecrivit -il  en  cor  mieux  qu'il  ne  fait,  je  dirai? 
trs  qu'il  ne  fait  rien  qui  vaille. 

C'est -là  la  Manière,  mon  cher  Aaron, 
dont  aguTent  la  plupart  des  Ecrivains.  Il  en 
elt  bien  peu  parmi  eux,  qui  louent  quelques- 
uns  de  leurs  Confrères  ,  fi  ce  n'eit  à  char- 
ge de  Revanche  ;  dans  la  République  des 
Lettres ,  les  Eloges  font  la  Marchaudife  dont 
it  le  plus  grand  Commerce.  Il  en  elt 
aprochant  de  même  dans  tous  les  Etats.  Lorf- 
qu'on  flatte  quelqu'un,  on  feroit  au  defefpoir 
qu'il  ne  nous  rendît  pas  le  Réciproque.  L'A- 
mour-propre  cit.  bleile  d'un  Silence  qui  mor- 
tifie la  Vanité  naturelle  aux  Hommes,  &  qui 
e  leur  dire  qu'ils  font  infiniment  au  def- 
fous  de  ceux  qu'ils  louent 

J  e  crois,  mon  cher  Monceca,  qu'on  peut 
mettre  pour  Principe  général,  que  prefquetous 
les  Hommes  ne  louent  que  par  deux  Alotifs, 
ou  pour  être  louez,  ou  pour  recevoir  des  Ré- 
eompenfes.  Il  en  elt  peu,  que  le  léul  Piailîr 
de  rendre  Juftice  au  Mérite  porte  à  publier  les 
bonnes  Qualité!  des  autres.  On  regarde  ce 
Procédé  noble  &  généreux  comme  une  Vertu 
commune:  fi  Ton  examine  la  Chofe  de  près, 
or.  verra  combien  peu  il  y  a  de  Gens  allez 
defintéreiTés  pour  le  mettre  en  Ufage. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Monceca: 
vi  content  &  heureux;  &  exeufe-moi  de  ce 
que  je  te  donne  il  rarement  de  mes  Nouvel- 
le. 

Dm  Caire,  ce  .   .    . 
Let- 
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Lettre  Cent- Vint- Quatrième. 

Aaron  Monceca ,  à  Ifaac  Onis ,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Confiant  ixople, 

ï3fëtlS0ES  Nazaréens  ont  une  Coutume 
P^  GS  louable,  queje  blâme  nos  anciens 

S>*  L  yÉ  Pères  de  n'avoir  point  obfervée. 
S/^^jS  Ils  vont  au  Bout  du  Monde  an- 
ïïi'sï'j^kâ  noncer  un  Dieu,  tout  bon,  tout 
puiiîant,  &  tout  miféricordieux.  Il  n'eit  point 
de  Païs ,  quelque  barbare  &  quelque  éloigné 
qu'il  foit,  dans  lequel  ils  n'aillent  détruire  les 
Idoles,  &  les  inlulter  jufques  fur  leurs  Autels. 
S'ils  obfervoient  un  peu  plus  de  Douceur 
dans  la  Façon  d'annoncer  ce  Dieu  fi  refpec- 
table,  &  que  leurs  Actions  ne  démentilTent 
pas  fou  vent  la  Bonté  &  l'Excellence  de 
la  Doctrine  qu'ils  annoncent,  je  regarderois 
les  Millionnaires  comme  les  plus  grands  Hom- 
mes &  les  plus  refpectables  de  l'Univers.  Eft- 
il  rien  ,  en  effet  ,  de  fi  glorieux,  que  de  fe 
dévouer  entièrement  au  Bien  d'un  Nombre 
infini  de  Perfonnes  accablées  fous  l'Efclava- 
ge  des  Préjugés,  &  de  les  retirer  de  l'Abime 
de  l'Idolâtrie? 

S  1  ceux,  qui  vont  éclairer  l'Efprit  de  ces 
infortune!  Païens,  fc  contentoi  ;nt  de  les  ins- 
truire par  des  Raifons,  &  n'emploïoient  pas 

la 
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la  Force  &  la  Violence  lorsqu'ils  font  en  état 
de  le  pouvoir,  les  Peuples  Idolâtres  feroient 
bien  plutôt  perfuadez  de  l'Exiftence  de  la  Di- 
vinité unique.  Mais,  les  Cruautez,  que  les 
Efpagnols  &  les  Portugais  ont  exercées  dans 
certains  Païs ,  &  qui  ne  font  point  inconnues 
à  bien  de  ces  Nations  fauvages ,  leur  ont  don- 
né une  Haine  extrême,  &  une  Prévention  in- 
finie ,  contre  ceux  qui  viennent  pour  les  inf- 
truire.  Que  peut  en  effet  penfer  un  Indien 
qui  fçaitle  Nombre  des  Pcrfonnes  qu'on  brû- 
le très  fouvent  à  Goa?  Ces  Gens  ,  dît-il,  qui 
ra  annoncent  un  Dieu  bon  &  miféric  or  dieux  ,  im- 
molent tous  les  'Jours  des  Hommes  a  ce  même 
Dieu,  &  fes  Autels  font  fans  cejfe  arrofez  de  Sang 
Humain.  Ils  brûlent  cruellement  des  Hommes 
remplis  de  Probité ,  qui  nont  pas  ajfez  de  Pou- 
voir fur  leur  Efprit ,  pour  le  forcer  à  croire  des 
Chofes  qui  lui  paroifjent  contraires  aux  Princi- 
pes de  l'Equité  £s?  de  la  Raifon.  La  Fierté  & 
la  Cruauté  des  Millionnaires  ,dans  les  Païs  où 
ils  ont  beaucoup  de  Pouvoir,  ruine  le  Fruit 
que  pourroient  faire  les  autres  dans  ceux  où 
ils  ne  peuvent  ufcr  que  de  la  Perfualion. 

T  u  me  demanderas  peut-être  ,  mon  cher 
Ifaac,  comment  moi  ,  qui  fuis  Juif,  je  puis 
m'intérefier  à  la  Propagation  de  la  Religion 
Nazaréene,  &  qu'eft-ce  que  cela  peut  mefai- 
re>  Je  te  répondrai  naturellement  ,  que  ce 
n'eft  point  à  l'EtablifTement  des  Sentimens  Na- 
yaréens  que  je  prens  quelque  Part,  mais  à  ce- 
lui de  la  Connoifîance  de  la  Divinité.  Tu 
fçais,  que  j'ai  toujours  penfé  ,  ainii  que  toi  , 
qu'on  pouvoit  ctre  fauve  dans  toutes  les  Re- 
ligions, 
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lîgions,  dès  qu'on  étoit  -véritablement  ver- 
tueux. Or,  rien  n'eft  plus  capable  de  porter 
les  Hommes  au  Bien  &  à  la  Vertu  ,  que  la 
Connoiiïance  de  la  Divinité,  lorfquelle  n'eft 
point  oifufquée,  &  comme  éteinte ,  par  une  infi- 
nité de  Dogmes  incompréhenlîbes  &  contradic- 
toires,  &  de  Cérémonies  ridicules  &  infenfées, 
Nous  devons  naturellement  fouhaiter  le  Bon- 
heur de  tous  les  Humains.  Nous  avons  donc 
Obligation  aux  Millionnaires ,  qui  facilitent  le 
Salut  des  Idolâtres ,  en  leur  apprenant  à  con- 
noitre  la  Divinité,  &  la  Morale  qu'elle  a  or- 
donnée. Il  n'eft  aucun  Philofophe,  dans  quel- 
que Religion ,  qu'il  foit  ,  qui  puiïTe  penfer 
autrement  ;  à  moins  que  les  Préjugés,  &  la 
Haine  qu'il  porte  à  ceux  qui  ne  font  pas  de  fa 
Croïance,  ne  l'aveugle  entièrement. 

I  l  eut  été  à  fouhaiter,  que,  lors  de  laDif- 
perllon  des  Juifs ,  après  que  Titus  eut  détruit 
Jerufalem,  ils  enflent  fuivi  la  Maxime  des 
Nazaréens,  &  qu'ils  euifent  prêché  &  annon- 
cé la  Loi  de  Moïfe  dans  tout  l'Univers  ,  au 
lieu  de  conferver  pour  eux  feuls  les  Tréfors 
qu'ils  avoient  reçus  du  Ciel.  Il  n'y  a  pas  de 
doute,  que,  vu  le  Nombre  infini  de  Million- 
naires que  nous  eu  nions  eus  par  toute  la  Ter- 
re, &  la  Beauté  de  la  Religion  que  nous  au- 
rions annoncée, nous  n'euffions  bientôt  perfua- 
dé  toutes  les  Nations.  Comment  auroient* 
elles  pu  réfîfter  aux  Véniel  (Impies  &  éviden- 
te!! s  qu'on  leur  eut  anoncées  ? 

Plus  je  confidere  ma  Religion,  mon 
cher  Ifiac  ,  plu-,  je  la  trouve  admirable  & 
magnifique.  Un  fcul  Dieu,"  Créateur  du  Ciel 
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&  de  la  Terre,  Etre  intelligent  &  puiifant, 
qui  gouverne  &  meut  tout  l'Univers  par  fon 
Pouvoir,  &  qui  punira  les  Méchans  ôtrécom- 
penfera  les  Bons.  Ces  Méchans,  qui  font  ils? 
Ceux  ,  qui  font  à  autrui  ce  qu'ils  ne  vou- 
droient  pas  qu'on  leur  fît  à  eux-mêmes.  Et 
ces  Bons,  quels  ?  Ceux  qui,  non  contens  de 
ne  faire  nul  Mal  à  Perfonne ,  pratiquent  en- 
cor  envers  leur  Prochain  ce  qu'ils  voudroient 
que  leur  Prochain  pratiquât  envers  eux-mê- 
mes, comme  mon  Ami  lcMonothéite  l'a  très- 
bien  exprimé  dans  ce  feul  Vers  Latin  : 

Quœ  tibi  vis  fier i ,  facias.  ILcc  Summula  Legis, 

Voila'  toute  notre  Religion,  mon  cher 
Ifaac.  Tout  les  Préceptes  en  font  compris 
dans  ce  peu  de  Mots.  Tout  ce  que  nos  Rab- 
bins y  ont  ajouté  de  plus  peut  être  regardé,  fi 
l'on  veut,  comme  inutile  &  fuperflu.  Quel 
eft  le  Mortel,  qui,  en  faifant  le  moindre Ufa- 
ge  de  fa  Raifon,  ne  reconncilTe  d'abord  l'E- 
vidence de  ces  Véritez  qu'on  lui  anonnee ,  & 
qui  n'y  donne  fon  Contentement?  Je  le  répè- 
te encore,  mon  cher  Ifaac,  û  nous  avions  eu 
autant  de  Zèle  que  les  Nazaréens  pour  faire 
connoitre  la  Beauté  &  la  Sainteté  de  notre 
Religion,  nous  eufïions  fait  un  Nombre  in- 
fini de  Profélites.  Mais,  puifque  notre  Né- 
gligence, ou  plutôt  notre  Ai  épris  mal  fondé 
pour  les  autres  Peuples,  nous  a  empêchés  de 
leur  faire  connoitre  la  Divinité  ,  nous  devons, 
pour  peu  philofophiquLment  que  nous  pen- 
iïons ,  être  charmez  que  les  Miffionnaires  fup- 

piéent 
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pléent  à  notre  Défaut,  &  qu'ils  rendent  aux 
Hommes  un  Service  que  nous  avons  dédai- 
gné de  leur  rendre. 

Plusieurs  Nazaréens  ont  beaucoup 
écrit  contre  leurs  Millionnaires.  Ils  leur  ont 
reproché  d'avoir, 'par  leur  mauvaîfé  Conduite, 
empêché  les  Progrès  qu'ils  auroient  pu  faire. 
Ces  Difcours  ont  perfuadé  quelques  Perfon- 
nes  peu  foigneufes  d'examiner  lesChofes,  que 
fous  les  Millionnaires  avoient  également  man- 
qué à  leurs  Devoirs.  Mais,  elles  ont  donné 
dans  une  Erreur  évidente.  On  peut  dire  fans 
exagérer,  eue  les  Millionnaires  ont  tait  beau- 
coup plus  de  Bien'  que  de  Mal.  Il  eit  vrai, 
qu'il  s'en  eft  trouvé  plufieurs  ,  qui  ont  dé- 
truit quelques-fofs  dans  un  moment  le  Fruit 
de  pIufiéuFS  Années.  Cependant  ,  la  Faute 
de  quelques  Particuliers  ne  doit  point  tomber 
fur  le  Général.  J'avoue,  qu'il  feroit  àfouhai- 
ter,  qu'il  ne  fut  jamais  allé  dans  les  Indes, 
&  dans  les  autres  Pais  Idolâtres ,  que  des 
Millionnaires  François  ou  Allemands,  élevez 
dans  des  Païs  où  l'on  abhorre  l'Inquilïtion.  A 
l'exemption  de  ceux  de  certain  Ordre,  ils  n'u- 
fent  prelque  jamais  de  Violence  ;  &  leur  Dou- 
ceur elt  beaucoup  plu-,  utile,  &  plus  efficace, 
que  la  Fierté  8t  la  Rigueur  des  Efpagnols  & 
des  Portugais.  Un  de  ces  derniers,  nommé  Me- 
nais ,  fit  plufieurs  Tentatives  pour  pouvoir 
inftruire  les  Hàbitans  de  l'Ile  de  Zocotora: 
les  Dureté/, ,  qu'il  avoit  exercées  fur  d'au- 
Peuples  chez  qui  il  avoit  eu  un  abfolu 
Pouvoir,  par  l'Autorité  du  Roi  de  Cochinqui 
le  foutenoit,  révoltèrent  ceux-ci.   Ils  entraient 
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en  Fureur,  dit  un  Hiltorien  Nazaréen*,  des 
qiion  leur  parlait  d'embrajfer  la  Religion  des 
Portugais.  Ils  en  ai  oient  déjà  vu  dans  leur  lie  ; 
&  ils  prôteftoienty  qîtils  mourroient  plutôt ,  que 
de  fe  refoudre  àfe [uiimettre  à  la  Loi  de  ces  Re- 
ligieux ,  qu'ils  appelaient  Gens  pervers  C5"  infam 
mes. 

U  n   autre  Miflionaire  ,    apellé    Alphonfe 
Mondes,    détruilit  tout  ce  qu'avoient  tait  fes 
PrédcceiTeurs.     Comme  il   étoit  Jéfuite,  fes 
Ennemis  en  prirent   Prétexte   d'attaquer  tous 
fes  Confrères.  Ils  firent  plufieurs  Ecrits, dans 
îefquels  ils  accuioient  tous  les  Jéfuites  en  gé- 
néral de  nuire  à  l'Avancement  des  Mifllons. 
Mais  ceux,  qui  parlent  de  cette  manière, ou- 
trent infiniment  les  Choies,  &  déguifent  une 
partie  de  la  Vérité'.     Il  faut  avouer,  que  les 
Millionnaires  de  cet  Crdre  ont  fait  beaucoup 
de  Progrès  dans  les   Païs  où  la  Divinité  étoit 
ignorée,  &  qu'ils  ont  ordinairement  agi  avec 
ailez  de  Douceur.     On  leur  reproche  même 
de  n'avoir  eu  fouvent  que  trop  de  Docilité, 
&  d'avoir  pouflfé  la  Complaifance  trop  loin 
pour  les  Idolâtres.  Mais,  de  quelque  Maniè- 
re qu'ils  agillént,  il  ©11  impolfible  qu'ils  puif- 
fent  jamais  acquérir  l'Eltime,&  mériter  l'Ap- 
probation, de  leurs  Ennemis,  qui  trouveront 
à  redire  à  leur  Conduite.     Les  Gens  deiinté- 
rendez  d'entre  leurs   Adverfaires  leur  rendent 
cependant  Jufh'ce,  &  avouent,  qu'ils  ont  eu, 
dans  les  Indes,  &  dans  les  autres  Endroits, 
des  Religieux  d'une  grande  Probité.     Voici  ce 

que 
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que  ditun  Auteur  Nazaréen  Réforme,  grand 
Ennemi  des  jéfuites,  &  par  conféquent  peu 
fufpeét  fur  leur  Chapitre  *.  Le  Chnftianifme 
de  la  Chine  eft  celui  ,  qui  paroit  le  mieux  établi 
dans  tous  les  Pats  où  vont  les  Mijfionaires  de  la 
Société.  Les  Jéfuites  ont  eu  de  grands  Hommes 
dans  cette  M'iffion  ;  les  Pères  Àiccius ,  Marti- 
nius ,  Se hall ,  Verbieft ,  &  plufieurs  autres.  Il 
yauroit  de  rpajujltce  a  refufer  à  ces  Gens-là  les 
Louanges  qui  leur  font  dues.  Je  n'entre  point 
dans  les  Difputes  qui  font  encore  aujourd'hui  agi- 
tées entre  eux  &  les  autres  Mijfionaires.  Les 
Jéfuites  ne  font  petit-être  pas  entièrement  éxemîs 
de  Reproche.  Mais  ,  la  Conduite  de  leurs  Ad- 
Terfaires  eft-elle  bien  franche  de  toute  Paffion 
&  de  toute  Animojité}  Ne  font  -  ils  pas  bien  ai- 
fes  de  mortifier  les  Jéfuites ,  après  les  Infultes 
qu'il  prétendent  en  avoir  reçues ? 

Ce  Paiïàge  met  en  évidence  la  Caufe  des 
Reproches,  que  tant  de  Nazaréens,  foit  Papif- 
tes,  foit  Réformez,  ont  faits  aux  Miiïionnai- 
rcs  Jéfuites.     La  Haine,  qu'ils  avoient  pour 
ceux  qui  étoient  en  Europe,  s'eft  étendue  juf- 
ques  fur  ceux   qui  annonçoient  dans   les    In- 
des l'Exiftence  d'une  feule  Divinité;  &,  fans 
diitinguer  ceux   qui  avoient  bien  ou  mal  fait 
dans  ces  Pais  lointains,   ils   les  ont  tous  gé- 
néralement condamnez     Ils  ont  reproché  aux 
uns   leur  trop  grande  Condcfcendence    pour 
(  «hfnois    Ils  ont  taxé  les  autres  de  Cruau- 
té ,  &  d'avoir  mal -à -propos   étonné   rEfprit 
:  iiens    par  un  trop  grand    Nombre  de 
C  2  Mif- 
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IVlifteres ,  qui  les  révoltoient.  Ainfi,  ils  ont: 
condamne  dans  les  uns  ce  qu'ils  vouloient 
que  les  autres  pratiquaient  ;  &  ils  ont  blâmé I 
îes  Millionnaires  ,  uniquement  pour  avoir  le 
Plaifir  de  charger  le  Jéfuites  de  tous  les  Maux 
qui  arrivaient. 

J  e  t'avourai,  mon  cher  Ifaac,  que  j'ai  fou- 
vent  fait  Réflexion  ,  qu'on  attribue  trop  de 
Chofes  aux  Jéfuites.  Il  arrive  peu  d'Acci- 
dens  qu'on  ne  leur  reproche.  Je  fçai ,  qu'ils 
font  extrêmement  vains ,  ambiteux,  &  vindi- 
catifs 5  mais,  je  fçai  aulfi ,  qu'on  pouffe  les 
Chofes  à  l'Extrême  ,  &  que  la  Haine  de  leurs 
Adverfaires  les  charge  de  bien  des  Crimes 
imaginaires.  Un  Jéfuite,  nommé  Angelinus 
Gazacus ,  a  fait  fur  ce  Sujet  des  Vers  Latins . 
qui  tournent  affez  bien  en  ridicule  ceux  qui  at- 
tribuent tous  les  Maux  à  la  Société.  En  voi- 
ci à  peu  près  le  Sens. 

Eve  fut  féduite ,  par  l'Avis  des  Jéfuites. 
Adam  mangea  du  Fruit  défendu,  par  l'Avis 

des  Jéfuites» 
Cain  tua,  par  lyAvis  des  Jéfuites, 
Abel  trompé  par  l'Avis  des  Jéfuites  *. 

Il  eut  été  à  fouhaiter,  mon  cher  Ifaac. 
eue  les  Théologiens  n'eulfcnt  jamais  répon- 
du 
Voici  les  Vers  Latins  de  Gazaeus. 
Pomum  Marito  »  Jéfuitis  credulo  , 
Porrexït  Lva,  Jêfuitis  credula  : 
Xratrem  Cainus ,  Jefuùis  credulus  , 
Occidit  Abel»  Jejutti:  credulttm- 
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du  que  de  cette  Manière  aux  Reproches  mal- 
fondez qu'on  leur  faifoit..  Nous  n'aurions 
point  un  Ramas  énorme  de  Livres  ,  qui  ne 
font  remplis  que  d'Injures  les  plus  grofTieres. 
Je  ne  comprens  point  comment  des  Gens  gra- 
ves  ont   pu   fe  dire  tant   d'Inveclives.     Une 

v.iterie  vive  ,  telle  que  celle  de  ce  Jéfuite, 

fait  lbuvent    mieux   fentir  le  Ridicule  d'une 

Accufation  ,  qu'une    longue  Apologie 

itefque.  Tous  les  Volumes  énormes, 
qu'on  a  écrits  contre  les  Jéfuites  ,  leur  ont 
beaucoup  moins  fait  de  Peine  ,  que  le  feul  pe- 
tit Volume  des  'Provinciales  ,  où  Pafcal  s'é- 
toit  fervi  de  la  Maxime  d'Horace  * , 

En  mainte  Occafion,  un  feul  &  fimple  Mot 
:i  mieux  qiC  un  long  Difcours ,  pour  faire 
:  un  Sot. 

S  i  Pafcal  eut  réfuté  les  Théologiens  Efpa- 
gnols  avec  l'Emphafe  ordinaire  des  Do&eurs 
iftiques,  les  Jéfuites  n'euifent  pas  man- 
qué à  leur  Tour  de  produire  un  Nombre  de 
.s  pour  défendre  ceux  de  leurs  Confrères, 
ils  ii'auroient  ainfi  fait  mutuellement  qu'em- 
brouiller de  plus  en  plus  la  Matière  fur  laquel- 
le ils  difputoient  ;  &,   après  plufieurs   Ecrits 
le  part  &  d'autre,  qui  euilcnt  fort  ennuie  le 
Public,   h  qui  n'eufifent  été  lus  que  dequel- 
Savans,  ou  de  quelques-uns  de  leurs  A- 
perfonne  n'eut  été  plus  avancé  qu'avant 
C  3 
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qu'ils  euflent  commence  d'écrire.  Tout  au 
contraire  ,  la  Façon  ingénieufe  &  maligne, 
dont  Pafcal  s'y  eft  pris  ,  a  fait  connoître,  en 
fîx  Mois  de  Teins,  dans  toute  TEurope,  ce 
que  toutes  fes  Univcrritez,  n'avoient  pu  dc- 
couvrir  au  Public  depuis  cent  Ans. 

Porte -toi  bien,  mon  cher  Ifaac:  vi 
content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos  Pè- 
res te  comble  de  Biens  &  de  Profperitez. 

De  Hambourg,  ce.   .  .  . 

Lettre  Cent  Vin  t-Cin  qjuieme. 

Aaron  Monceca  5  à  Jacob  Brito. 

|?f f\.^,0E  S  Lettres  fur  les  Efpagnols,  mon 
*$1  T  ^  c^cr  -^to  i  m'ont  rait  un  Plaiiïr 
«8  È^  infini,  &  je  fouhaiterois,  que  celles 
fô'^Î^IS  quc  Je  t*a*  écrites  puilent  t'être  auiTi 
utiles  &  aufll  agréables,  j'ai  approuvé  tes 
Réflexions.  Elles  font  juftes  &  fenfées.  Une 
feule  m'a  paru  être  contraire  à  la  Loi  de  Na- 
ture, &  bleiîer  cette  Egalité  qu'un  Philofophe 
admet  entre  tous  les  Hommes.  Tu  blâmes  la 
Coutume  que  les  Pontifes  Nazaréens  approu- 
vèrent dans  une  AlTembléc  *,  &  qui  permet  à 
chacun,  dans  quelque  Etat  qu'il  loir  né,   de 

le 
*  Le  Concile  de  Tiente. 
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fe  choillr  une  Epoufe.  Tu  dis,  qu'une  pareille 
Ordonnance  eft  contraire  à  l'Autorité  Pater- 
nelle ,  &  détruit  la  Règle  qu'il  doit  y  avoir 
dans  les  Etats,  &  la  Subordination  néceflaire 
au  Bien  de  la  Société.  Je  t'avoûrai,  que  je 
ne  fuis  point  en  cela  de  ton  Sentiment, &  que 
je  loue  la  fage  Prudence  des  Pontifes  Naza- 
réens ,  qui  ,  fe  reifou venant  ,  que  tous  les 
Hommes  étoient  Enfans  d'un  même  Père  , 
n'ont  pas  cru  devoir  autorifer  une  chimérique 
Différence  ,  que  l'Orgueil  ,  le  Crime ,  &  la 
Vanité ,  ont  mis  entre  eux  dans  la  Suite  des 
Tems.  D'ailleurs,  qu'importe  au  Bien  d'un 
Etat,  qu'un  Particulier  foît  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  riche  ,  pourvu  que  les  Rich  elles 
relient  dans  la  Société  Civile?  Au  contraire, 
plus  elles  font  partagées,  &  plus  le  Commerce 
fleurit.  L'Egalité  entre  les  Citoïens  eft  la 
piémiere  Bafe  du  Commerce.  Dans  les  Etats , 
où  la  NoblelTe  a  des  Droits  fort  étendus ,  le 
Négoce  eft  beaucoup  moins  floriffant  que  dans 
les  autres.  Pour  vérifier  ce  Fait,  on  n'a  qu'à 
comparer  les  Richeffes  des  Particuliers  Hol- 
landois  &  Anglois  avec  celles  des  François  & 
des  Allemands.  On  verra  bientôt,  quel  Profit 
un  Païs  retire  en  raprochant  les  diliercns  Etats  ; 
&  en  ne  mettant  point  entre  eux  uneDiftance  , 
qui  rompt  toute  l'Harmonie  de  la  Société  ,  & 
qui,  en  élevant  le  Courage  à  quelques  Parti- 
culiers,  mortifie  fi  fort  tous  les  autres ,  qu'elle 
leur  ôte  une  partie  de  la  Vivacité,  de  la  Har- 
dieffe ,  &  de  la  Pénétration,  qu'il  faut  dans  le 
Commerce. 

J  e  n'approuve  donc  pas ,  mon  cher  Brito 

c  4  ru- 
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PUfage  qu'ont  les  Françbis  de  calfer  des  Ma- 
riages, qu'ils  appellent  inégaux,   de   léparer 
deux   Perfonnes  que  l'Amour  a  unis,  &  qui, 
aux  Pieds   de  la  Divinité  ,    le  font  juré  une 
Tendrefïe  éternelle.   C'elt  une  Efpecede  Ti- 
rann'e  ,  qu:  le  relient  encor  des  Droits  trop 
étendus,  que  les  Romains  avoient  accordez 
autrefois  aux  Pcres  de  Famille.     Les  Loix , 
qui  avoient  réglé  le  Pouvoir  Paternel ,  entrai- 
noient  après  elles  de  grands  Inconvéniens  :& , 
en  donnant  à  ces  Chefs  de  Famille  une  Puif- 
fauce  abfolue  fur  tous  leurs  Enfans ,  c'étoit 
expofer  pluhcurs  Perfonnes  aux  Caprices  d'un 
féul.      Vainement   les  anciens  Jurifconfultes 
Romains  fe  font -ils  appuïez  fur  la  Tendrefle 
des  Pères  ,  pour  excukr  le  Pouvoir   énorme 
qu'ils  leur  attribuoient.  Les  Percs  font  fujetS  , 
comme  leurs  Enfans ,   à  toutes   les  Pallions , 
&  à  toutes  les  Foibleifes  Humaines.  Combien 
n'en  voit-on  point,  qui  haïlîent  leurs  Enfans 
fins  Raiiou  ,  &  qui  diffipent  follement  les  Biens 
de  leur  Héritage?  Combien  n'en  trouve-t-on 
pas,  qui  lacrifient  leur  Famille  entière  à  leur 
Ambition?  Et  combien  en  cft-il,  qui  ne  s'op- 
pofent  aux  Etabliilemens  de  cette  même  Fa- 
mille, que  par  une  Jalouiic  féen  te,  qui  leur 
fait  fouffrir  à  regret  que  leurs  Fils  fuient  plus 
fortunez  qu'eux  ? 

Je  crois,  mon  cher  Brito,  qu'il  faut  qu'il 
v  ait  entre  les  Percs  &  les  Enfans  un  Retour 
mutuel.  C'elt  le  Sentiment  d'un  Poète  Fran- 
çois *;  &  voici  deux  Vers,  qu'il  fait  dire  à 
un  Fils  malheureux: 

Pe- 
*  Crebillcn,  dans  le  Tragédie  de  Radamirte  &  Zénolne. 
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Pc,  es  cruels  ,    vos  Droits  ne  [ont -ils  pas  les 

nôtres  , 
Et  nos  Devoirs  font  -  ils  plus  facrez  <{ue  les 

es7. 

Les  Romains  commirent  dans  la  fuite  com- 
b:e:i  la  trop  grande  Puiiïance  Paternelle  pou- 
vait nuire  a  la  Société.  Ils  la  réduifirent  dans 
des  Bornes  plus  étroites ,  &  lui  ôtérent  le  Droit 
de  Vie  &  de  Mort.  Quels  Excès  ,  en  effet, 
ne  pouvoit-il  pas  s'enfuivre  d'une  Loi  ,  qui 
abandonnoit  toute  une  Famille  au  Pouvoir 
d'un  feul  Homme,  qui  fouvent  fe  férvoït  très- 
mal  de  lbn  Autorité  > 

Pour  comprendre  combien  les  Pères  pou- 
voient  faire  un  mauvais  Ufagedu  Droit  qu'ils 
avoient  fur  la  Vie  de  leurs  Enfans,  il  ne  faut 
que  fe  rapcller   la   Coutume   qu'avoient   les 
anciens  Grecs  d'expofer  leurs  Enfans.  A  quoi 
otit  donc  cette  TendrefTe  Paternelle  ii  van- 
:hei  les  Jurifconfultes?  Comment  peut-on 
re  quelque  Fondement  réel  fur  elle,  puis- 
qu'elle le  rélout  fans  peine  à  donner  la  Mort 
à  un  jeune  Enfant,  uniquement  pour  contenter 
l'Avarice  ou   l'Ambition  ,  &  donner  plus  de 
1  à  quelque  autre?  Aujourd'hui,  chez  les 
/.arcens,  ne  voit-on  pas  des  Exemples  jour- 
naliers de  la  Dureté  des  Pères?  Combien  de 
Filles  n'immolent -ils  pas  à  la  Pafîïon   d'enri- 
un    Fils   aine  ?     Elles  font    renfermées 
dans  d'éternelles  Priions  ,  fous  le 
in  trompeur  de  Religieufes,  elles  languif- 
.ire  Captivité.     Sont -ce -là, 
C  5*  mon 
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mon  cher  Brito,  des  Marques  bien  fenlîbles 
des  Effets  de  cette  Tendreife  Paternelle  }  Pen- 
les-tu,  qu'on  doive  fonder  des  Loix  fur  l'Idée 
de  l'Amour  &  de  la  Tendreife  des  Hommes , 
&  que  tous  les  Difcours  que  débitent  pom- 
peusement un  Nombre  de  Déclamateurs  aient 
quelque  -  chofe  de  bien  réel  ? 

J  e  luis  allure  ,  mon  cher  Jacob  ,  qu'une 
Loi ,  qui  foumet  entièrement  les  Enfans  à  leurs 
Pères,  eft  pour  le  moins  aulîî  peu  raifona.ile, 
que  celle  qui  foumettroit  les  Pères  à  leurs 
Enfans.  Dans  un  Etat  bien  réglé,  il  doit  y 
avoir  des  Ordonnances  qui  fixent  le  Pouvoir 
des  uns,  &  l'Obéiïfance  des  autres.  Il  faut 
de  juites  Limites  dans  les  Loix  qui  paroifTent 
les  pins  nécefTaires.  Je  veux,  qu'un  Chef  de 
Famille  ait  toute  l'Autorité  qu'il  faut  pour 
infpirer  la  Vertu  &  les  Bonnes -Mœurs  à  fa 
Famille.  Mais,  je  ne  veux  pas,  s'il  oublie 
d'être  Père,  qu'il  ait  la  Pu'iïance  de  tourmen- 
ter &  de  faire  fourïrir  un  Nombre  de  Perfon- 
ncs  innocente»,  ou  qui  n'ont  fouvent  d'autres 
Crimes  que  celui  de  chercher  à  s'affranchir 
d'un  Joug  infupportable. 

Lorsqjj'on  fait  attention  aux  Raîfbns 
qui  portent  ordinairement  les  Pères  à  s'oppofer 
au  Mariage  de  leurs  Enfans,  on  voit  qu'elles 
prenent  leur  Source  ,  dans  le  Caprice,  ou 
dans  l'Ambition.  Je  t'ai  fait  voir,  moucher 
Brito,  qu'il  n'etoit  pas  jufte  de  foumettre  plu- 
sieurs Perfonnes  à  la  Fantaific  d'une  feule.  Je 
penfc,  que  je  t'ai  donné  aulfi  des  Raïfons  af- 
lez.  fortes,  pour  prouver,  que  l'Egalité  entre 
les  Citoïens  étoit  profkable  au  Bien  de  là 
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ciété.  Si  à  cela  tu  joins  les  Réflexions  d'un 
Philofophe,  qui,  non  content  de  regarder  tous 
les  Hommes  comme  égaux  entre  eux  ,  eftime 
plus  la  Satisfaction  du  Cœur  &  de  l'Efprit, 
que  tous  les  Tréfors  de  l'Univers,  tu  ne  con- 
damneras plus  la  Déciiion  de  l'Afifemblée  des 
Pontifes  Nazaréens,  qui  déclara  folemnelle- 
ment,  que  les  Hommes  ne  dévoient  point  fé- 
parer  deux  Perfonnes  qui  s'étoient  unies  parles 
Liens  de  l'Himen. 

Les  Mariages ,  fondez  uniquement  fur  la 
Tendreffe,  font  les  plus  heureux.  U 'Amour , 
dit  un  Auteur  Anglois  *,  dcvtoitjetter  de  pro- 
fondes Racines  ,  &  fe  bien  fortifier  ,  avant  qu'on 
y  entrât.  Il  n'y  a  rien,  en  effet,  qui  interefTe 
plus  la  Tranquilité  des  Hommes  ,  que  decon- 
iv>i;re  les  Gens  avec  lefquels  ils  veulent  avoir 
arta;re.  Combien  ,  à  plus  forte  Raifon  ,  un 
Mari  doit-il  prendre  garde  aux  Qualités  d'une 
Femme  avec  laquelle  il  s'unit  pour  le  Reltc 
de  fa  Vie?*  C'eft  du  Choix  qu'il  fait,  que  dé- 
pend fon  Bonheur  où  fon  Malheur  éternel.  Ou 
peut  dire  du  Mariage  ce  que  Virgile  a  dit  des 
Enfers  ,  que  V Entrée  en  efl  ouverte  à  tout  le 
Monde  ;  mais ,  que  la  Sortie  en  ejl  d?une  Diffi- 
culté infinie  |:  &,  lorfqu'nne  fois  on  y  efl:  en- 
gagé, il  ne  relie  plus  qu'à  prendre  Patience. 
Combien  doit -on  examiner  une  Action,  qui 
traîne  après  foi  de  i\  grandes  Conséquences; 

& 

*  Le  Spectateur,   ou  le  Socrate  moderne,  lom, 
UU  pag.  1 1 8. 

f  .........   faciles  Defcenfu*  Avernt , 

Sed  revocare  Graîum  (h  pi  r<* ''que  evaiere  ad  Aurai , 
Hoc  Ofus,  hic  Labor  tjt.  VirgîL  ;Eneid. 
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&  combien  n'eit-il  pas  injulte  de  ne  pas  vou- 
loir laiuer  à  une  Përfprine  une  entière  Liberté 
fur  uftt  Choie  à  laquelle  elle  elt  li  tort  inté- 
relFéeï  Lbrfâue  U  Choix  £  an  Mari  ou  d'u.-ie 
Femme  efl  laiffé  aux  Parens,  ils  n'ont  en  Vue 
que  les  Biens  tj?  les  Avantages  de  ce  Monde  \ 

que  les  deux  Personnes  intérejfces  ont  pref- 
eue  toujours  égard  au  Mérite  perjonnel.  Les 
premiers  voudraient  procurer  tons  les  Aifes  C53 
tous  les  PLiifirs  de  la  Vie  à  la  Pc,  nne  dont  ils 
époufent  les  Intérêts ,  dans  VEfpérance  même  que 
fon  Etat  florijfant  peut  leur  donner  du  Relief  , 
y  leur  être  de  quelque  Avantage.  Les  autres 
cherchent  à  s'ajjurer  d'une  Joie  continuelle  *. 

Voila',  mon  cher  Brito  ,  les  dirférens 
Sentimerts  qui  font  agir  les  Pères  de  Famille 
&  les  Enfans  Tu  n'as  qu'à  juger  toi-meme, 
quels  font  ceux  qui  aprochent  le  plus  de  la 
Rai  fon.  Ilmcparoit,  que  la  Satisfaction  de 
l'Efprit  vaut  plus  que  l'Empire  de  l'Univers 
pour  quiconque  cherche  à  vivre  heureux  & 
tranquille.  Les  Turcs  ont  une  Maxime  plus 
fage  que  celle  des  François.  Ils  1  aillent  choi- 
fîr  à  leurs  Enfans  parmi  leurc  Efclàvès  celle 
qu'ils  veulent  pour  leur  Epoufe:  ils  ne  vont 
point  chercher  des  RichefTes  &  des  Alliances, 
dèsque  l'Amour  parle  chez  eux.  Les  Juifs, 
au  contraire,  reifemblent  aux  Nazaréens  qui 
rejettent  la  Décifion  des  Pontjres*:  ils  vont 
même  plus  loin;  ils  deltinent  fouvent  leurs 
Enfans  dès  la  plus  tendre  Enfance.  Ils  les 
fiancent,  qu'à  peine  ont -ils  encor  l'Age  de 

Con- 

*  Fe  Spéculateur,  ou  le  Sccrate  Moderne,  Tome 
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Connoiffance  ;  &  je  ne  comprens  po:nt  com- 
ment on  ne  voit  pas  beaucoup  plus  de  mauvais 
Mariages  parmi  nos  Frères. 

U  n  Père,  qui  forme  le  Lien  qui  doit  unir 
fon  Fils,  peut-il  favoir  l'Humeur  &  le  Carac- 
tère de  larèrionne  qu'il  lui  donne  pourEpou- 
fe,  puifqu'élîe  même  fouvent  ne  fe  connoit 
point  encore?  En  vérité,  mon  cher  Jacob,  je 
ne  taurois  que  blâmer  ces  fortes  d'Unions;  & 
je  crois  que  l'Amour,  le  Goût,  &  la  Simpa- 
thie,  font  les  feules  Chofes  qui  doivent  avoir 
le  Droit  de  former  les  Mariages. 

Je  trouve  en  France,  &  dans  bien  d'autres 
Païs,  un  Païfan  beaucoup  plus  heureux  qu'un 
Homme  hé  dans  un  Rang  élevé.  Ce  premier 
peut  dîfpofer  de  ion  Cœur  :  l'autre,  Efclave 
de  fa  1  ;e,  ne  peut  le  livreraux  Charmes 

de  l'Amour.  Il  faut  qu'il  examine  ,  avant 
que  d'aimer  ,  fi  fa  Dignité  n'eft  point  avilie, 
&  s'il  peut,  fans  déroger  àfaNobleffe,  trou- 
ver aimable  ce  qu'il  adore.  Tant  dePrévoïan- 
ce  rend  malheureux  quiconque  fuit  la  Con- 
trainte. Je  ne  voudrois  point  d'un  Bien  ima- 
ginaire, qui  me  priveroit  de  la  Poffeffion  des 
réels. 

Les  Grands-Hommes  ont  fçu  s'élever  au 
deiîus  des  Préjugés  du  Vulgaire.  Quand  f  A- 
mour  les  a  blefles,  ils  ont  cherché  dans  l'Hi- 
rhén  un  Secours  à  leurs  Maux.  Ils  n'ont  pas 
crû,  qu'ih  dufTent  s'arrêter  à  des  Coutumes 
ridicules',  ùc  ils  ont  élevé  leurEpouleau  Rang 
qu'ils  occupoieut.  Un  des  premiers  Souve- 
rains du  Monde  *,  aulii  renommé  par  fon  Gé- 
nie. 

*  Pierre  Alcxiowits,  Czar  de  Mofcovic. 
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nie,  que  par  la  vafte  Etendue  de fes Etats ,  mit 
fur  le  Trône  une  Femme  née  du  Sang  le  plus 
obfcur.  Sa  Gloire  n'en  fut  point  ternie  : 
l'Univers  entier,  après  avoir  admiré  le  Mo- 
narque dans  le  Gouvernement  de  l'Etat,  con- 
templa avec  Plaifir  le  Chef  de  Famille,  &  ne 
crut  point  que  la  Grandeur  de  l'un  fût  incom- 
patible avec  la  Façon  d'agir  de  l'autre. 

E  n  voilà  allez  ,  mon  cher  Brito  ,  fur  cette 
Matière.  Je  ne  veux  point  te  forcer  à  adopter 
mon  Sentiment,  fi  tu  ne  le  juges  pas  confor- 
me à  la  Raifon.  S'il  te  paroit  julte  &  fenfé  , 
je  penferai  que  c'elt  avec  Raifon,  que  j'ai  com- 
battu ton  Opinion.  Jufques-là,  je  ferai  tou- 
jours dans  une  efpece  d'Incertitude  :  quoi- 
que je  n'approuve  pas  la  Puillànce  fans  Bor- 
nes qu'on  accorde  aux  Pères,  cependant,  je 
me  défie  en  quelque  façon  de  mes  Lumières, 
puifque  je  vois  que  des  Gens  aufli  fages  & 
auffi  fpirituels  que  toi  penchent  vers  un  Senti- 
ment entièrement  oppole  au  mien.  Il  n'y  a 
que  les  Pédans,ou  les  Pontifes  Romains,  qui 
fe  vantent  d'être  infaillibles-  Les  Sages,  &  les 
Philofophes,  craignent  toujours  d'être  dans 
l'Erreur.  Ils  connoiifent  trop  la  Foibleife  Hu- 
maine,-pour  préfumer  de  leur  Foire  jufqu'au 
Point  de  croire  n'être  pas  fujets  à  tomber  àifé- 
ment  dans  l'Erreur.  Pluiieurs  même  ont  poulie 
trop  loin  leur  Modeftie  ,  &  ont  donné  dans 
une  efpece  de  Pirrhonifme  ,  pour  avoir  trop 
d'Humilité.  Je  trouve  un  peu  extraordinaire 
que  Socrate ,  après  trente  Ans  d'Etude,  ait 
alfnré,  qu'il  ne  favort  qu'une  feule  Cbufe,  c*efl 

qu'il 
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qu'il  ne  favoit  rien  §.  Ce  n'étoit  pas  la  Peine 
d'étudier  fi  long-tems,  pour  avoir  la  Satis- 
faction de  débiter  une  pareille  Sentence- 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Brito ;  vi 
content,  &  fatisrait. 

De  Hambourg,  ce.  .  .   , 
$  Id  unum  [âo  ,  quoi  nïhilfiio. 

Lettre  Cent  Vint-Sixieme. 

Ifaac  Onis,  Car dite ,  autrefois  Rabbin  de 
Confiant impie ,  à  Aaion  Monceca. 

&'SSi£)-l?i\  Lettre, mon  cher  Monceca,  que 
ifi  t  ©  tu  m'as  écrite  fur  les  différentes-' 
Ç$  £)  Sectes  N.izaréenes,  m'a  fait  rérlé- 
'*î;»2î©:'5*  c'1'"r  ^ur  celles  qui  partageaient  an- 
ciennement la  Religion  de  nos  Pères.  Il  lem- 
b!e,  qu'il  n'y  ait  aucune  Croïance,  qui,  dès 
qu'elle  commence  à  être  établie,  ne  poutTe 
divers  Rameaux,  comme  un  Arbre,  qui,  en 
fe  fortifiant,  &  en  jetcant  de  profondes  Raci- 
nes, produit  aufli  un  grand  Nombre  de  Bran- 
ches. Dans  le  Commencement,  ces  Sectes 
ne  font  que  des  (impies  Rej étions  :  bien- 
cllcs  deviennent  aufli  considérables  que  le 
Tronc  dont  elles  foru nt;  &  ,  à  mefure  qu'el- 
les 
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les  prenait  plus  de  Force,  il  arrive  ordinaire- 
ment, qu'elles  s'éloignent  davantage  des  Opi- 
nions de  la  Religion  dont  elles  fortent.  Cha- 
que Chef  de  Seâe  forme  peu-à-peu  Ton  Siitê- 
me,  &  les  Dilciples  y  ajoutent  enfuite  bien 
des  Chofes. 

C  E  n'eft  jamais  que  par  Gradation,  &  peu- 
à-peu  ,  que  certaines  Perfonnes  condamnent 
des  Sentimcns  reçus.  S'ils  heurtoient  tout 
d'un  coup  des  Opinions  qu'on  regarde  comme 
fondamentales,  ils  révolteroient  lesEiprits, 
plutôt  que  de  les  convaincre.  Il  faut  les  pré- 
parer peu-à-peu  ,  &  les  conduire  par  Dégrés 
aux  Nouveautez  qu'on  veut  leur  annoncer. 

Les  Saducéens  ne  furent  d'abord  que  ce 
que  font  aujourd'hui  les  Caraïtes.  Ils  fe  con- 
tentoient  de  rejetter  les  Traditions  des  An- 
ciens, &  ne  vouloient  s'attacher  qu'à  la  Loi 
écrite.     Les  Pharifiens,  Gens  autrefois   aulTï 
pétris  de  Chimères  que  mes  anciens  Confrères 
les  Rabbins  le  font  encore  aujourd'hui,  &  zé- 
lcz   Protecteurs  comme  eux  de  mille  Tradi- 
tions ridicules,    étoient  directement  oppc.lz, 
aux  Saducéens.     Cependant,  jufqucs-là,  ces 
derniers  étoient  fondez  dans  leur  Opinion,  & 
n'admettoient  rien  que  de  raifonnable.    Mais, 
bientôt  ,    l'Amour  de    la  Nouveauté  ,    &   le 
Plailir  de  s'éloigner  des  Sentimcns  de  leurs 
Adverfaires  ,  les  pouilerent  dans   les  Egaré  - 
mens  les  plus  condamnables.  De  Caraïtes  quvils 
étoient,  ils  devinrent   Incrédules   &  Propha- 
nes ,  &  donnèrent  autant  d'Avantages  aux  Pha- 
rifiens leurs  Ennemis,  qu'ils  en  avoient  fur 
K  dans  le  Commencement,     lis  nièrent  la 

Re- 
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Relurre&ion  des  Corps ,  &  l'Exiftence  des 
Anges  ;  ils  foutinrent ,  que  l'Ame  étoit  mor- 
telle ,  &  qu'il  n'y  avoit  d'Efprit  que  Dieu 
ïeul  *:  par  ce  pernicieux  Siilême,  ils  ou- 
vrirent la  Porte  à  tous  les  Crimes;  la  Crainte 
de  Peines  ,&  l'Efp^rance  de  Bien  futurs,  étant 
les  Liens  les  plus  forts  pour  retenir  le  Com- 
mun des  Hommes  attaché  à  la  Vertu.  Il  eft 
vrai,  qu'ils  avouoient,  que  Dieu  avoit  créé 
l'Univers  ,  &  qu'il  le  gouvernoit  par  fa  Pro- 
vidence; mais,  ils  croïoient,  qu'ils  ne  rccom- 
penibit,  &  ne  puniiïbit,  qu'en  ce  Monde-ci. 

J  1  te  prie  d'examiner,  mon  cher  Monceca, 
que  toutes  les  Sectes ,  qui  divifent  aujourd'hui 
les  Nazaréens,  ont  été  autrefois  chez  les  Juifs, 
à  peu  de  Chofes  près.  Les  Saducéens  étoient 
en  Judée  ce  que  font  les  Déifies  de  Paris  donc 
tu  m'as  parlé  dans  tes  premières  Lettres  f  ;  & 
leur  Croïance, comme  tu  vois,  eft  afTez  con- 
forme. Je  ne  voudrois  pourtant  pas  pouffer 
trop  loin  ce  Parallelle.  puis  qu'on  fait  que  les 
vrais  Déïftes  ,c'eft-à-dire,  ceux  qui  refpectent 
véritablement  la  Divinité,  ne  détruifent  point 
ain.fi  les  Récompenfes  &  les  Peines  $. 

Poursuivons  la  Comparaifon  des  Sec- 
tes Juives  &  des  Nazarécnes.  Celle  des  Pha- 
riiïcns  fublïfte  encore  aujourd'hui,  &  forme  f 
pour  ainli  dire  ,  la  Croïance  générale  des  Juifs  ; 

car, 

*  Jofeph.  Antiquit.  Libr.  XVlll,  Cap.  II;  ©•  de 
Kello  Judaico,  Libr.  VI,  Cap.  XII. 

t  Lettre  IV. 

\  Voicz,  entre  autres  Ouvrages,  ceux  du  Baron 
de  Cherbury. 
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car,  excepté  mes  Frères  les  Caraïtes,  &  quel- 
que peu  de  Samaritains,  je  regarde  ceux  qui 
fuivent  les  Sentimens  du  Talmud,  &  les  Tra- 
ditions des  Rabbins ,  comme  les  Defcendans 
de  ces  Pharifiens.  Depuis  la  Deftrudion  du 
Temple,  cette  Secte  a  englouti  toutes  les  au- 
tres, &  la  Nation  Juive  a  malheureufement 
reçu  toutes  fes  Rêveries  ;  de  forte  que  mille 
ridicules  Chimères,  fous  le  Nom  de  Tradi- 
tions, ont  annullé  en  quelque  manière  les  E- 
critures  Saintes. 

J  e  gémis  amèrement  ,  mon  cher  Monce- 
ca ,  Iorfque  je  confidere,  que,  (ï  Ton  en  ex- 
cepte un  petit  Nombre  de  Caraïtes  ,  tout  le 
Refte  des  Juifs  croupit  dans  les  Erreurs  les 
plus  grofïieres.  Leur  Religion  n'eft:  plus  qu'un 
Edifice  élevé  fur  les  Traditions  des  Phariiïens, 
&  point  du  tout  fur  les  Livres  de  la  Loi.  Tu 
n'ignores  pas  quelle  étoit  la  Fierté  &  l'Or- 
gueil de  ces  anciens  Docteurs.  Ils  fe  regar- 
doient  comme  infiniment  plus  faints  que  les 
autres,  &  fe  féparoient  de  ceux  qu'ils  traitai- 
ent dePécheurs  &  dcProfanes,  avec  lefquels 
ils  ne  vouloient  pas  feulement  boire  &  man- 
ger. AufTi  leur  donna-t-on,  à  caufe  décela, 
le  Nom  de  Pharifiens  ,  qui  prend  fon  Origi- 
ne,  comme  tu  le  fçais  ,  du  Mot  f haros ,  qui 
veut  dire  féparer.  Cependant ,  ils  vinrent  j. 
bout,  par  leur  Hipocrifie,  de  tromper  le  Peu- 
ple, qui  ell,  &  fera  toujours,  la  Duppe  de  ceux 
qui  affectent  un  Extérieur  de  Sainteté 

J  e  trouve ,  mon  cher  Monceca  ,  entre  les 
anciens  Pharifiens  ,  &  les  Janfénilles  que  tu 
m'as  fi  bien  dépeints,  une  Reifemblance  afTex 

notable. 


Lettres  J vJvns^Lettre  CXXFI.  fï 
notable.  Ces  derniers  fe  piquent  ,  de  même 
que  les  premiers  ,  d'une  grande  Auftérité  :  ils 
cherchent  à  fe  diftinguer  par  des  Actions  ex- 
traordinaires ;  témoins  leurs  dernières  &  rifi- 
blés  Equippées.  Ils  ont ,  pour  les  Ecrits  de 
leur  Auguitin,  autant  ou  plus  de  Vénération, 
que  les  autres  n'en  avoient  pour  leurs  Tradi- 
tions ,  &  que  les  Rabbins  leurs  SucceïTeurs 
n'en  ont  aujourd'hui  pour  le  Talmud.  Ils 
font  faux  ,  hipocrites  ,  impofleurs  ,  &  favent 
merveilleufement  dupper  le  Peuple,  fur-tout 
les  Femmes,  par  leur  Extérieur  affecté.  Ils 
font  Parade  d'une  Morale  févere ,  qui  ne  les 
empêche  pourtant  pas  de  fuppofer  des  Saintes- 
Epines  ,  des  HemorrhouTes ,  &  des  Saints  Pa- 
ris. En  un  mot ,  je  ne  les  trouve  que  trop 
relfemblans  aux  Pharifîens. 

Les  Eiféniens,  qui  furent  peut-être  chés» 
les  anciens  Juifs  les  feuls  &  vrais  Obferva- 
teurs  de  la  Loi ,  avoient  des  Opinions  très- 
différentes  de  celle  des  autres  Secles.  Ils  s'é- 
toient  impofé.  une  Manière  de  Vie  beaucoup 
plus  rigide,  &  beaucoup  plus  fage,  que  celle 
des  autres  Juifs  :  mais  ,  il  n'y  avoit  aucune 
Hipocrihe  dans  leur  Conduite.  C'étoient  des 
Gens  véritablement  vertueux  ,  dont  la  Modé- 
ration &  la  Retenue  fervoient  d'Exemples  aux 
Philofophes  les  plus  fenfez.  Il  eft  vrai,  qu'ils 
avoient  donné  dans  quelques  Sentimens  ou- 
trez. Ils  croïoient  une  Prédeftination  abfo* 
lue,  rendoient  l'Homme  efclave,  nioient  font 
Franc- Arbitre,  &  ne  lui  lailfoient  aucune  Li- 
berté dans  fes  Actions.  Ils  différaient  auffi  des 
Pkanfiens  dans  le  grand  Article  de  la  Vie-à-vt- 
D  2  nk 
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ntr  &  de  la  Refurrc d'ion  des  Morts  :  fcr  ,  quoi 
qu'ils  crujfcnt  la  première  ,  ils  mutent  la  fécon- 
de ,  &  fouie  noient  que  les  Ames  ,  au  Sortir  du 
Corps  ,  e ntr  oient  dans  un  Etat  d 'Immortalité \ 
eu  elles  font  éternellement  heureufes  ou  malheu- 
reufes ,  félon  que  leurs  Aélions  ici  bas  Vont  mé- 
rité;  [ans  rentrer  jamais  ,  ou  dans  leur  propre 
Corps ,  ou  dans  un  nouveau  §. 

Pl  r  s  i  e  v  R  s  Nazaréens  foutiennent  en- 
core aujourd'hui  ces  derniers  Sentimens  des 
Efféniens  :  ilspenfcnt,  qu'il  n'elt  aucun  Pur- 
gatoire, ainlî  que  le  veulent  les  autres  Naza- 
réens. Ils  difent,  qu'en  fortant  de  la  Capti- 
vité du  Corps,  l'Ame  entre  dans  un  Etat  éter- 
nellement heureux  ou  malheureux.  Beaucoup 
d'entre  eux  admettent  la  Prédeltination  abfo- 
lue  ;  &  tous  ceux  ,  qu'on  appelle  Réformez 
en  Europe,  ont  en  général  beaucoup  de  Ref- 
femblance  avec  les  anciens  Efféniens. 

Il  y  avoit  encor  une  autre  Secte  chez  les 
Juifs  ,  qu'on  apelloit  les  Contemplatifs  ,  ou 
les  Thérapeutes  \.  Ceux  ,  qui  embrailbient 
leurs  Opinions ,  difoient,  que  c'étoit  un  Mou- 
vement d'Amour  Céleite,  qui  les  jettoit  dans 
une  Efpccc  d'Enthoufiafme,  comme  celui  qui 
faiiifïbit  les  Baccantes  &  les  Gorybances  dans 
la  Célébration  des  Miltcrcs  des  anciens  Païens. 
•Ils  -reftoient  dans  cet  Eiuhoufïafmc  jufques  à 
ce  qu'ils  lufTent  entrez  dans  une  Efpece  de 
Contemplation  ,  qui  tenoit  de  l'Extale  &  du 

Ra- 

§  Hiftore  des  Juifs  &:  des  Peuples  voifins  ,  pat 
PrKleaux,  Tbm.  IV,  p*£  79 

|  Philo  de  Viu  Contemplativà  ,  pag.  688  Edit, 
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Ravilfement.  Alors,  ils  fe  regardoient  com- 
me élevez  au-deffus  des  autres  Hommes.  Ils 
fe  retiroient  iouvent  dans  des  Solitudes  , 
abandonnoient  leurs  Parens  &  leurs  Amis ,  pour 
pouvoir  fe  livrer  entièrement  à  l'Efprit  dont 
ils  croïoient  être  poffédez.  On  retrouve  aifé- 
ment  ces  Thérapeutes  dans  les  Miftiques  Na- 
zaréens de  nos  Jours.  Ces  Moines,  qui  fuient 
le  Monde,  qui  fe  retirent  dans  des  Deferts  , 
h  fe  livrent  entièrement  à  la  Contemplation-, 
leur  refTemblent  allez.  Les  Fanatiques  ,  ou 
les  Illuminez  ,  peuvent  encor  leur  être  com- 
parez. Ils  croient  comme  eux  ,  qu'ils  reçoi- 
vent furnaturellement  unEfprit,  dont  ils  font 
entièrement  polTédez  ,  qui  détermine  toutes 
leurs  Actions  ,  &  les  conduit  dans  tout  ce 
qu^ls  doivent  entreprendre. 

1  u  vois,  mon  cher xMonceca,  que  j'ai  rai- 
fon  de  foutenir,  qu'il  eit  peu  de  Se£te  Naza- 
rtene  ,  de  laquelle  on  ne  trouvât  le  Levain 
parmi  celles  qui  ont  exifté  anciennement  chez 
les  Juifs.  C'eft  ainfi  que  les  Opinions  des 
Hommes  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres. 
Après  avoir  été  proferites  pendant  quelque 
tems,  elles  redeviennent  encor  à  la  mode  ,  & 
retrouvent  des  Partifans. 

I  l  y  avoit  encore  en  Judée  ,  quelque  tems 
avant  la  Ruine  de  ce  Roïaume,  une  Secle 
compofée  de  Gens  qu'on  appel Ioit  les  Héro- 
diens  ,  &  qui  doit  fou  Origine  à  Hérode  le 
Grand.  Cette  Secte  fubfïfte  encor  aujourd'hui 
dans  toutes  les  Cours.  Les  Erreurs  de  ceux 
quî  la  fuivent  confïflent  à  être  toujours  du 
Sentiment  du  Prince  ,  à  croire  qu'on  peut 
D  3  cor,. 
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confentir  à  tout ,  lorfqu'on  y  eft  oblige  par 
une  Force  majeure.  Hérode  fuivoit  ce  Prin- 
cipe dans  la  Pratique.  Jofephe,  célèbre  Hif- 
torien  de  notre  Nation,  mais  trop  dédaigné 
parmi  nous,  raconte,  que  ce  Prince,  pour 
taire  fa  Cour  à  Augufte  &  aux  Grands  de  Ro- 
me, avoit  fait  plufieurs  Chofes,  non  feule- 
ment défendues  ,  mais  même  exprelTément 
contraires  à  la  Loi*.  Il  s'étoit  écarté  du  bon 
Chemin,  jufqu'à  bâtir  des  Temples,  &  à  éle- 
ver des  Statues,  pour  un  Culte  Idolâtre:  & 
il  exeufoit  des  Crimes  fi  condamnables ,  par 
l'Obligation  dans  laquelle  il  fe  trouvoit  de 
ménager  les  Romains.  Ses  Sectateurs  adop- 
tèrent fes  Maximes;  &  les  Courtifans,  tou- 
jours idolâtres  de  la  Faveur  de  leurs  Maîtres , 
furent  prefque  tous  de  cette  Sc6te,qui  fut  ex- 
trêmement méprilee  par  les  Juifs  vertueux  ,  & 
qui  l'eit  encor  aujourd'hui,  malgré  la  Lon- 
gueur des  Tems,  par  tous  ceux  qui  préfèrent, 
dans  quelque  Religion  qu'ils  foient,  le  Servi- 
ce de  Dieu  à  une  Gloire  vaine  &  paflagere. 
Voici  comme  un  Auteur  Nazaréen  parle  de 
ces  Hérodiens.  Je  crois,  qu'ils  étaient  des 
demi-Juifs,  comme  Hérode:  des  Gens,  qui,  à 
la  -vérité ',  faifoient  ProfeJJion  du  Judaifme ,  mais 
qui  pourtant ,  dans  VOccafion,  f ai  oient  faccom- 
der  à  F  Idolâtrie  Païenne ,  &  faire  ce  quelle  de- 
mandait  a* eux .  Les  Saducéens ,  qui  ne  connoif- 
point  de  Vie  après  celle-ci ,  donnèrent  pref- 
que tous  dans  F Hérodianifme.  Auffi  les  % 
four  a'mfi  dire ,  confondus  ai  ce  eux   j.  On 

*  F.f'ph.  Antiq.  Libr.  M\  Cap.  XII. 

t  Hiftcire  des  Juifs  &  c*es  Peuples  voiflns,  par 
:      eaux,  ïtm,  IV,  vag.  114. 
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O  n  peut  afTurer  hardiment ,  mon  cher  Mon- 
ceca,  que,  parmi  les  Courtifans ,  la  Croïan- 
ce  du  Prince  détermine  la  leur  en  général,  & 
qu'elle  influe  même  dans  la  fuite  du  Tems  fur 
celle  des  Peuples.  En  effet,  il  efl  prefque 
impoffible ,  que  la  Religion  du  Souverain  ne 
détruife  &  n'abforbe  pas  enfin  les  autres.  Ne 
fuffifoit-il  pas  ,  pour  que  la  France  devint 
toute  Proteilante,  que  Henri  IV  reliât  Pro- 
teilant?  Si  cela  fut  arrivé,  il  y  auroit  peut- 
être  aujourd'hui  moins  de  Papilles  à  Paris, 
qu'il  ne  s'y  trouve  encore  de  Réformez.  Car, 
il  ell  impoiTible,  que,  dans  le  Cours  de  qua- 
tre ou  cinq  Générations , il  ne  fe  trouve,  dans 
toutes  les  Familles,  un  Père,  qui  veuille 
avoir  des  Charges,  parvenir  aux  Honneurs, 
acquérir  un  Rang  qui  le  diftingue.  L'Ambi- 
tion, à  proportion,  règne  également  chez  les 
Grands  ,  &  chez  les  Petits.  Il  faut  ,  pour 
faire  Fortune  aifément,  être  de  la  Religion 
du  Prince.  Voilà  une  excellente  Railbn,pour 
en  prouver  la  Vérité:  &  c'ell  -  là  un  Argu- 
ment très  perfuafif ,  à  l'égard  de  la  plupart  des 
Gens. 

'Pour  démontrer  la  Vérité  de  ce  Fait,  on 
n'a  qu'à  confidérer  ce  qu'etl  devenu  leCatho- 
licifme  dans  tout  le  Nord  ;  &  l'on  fe  con- 
vaincra bientôt,  qu'il  faut  abfolumcnt,  que, 
dans  la  Suite  du  Tems,  la  Religion  du  Prin- 
ce abforbe  les  autres.  Si  les  Succelfeurs  d'Hé- 
rode  cuflent  penfé  comme  lui,  infenliblement 
la  Foi  des  Juifs  eut  été  à  demi -éteinte;  les 
Phanfîens  eux-mêmes  auroient  embrafie  ce.ttc 
Sccle.  Ils  avoient  trop  de  Vanité  &  d'Or- 
D  a.  gueil, 
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gueil  ,  pour  n'avoir  pas  voulu  rechercher  la 
Faveur  du  Souverain.  Ce  ne  font  pas  ceux, 
qui  font  paroître  le  plus  de  Zèle  pour  une 
Opinion,  qui  font  fouvent  les  plus  difficiles  à 
faire  changer.  J'ai  vu  bien  des  Nazaréens ,  qui 
ont  écrit  avec  beaucoup  de  Chaleur  pour  cer- 
tain Sentiment,  &  que  l'Or  ou  les  Honneurs 
ont  corrompus,  tandis  que  des  Ignorans,  ou 
des  Gens  d'un  Génie  médiocre,  ont  foufïert 
les  Supplices  les  plus  cruels,  plutôt  que  d'a- 
vouer rien  qui  pût  bleffer  leur  Croïance.  Les 
Docteurs  de  Sorbonne  ne  feroient  pas  appa- 
remment fort  difficiles  à  gagner,  fi  l'on  vou- 
loit  établir  en  France  quelque  Sentiment  nou- 
veau. Par  le  Moïen  des  Bénéfices,  le  Sou- 
verain tient  en  fa  Main  la  Clef  des  Cœurs.  Si 
les  Janféniites  en  pouvoient  obtenir  à  leur 
Gré ,  ils  crieroient  fans  doute  beaucoup  moins  : 
mais,  comme  de  raifon,  les  Moliniltes  les 
prenent  tous  pour  eux  ;  &  ce  n'elt  pas  -  là  le 
Moïen  de  ramener  l'Union  entre  ces  deux 
Paitis. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
&  vi  content  &  heureux. 


Du  Caire ,  ce. 


Llt- 
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Lettre  Cent  Vint-Septieme. 

Jacob  Brito ,  à  Aaron  Monccca. 

I§#B*^A  Superftition  des  Portugais  ,  mou 
&    [     .#.j  cher  Monceca,  m'a  fouvent  rapellé 
W         W  à^ns  la  Mémoire  la  Rigidité  outrée 
|Jf*^J*|g  de   nos   premiers  Pères  dans    leur 
Manière  d'obferver  le  Sabbat.     Il  y  a  eu  un 
Tems,  où  cette  Superftition  étoit  pouitée  fi  loin, 
que  les  Juifs  ,  par  une  fauife  DélicatelTe  de 
Gonfcience  ,  n'ôfoient  défendre  leur  Vie  ce 
Jour-là.     Si  on  les  attaquoit,  ils  fe  laiflbient 
tuer  plutôt  que  de  fe  défendre.   Dès  le  Com- 
mencement des  Guerres  des  Maccabées  ,  on 
fentit  l'Inconvénient  &  la  Folie  de  cette  Con- 
duite, par  les  Malheurs  qui  s'en  étoient  en- 
fui vis.  Les  Perfonnes  fenfées  qui  voïoient  que 
la  Loi   ne  pouvoir  ordonner  une  Chofe  qui 
alloit  directement  à  la  Deftruccion  de  la  So- 
ciété ,    décidèrent ,   que  le  quatrième  Com- 
mandement n'éxigeoit  pas  que  Ton  ne  défendit 
Eoint  fa  Vie,  lorsqu'elle  éroit  attaquée,  &  en 
)anger.     En  expliquant  ainti  le  Commande- 
menton  approcha  du  Sens  dans  lequel  il  avoit 
fait  ;   mais ,  l'on  ne  donna  point  à  cette 
Explication  une    allez    vafte    Etendue.      On 
s'imagina,  que  cette  Décilion  n'alloit  pas  plus 
loin  que  la  Défenfe  contre  une  Attaque  immé- 
D  s  diate 
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diate  &  préfente,  &  qu'elle  n'autorifoit  point 
à  agir  pour  empêcher  des  Préparatifs  qui  tcn- 
doient  à  Ja  Ruine  du  Public  &  des  Particulîers  : 
&  l'on  crût  toujours ,  qu'on  ne  devoit  fe  défen- 
dre, qu'à  la  dernière  Extrémité.  Ainfi,  quand 
on  attaquoit  les  Juifs  un  Jour  de  Sabbat,  ils  fe 
défendoient  vigoureufement;  mais,  ils  ne  pen- 
foient  pas  qu'il  leur  fut  permis ,  s'ils  étoient 
aflîégés  dans  une  Ville,  d'empécher  l'Eléva- 
tion d'un  Ouvrage,  ou  d'une  Batterie.  Ils  n'euf- 
fent  ôfé  faire  une  Sortie, pour  repoulTer  l'En- 
nemi, parce  qu'en  ce  Cas  ils  auroient  été  les 
Aggrefïeurs.  Ce  n'étoit  que  dans  la  dernière 
Extrémité  ,  qu'ils  croïoient  qu'il  leur  ctoit 
permis  de  combattre. 

Cette  faufTe  Délicateffe  fut  en  partie  ce 
qui  occafionna  la  Prife  du  Temple  ,  lorfque 
Pompée  l'aifiégea.  Il  s'apperçut  bientôt  de  la 
Manœuvre  des  Juifs,  &  ne  fit  plus  donner  des 
Affauts  les  Jours  de  Sabbat  :  il  les  empioïa  à 
faire  conftruire  des  Ouvrages ,  Nà  drefïer  des 
Machines  &  des  Batteries ,  à  combler  des  Fof- 
fefc;  &  il  trouva  toutes  les  Facilitez  poiïibles 
dans  l'Exécution  de  fes  Deiîeins.  Ses  Soldats 
travaillèrent  fi  bien ,  &  li  commodément,  qu'ils 
abbattirent  enfin  une  grande  Tour ,  qui  entraîna 
avec  elle  un  Pan  de  Muraille  très  conlidéra- 
ble,  &  fit  une  Brèche  par  laquelle  on  monta 
à  l'Affaut.  Ainfi,  le  Temple  fut  pris  &  fac- 
cagé,  à  caufe  d'une  aveugle  Superitition. 

Que  lojlte -cho  se  que  difent  nos  Rab- 
bins, je  ne  croirai  jamais,  mon  cher  Monccca, 
que  la  Divinité  ait  voulu  introduire  une  Loi 
nuifible  &  préjudiciable  à  la  Société.  La  Lu- 
mière 
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miere  Naturelle  nous  apprend,  que  la  Divinité 
ne  cherche  qu'à  rendre  les  Hommes  heureux  ; 
&  qu'elle  ne  leur  a  impole  des  Règles ,  que 
pour  cet  Effet.  Nous  devons  donc  rejetter, 
dans  la  Célébration  du  Jour  du  Sabbat ,  tout 
ce  qui  peut  le  rendre  nuiiible  :  &,  puifqu'on 
avoit  compris  du  Tems  des  Maccabées  la 
Nécefïité  de  fe  défendre  lorfqu'on  étoit  atta- 
qué ,  on  eut  dû  étendre  l'Explication  de  la  Loi 
jufqu'à  la  Permiffion  de  prévenir  les  Pièges 
qu'on  nous  tendoit. 

Les  Nazaréens  agifTent  d'une  Façon  bien 
plus  fenfée  que  les  Juifs.  Ils  ont  comme  eux 
leur  Jour  de  Sabbat;  mais,  ils  n'y  obfervent 
aucune  Coutume  qui  leur  devienne  préjudi- 
ciable: ils  ne  penfent  pas  que  le  Service  de 
Dieu  exige,  que,  par  une  Indolence  condam- 
nable ,  on  laiïTe  ruiner  fon  Temple  &  Tes  Au- 
tels. Ces  mêmes  Nazaréens  difent,  que,  dans 
certaines  Loix,  la  Lettre  tue,  &  PEJprit  vi- 
vifie-, &  qu'il  faut  toujours  expliquer,  d'une 
Manière  fenfée,  &  utile  au  Bien  public,  les 
Ordres  donnez  par  la  Divinité.  La  Néceiïité 
difpenfe  de  bien  des  Chofes.  Il  eut  été  à  fou- 
haiter  ,  que  nos  anciens  Pères  euffent  penfé 
fur  le  Jour  du  Sabbat  auiïi  fenfément  que  font 
nos  Frères  dans  ce  Pais.  Ils  ne  font  point 
circoncis ,  mangent  du  Cochon ,  vont  dans  les 
Temples  Nazaréens,  chantent  Vêpres,  difent 
la  MelTe,  s'il  le  faut;  &  n'en  font  pourtant 
pas  moins  bons  Juifs  dans  le  Fond  de  leur 
Cœur.  A  quoi  leur  ferviroit  un  Zèle  faux  & 
outré  ,  qu'à  faire  périr  entièrement  dans  ce 
Roïaumc  les  Reftes  de  notre  Nation  infor- 
tunée? 
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tunée?  Je  defaprouve  une  Conduite  trop  fkrc 
&  trop  hautaine  dans  certaines  Occaiîons.  Il 
ell  plus  à  propos  de  négliger,  &  de  manquer 
même  s'il  le  faut,  contre  un  feul  Précepte  , que 
de  fe  mettre  au  hazard  de  n'en  pouvoir  remplir 
aucun. 

Ce  n'eft  pas  que  je  n'admire  la  Fermeté  de 
nos  anciens  Pères;  mais  ,  j'en  fuis  frappé, 
lans  y  donner  mon  Approbation.  Et  quel  eit 
le  Mortel,  qui  ne  feroit  pas  étonné  de  voir 
jufqu'où  ils  ont  pouiTé  leur  Conllance?  Jo- 
fephc,  &  plufieurs  autres  Hiftoriens,  en  ont 
conleivc  la  Mémoire  à  la  Poftérité.  Les  E- 
cri vains  Nazaréens  leur  ont  même  rendu  Juf- 
tice  ;  voici  comment  un  Auteur  An-' lois 
parle  du  Sac  du  Temple  ,  lorfque  Pompée 
s'en  fût  rendu  Maitre.  Pendant  tout  le  Fracas , 
dit-il,  les  Cris,  &  le  Deforùre  de  cette  Bouche- 
rie ,  les  Prêtres  ètoient  alors  dans  le  Temple ,  oc- 
cupez à  faire  le  Service.  Ils  le  continuèrent  avec 
un  Sang -froid  furprenant  ,  malgré  la  Rage  de 
leurs  Ennemis ,  &  la  Douleur  de  voir  maff ocrer 
à  leurs  Jeux  leurs  Parens  y  leurs  Amis\  ai- 
mant mieux  perdre  la  Vie  par  VEpée  de  V Enne- 
mi,  qu  ils  voioient  Maitre  de  tout,  que  d1  abayp- 
donner  le  Service  de  leur  Dieu.  Plujieurs  dian- 
tre eux  virent  mêler  leur  Sang  avec  ce!. 
Sacrifices  qu'ils  offraient  \  &  PEpée  de  PL. 
en  fit  des  Victimes  de  leur  Devoir.  Pompée  /;:;- 
même  ne  put  s'' empêcher  d'admirer  cette  Fermeté 
CS  cette  Confiance ,  dont  on  aurait  de  la  Peine 
*  trouver  des  Exemples  pareil*   *. 

QlIEL- 

*  Hiftoire  des  Juifs  &  des  Peuples  voifuis,   par 
Prideaux,  Part.  II,  Liv.  IV,  pag.  24B. 
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Quelque  Mépris  que  les  autres  Nations 
affectent  pour  la  nôtre  ,  je  crois ,  mon  cher 
Monceca,  pouvoir  affûrer  avec  vérité,  qu'il 
n'eit  point  de  Peuple ,  qui  ait  donné  des  Mar- 
ques plus  éclatantes  de  fon  Courage  envers 
fes  Ennemis ,  &  de  fon  Refpecl:  envers  Dieu. 
Il  eft  vrai,  que  nous  avons  failli  quelques- 
fois  ;  mais ,  qui  font  ceux  qui  n'ont  pas  com- 
mis des  Fautes  ?  Pour  qu'une  Nation  n'eut 
jamais  manqué,  il  faudroit  qu'elle  fut  corn- 
poiee  d'Hommes  qui  ne  fuilent  pas  fujets  à 
l'Humanité.  Quelle  eft  celle,  qui  eut  réiîfté 
aux  Persécutions  que  nous  avons  efïuiées ,  & 
qui  n'eut  pas  fuccombé  aux  Maux  que  nous 
avons  foufrerts ?  Cependant,  rien  n'a  pu  nous 
ébranler.  Nous  avons  foutenu,  avec  une  Pa- 
tience digne  d'Admiration ,  tous  les  Supplices 
qu'on  nous  a  infligés.  Errans  fur  la  Terre  , 
profcrits  d'une  Partie  de  l'Univers,  la  plupart 
des  Peuples  qui  nous  accordent  une  Retraite 
nous  font  païer  l'Air  que  nous  refpirons  ;  & 
nos  Malheurs  auroient  laifé  la  Conitance  la 
plus  itoïque.  Malgré  tant  d'Infortunes  ,  à 
peine  le  tmuve-t-il  quelques-uns  d'entre  nous, 
qui ,  dans  un  Siècle ,  abandonnent  leur  Croïan- 
ce ,  &  trahirent  leur  Dieu. 

Les  Nazaréens,  toujours  accoutumez  à 
blâmer  nos  Actions  même  les  plus  louables, 
donnent  le  Nom  d'Entêtement  à  notre  Coni- 
tance ,  au  lieu  de  rendre  juftice  à  notre  Pa- 
tience &  à  notre  Fermeté.  Leur  Haine  les 
le  jufqu'a  nous  taire  un  Crime  de  notre 
Vertu.  Je  voudrois  bien  qu'ils  me  di  fient 
pourquoi  ce  qu'ils  appellent  chez  eux  Graiir 

deur 


6i  Lettres  Juives,  Lettre  CXXVII* 
deur  d'Ame  &  Fidélité  au  Ciel,  devient  chez, 
nous  Obftination  &  Endurciifement?  Puifque 
nous  fommes  pénétrez  comme  eux  de  la  Vé- 
rité de  notre  Religion,  &  que  nous  lacroïons 
de  Bonne-Foi, y  a-t-il  plus  d'Entêtement  dans 
notre  Procédé  ,  que  dans  le  leur  ?  L'Obfti- 
nation  n'eft:  vicieufe  ,  que  dans  ceux  ,  qui, 
aïant  apperçu  le  Foible  &  le  Faux  d'une  Opi- 
nion, periiftent  cependant  à  la foutcnir.  Mais, 
c'eft  une  Foibleife  indigne  d'un  honnête  Hom- 
me, que  de  changer  de  Sentiment  fur  les  Ma- 
tières de  Religion,  uniquement  par  Complai- 
fance.  C'eft  reiTembler  à  certains  Peuples  Ido- 
lâtres ,  qui  font  auprès  des  Milfionnaires  Naza- 
réens un  vil  Négoce  de  leur  Religion.  Ils 
celTent  d'adorer  leurs  Idoles  pendant  le  Tems 
qu'on  leur  donne  dequoi  fubfifter  plus  à  leur 
Aife  que  dans  les  Bois  :  & ,  des  qu'ils  ne  trou- 
vent plus  leur  Profit,  ils  retournent  au  Culte 
de  leurs  extravagantes  Divinitez. 

Considère,  mon  cher  Monceca,  tou- 
tes les  Sectes  Nazaréenes,  qui  fe  font  élevées 
depuis  près  de  dix-fept  cens  Ans  :  elles  font 
toutes  tombées  infenliblement.  Un  Siècle  a 
fouvent  vu  établir  &  finir  une  Religion  qui 
avoit  dans  fon  Milieu  beaucoup  de  Partifans. 
Dans  cette  Extenfion  &  dans  cette  Chute  des 
Religions,  la  nôtre  n'a  jamais  fouffert  de  Di- 
minution ;  &  je  fuis  allure,  qu'il  y  a  prefque 
autant  de  Juifs  répandus  aujourd'hui  dans  le 
Monde, qu'il  y  en  avoit  peu  de  tems  après  la 
Dcitruclion  de  Jéruialem  par  les  Romains.  Il 
femble  que  le  Ciel,  en  accablant  fon  Peuple, 
ait  pris  Soin  de  le  faire  multiplier.    Si  tous  les 

Juifs, 
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Juifs,  qui  font  dans  le  Mogol,  dans  la  Mof- 
covie,  dans  la  Turquie,  dans  l'Afrique ,  & 
dans  les  divers  Roïaumes de  l'Europe,  étoient 
raifemblez  dans  un  Païs,  je  doute  qu'il  y  eut 
de  Nation  plus  nombreuse  &  plus  puilîante. 
Cela  arrivera  un  jour,  mon  cher  Monceca; 
&  cette  longue  Captivité,  que  nous  foufFrons , 
finira  entièrement.  Les  Murs  de  Jérufalem 
feront  relevez  par  fes  Enfans  :  le  Temple  Saint 
fera  rebâti;  &  le  Tout-Puiffantferaencorfervi 
par  les  ridelles  Ifraélites ,  de  la  même  Manière 
qu'il  l'étoit  autrefois.  LaiiTons  les  Nazaréens 
fe  vanter  de  leurs  Avantages,  &  nous  infulter 
dans  nos  Malheurs.  Celui,  qui  nous  mitdans 
FEfclavage  ,  &  fous  le  Joug  des  Nations  , 
faura  bien  nous  en  retirer  :  &  ,  lorfque  nos 
Crimes  feront  expiés ,  la  Punition  de  ceux  des 
Nazaréens  commencera  à  fon  tour. 

Nous  pouvons  appliquer  à  nos  Ennemis 
ce  que  dit  un  Gouverneur  Anglois  à  un  Géné- 
ral François,  lorfque  l' Angleterre  perdit  Ca- 

.    la  dernière  des  nombreufes  Conquêtes, 

qu'elle  a  voit  faites  en  France.  Ce  Général  aïant 

demandé  en  plaifantant  au  Gouverneur  :  Quand 

iptez-vout  repaffer  la  Mer ,    &  Tenir  vous 

iblir  en  France'1.    Ce  fera  ,   lui  répondit -il  , 
des  que  vos    Peche's  feront  phi  s  grands  aue  les 

es.     Si  ce  Gouverneur   difoit   la  Vérité, 
il  faut  que,  fur  lal^indeRegnedeLouïs  XIV, 

François  fulTent  devenus  plus  grands  Pé- 

rs  que  les  Anglois.     Il  elt  vrai,   que  le 

Ciel  leur  en  accorda  le  Pardon ,    &  que  leurs 

nemis  repayèrent  bientôt  la  Mer.  Il  en  fera 

Jttift,  mon  cher  Monceca,   ainfi  que  des 

Naïa- 
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Nazaréens.  Lorsqu'ils  feront  devenus  ver- 
tueux, la  Divinité  mettra  fin  à  leurs  Peines. 
Toutes  les  différentes  Captivitez,  que  nous 
avons  eiïuïées,  ont  été  la  Punition  de  nos  Vi- 
ces ;  &  comme  elles  ne  produiibient  point  af- 
fez  d'Effet  fur  nos  Cœurs,  Dieu  a  voulu,  par 
plulkurs  Siècles  d'Infortune,  changer  entière- 
ment nos  Inclinations ,  &  nous  rendre  dignes 
de  lui.  Plus  notre  Efclavage  aura  été  long  & 
pénible,  &  plus  la  Fin  en  fera  agréable.  C'cft 
envahi,  que  les  Nations  ont  conjuré  la  Perte 
d'Ifraél:  tous  leurs  Projets  s'évanouiront  (ans 
fuccès  ;  &  l'Etre  tout-puiiTant  diifipera  leurs 
Complots ,  comme  le  Vent  diffpe  la  Fumée  *. 
Lorfque  notre  Libérateur  viendra  rompre  nos 
Fers,  la  Terre  frémira  à  fon  Afpect,  &  les 
Rois  fe  profterneront  à  fes  Pieds.  Il  vaincra 
tous  les  Obftacles,  &  Sion  deviendra  plus  flo- 
rilfante  qu'elle  ne  le  fut  jamais.  Heureux,  mon 
cher  Moiîceca  ,  les  Juifs  qui  jouïront  pour 
lors  de  la  Clarté  du  Soleil!  Ils  verront  opérer 
dans  un  feul  Jour  plus  de  Miracles  &  de  Pro- 
diges, qu'il  n'en  eft  arrivé  depuis  la  Création 
du  Monde.  Ils  pourront  contempler  la  Face 
de  Pauguile  Mefîle  refplendiflante  de  Gloire. 
Peut-être  ce  Jour-là  cll-il  plus  près  que  nous 
ne  le  croïons.  A  chaque  Initant  peut  paroitre 
le  Libérateur  d'Ifraél  :  maisauiïi,  ce  Moment 
fortuné  elt  peut-être  bien  éloigné.  Dieu  feul 
connoit  lorfqu'il  arrivera.  Soumettons -nous 
donc  très  refpeclueufementàfes  Ordres  :  ado- 
rons fa  fainte  Providence  ;  &  lbïons  certains , 

que, 

*  Quare  fremuerum-Gwtes,   V  Poîuli  mtditati  funt 
inaniai  Plalin*  II. 
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que,  s'il  nous  punit,  c'elt  pour  notre  Bien, 
&  pour  nous  conduire  enfin  a  la  Gloire. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca: 
vi  content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pères  te  comble  de  Profperitez  &  de  Bonheur, 

De  Lisbonne,  ce  .  .  . 

Lettre  Cent  Vint-Huitieme- 

Aaron  Monceca,  à  Jacob  Brito, 

IKJcXISr^  I  examiné  plufîeurs  fois  ce  qui 
^  y  ^  pouvoit  contribuer  à  rendre  certai- 
^    .]     ^î  nés  Nations  plus  affables  que  les 

fe^Ç^fS  autres  :  &  je  crois  que  la  feule 
aucation  ,  que  Ton  donne  aux  Enfans  dès 
leur  tendre  Jeuneffe  ,  détermine  leur  Tempé- 
remment,  &  leur  infpire  cette  PolitefTe  lî  utile 
au  Bien  de  la  Société. 

Quelques  Auteurs ,  aiTez  peu  raisonna- 
bles §,  ont  prétendu,  que  les  Peuples  les  plus 
polis  étoient  ceux  qui  vivoient  dans  les  Etats 
où  les  Princes  avoient  un  Pouvoir  abiblu  : 
iU  ont  foutenu  ,  que  la  Brutalité  étoit  une  Sui- 
te de  la  Liberté.  Ils  ont  comparé  la  PolitefTe 
rançois  à  l'Humeur  brufque  &  hautrr'ie 
des  Anglois  ,    à  la  Façon  (impie  &  naturelle 

des 

§  Vokz,  entre  autres y  Us  Lettres  fur  les  Hollandais. 
Tome  IV  E 
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des  Hollandois  &  des  Suiffes.  Mais  ,  les 
Exemples ,  que  ces  Auteurs  ont  citez  pour 
foutenir  leurs  Opinions  ,,  font  détruits  par 
d'autres,  qui  marquent  évidemment  ,  que  la 
Liberté  d'un  Peuple  n'influe  point  fur  fa  Dou- 
ceur &  fou  Affabilité.  Les  Grecs  &  les  Ro- 
mains furent,  dans  la  Splendeur  de  leurs  Ré- 
publiques ,  les  Peuples  les  plus  polis  &  les 
plus  civilifés  ;  pendant  que  les  Perfes  &  les 
rarthes,  cfc laves  de  leurs  Souverains,  turent 
regardez  comme  des  barbares. 

Si  l'on  compare  l'Affabilité  des  Vénitiens 
à  la  Grofîîérete  des  Turcs  ,  on  conviendra 
aifément  ,  que  le  Defpotifme  n'influe  point 
fur  la  Politefle  des  Peuples.  Il  faut  en  cher- 
cher la  Caufe  ailleurs  que  dans  la  Soumiffion, 
ou  dans  la  Liberté ,  puifque  nous  voïons  éga- 
lement des  Nations  libres  peu  affables,  &  que 
l'on  en  trouve  de  foumifes  au  Defpotifme, 
qui  le  font  encor  moins  :  & ,  lorfque  l'on  con- 
fédéré, que  les  Mofcovites  étoient  ci-devant 
les  Peuples  les  plus  brutaux,  les  plus  ruftres, 
&  en  même  tems  les  plus  efclaves  ,  on  verra 
que  cette  Idée  de  Liberté,  qu'on  croit  donner 
à  l'Efprit  une  certaine  Hauteur  qui  tient  de  la 
Férocité,  n'ell  point  la  Raifon  qui  détermine 
le  peu  d'Affabilité  &  de  Douceur. 

J  e  penfe  donc  avec  raifon  ,  mon  cher  Brïr 
to,  que  l'Education  eft  la  feule  Chofe  ,  qui 
règle  prefque  toutes  les  Aérions  des  Hommes. 
Ils  font  plus  ou  moins  doux,  félon  qu'ils  ont 
cté  plus  ou  moins  cultivez  dans  leur  Jcunef- 
fe.  Quand  on  leur  a  appris  de  bonne -heure 
à  fe  rendre  foçiables  ,  à  fléchir  leurs  Efpriu  , 

& 
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&  à  accorder  leurs  Volonte2  à  celle  des  au- 
tres,  Us  s'en  font  une  Coutume  ;  &  infenfî- 
blement  ils  font  camplaifans ,  fans  qu'ils  fon- 
gent  à  Terre:  l'Habitude  eit  chez  eux  une  fé- 
conde Nature.  Lorfqu'au  contraire  ils  ont 
été  élevez  à  contenter  toutes  leurs  Paillons, & 
à  fuivre  aveuglément  leurs  Delïrs,  leurTem- 
péremment  brufque  fe  fortifie  tous  les  jours  : 
ils  croiîïjnt  en  mauvaife  Humeur  à  mefurc 
qu'ils  croilfent  en  Age;  &  l'Idée  de  la  Li- 
berté ,  ou  du  Gouvernement  Monarchique  > 
ne  fait  rien  à  leur  IrnpoliteiTe. 

Depuis  vint  Ans  ,  les  Mofcovites  ne 
font  point  devenus  plus  fournis.  Pierre  Aie- 
xiawits  a  trouvé  le  Secret  de  changer  leurs 
Mœurs  &z  leurs  Coutumes  ,  fans  les  rendre 
plus  eiVîaves.  Il  les  a  fait  devenir  plus  focia- 
bles,  en  les  obligeant  de  donner  à  leurs  En- 
fans  une  Education  convenable.  Il  y  a  plus 
de  DïiFércnce  de  la  Cour  de  Mofcovie  d'au- 
jourd'hui à  celle  qui  fubliftoit  il  y  a  trente 
Ans,  qu'il  n'y  en  a  de  celle  de  France  à  celle 
deCo.nîtantïnopîe.  Je  crois  pourtant  ,  qu'en 
Matière  de  PoiitelTe,  ce  font- là  les  deux  An- 
tipodes. 

Les  Mofcovites,  autrefois  moins  polis  & 
moins  alfabîes  que  les  Turcs ,  ignoraient  mê- 
me les  Bienfcances  les  plus  fimples  ,  &  ne 
connoiffoient  que  médiocrement  le  Droit  des 
Gens.  Le  Caractère  d'AmbaiTadeur  n'étoit 
eux  un  Titre  affez  augufte  ,  pour 
mettre  à  couvert  de  leur  RulHcité.  Wicque- 
fort,  dans  fon  Traité  Me  ï Ambaffadeur  &  de 
ïurtettuns ,  parle  d'eux  en  ces  Termes. 

E  a  Le? 
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Les  Mofcuviies  font  incivils ,  barbares ,  & 
brutaux  :  &  ,  bien  que  la  Naiffance  faffe  quel- 
que Dijlinéîion  entre  les  premiers  &  les  derniers 
d  entre  eux  ,  ils  font  pourtant  tous  Efclaves  du 
Czar  ;  fcj3 ,  dans  cette  Education  baffe  &  fer- 
vile  ,  on  ne  voit  rien  qui  nefoit  bas  ,  groffier ,  & 
ruftiqne  en  eux.  Le  Czar,  ou  Grand  -  Duc , 
fait  recevoir  tous  les  Ambaffadeurs  à  ?  Entrée  de 
fes  Etats ,  &  Its  fait  de'fraier  tant  qu'ils  y  demeu- 
rent. Mais  y  ce  Tr alternent ,  &  l'Honneur  qu'il 
leur  fait  faire  ,  eft  accompagné  d'une  Arrogance 
prefque  befliale.  Au  lieu  que,  dans  les  autres 
Cours,  les  Maîtres  des  Cérémonies ,  ^  les  Intro- 
ducteurs des  Ambaffadeurs  ,  font  toutes  les  Civili- 
sez imaginables  aux  Ambaffadeurs  ,  &  font  l'Hon- 
neur de  la  Mai  fin  au  Nom  de  leur  Prince ,  le 
Prifiave  Mofcovite  fait  ce  qu'il  peut  pour  f rendre 
la  Plice  d' Honneur ,  fait  difficulté  de  défendre 
de  Cheval  que  l' Ambaffade  ur  n'ait  mis  pied  à 
terre ,  fe  jettte  le  premier  dans  un  'Traîneau  ou 
dans  un  Caroffe  pour  y  prendre  la  Place  la  plus 
honorable ,  &  le  traite  avec  Hauteur  en  toutes 
les  Rencontres.  Il  y  a  plufieurs  Relations  de  ces 
Quartiers  là ,  &  entre  autres  une  très  imperti- 
nente de  l' Ambaffade  que  le  Duc  de  Holflein- 
Gottorp  y  fit  faire  ,  comme  auffi  en  Perfe,  en 
l'An  1633.  &  dans  les  Années  fuivante s.  Mais, 
il  n'y  en  a  point ,  où  leur  Impertinence  f  oit  mieux 
repref entée  ,  qu'en  ce  que  nous  avons  du  Voiage 
que  le  Comte  de  Carlile  y  fit  en  l'An  1633.  de 
la  Part  du  Roi  de  Grande-Bretagne.  Le  P ri/la-  ~ 
ve ,  qui  .le  reçût  à  Archangel ,  prit  la  Main  fur 
V Ambaffade ur ,  &  ne  la  lui  voulut  pas  céder  , 
que  le  Gouverneur  de  la  Ville  ne  lui  eut  or  Je. 
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de  faccomoder  à  la  Volonté  du  Comte  ,  qui  étoit 
bien  refolu  de  maintenir  la  Dignité  du  Roi  [on 
Maicre.  On  lui  aïoit  marqué  le  Jour  qu'il  de- 
.voit  faire fo»  Entrée  à  Mofcou.  Il  étoit  à  Che- 
nal ,  C5T  avait  fait  près  d'une  Demi-Lieue,  lorf- 
quon  V obligea  à  Indifférer  jufqu' 'au Lendemain , 
&  à  aller  loger  dans  un  méchant  petit  Village 
auprès  de  la  Ville.  U  Ambaffade  ur  témoigna  en 
être  fort  offenfé  ,  çj'  s1  en  plaignit  au  Czar  par 
une  Lettre  très  forte.  Mais ,  au  lieu  d'en  tirer 
Satisfaction ,  on  ne  lui  en  donna  point  du  tout  , 
m  fur  cette  Rencontre ,  ni  touchant  le  Sujet  de 
fun  Ambaffade  :  &  ,  dans  îine  Occafion  ,  où  on 
devait  lui  faire  le  plus  d'Honneur ,  on  lui  fit  le 
plus  fanglanî  Affront.  Le  Czar  le  fit  diner  avec 
lui ,  mais  à  une  'Table  féparée  ,  &  plus  éloignée 
de  lafienne,  que  celle  que  Von  avait  fervie  pour 
a  uc  If  nés  Boiares  ,  c'efl-h-dire  quelques  Efclaves 
du  Czar ,  qui  eurent  même  la  Droite  pendant 
que  V Ambaffade ur  tenoit  la  Gauche.  Aujji partit- 
il  Ji  p-eu  fat  isf  ait  de  cette  Cour- la  ,  q ue  ,  refufant 
les  Préfens  du  Czar ,  &  témoignant  fon  Reffen- 
timent  avec  beaucoup  de  Chaleur ,  le  Czar  en  fit 
faire  des  Plaintes  au  Roi  de  la  Grande-Bretagne 
par  une  Ambaffade  expreffe  *' 

Quelque  long  que  foit  ce  PaiTage  ,  j'ai. 

crû,  mon  cher  Brito,  que  tu  ne  le  trouverois 

ennuïeux.     Il  prouve  parfaitement,  quc^ 

les  Peuples  les  plus   fournis  font  fouvent  les 

mitres  ;    &  donne   une   julte  I  \ée    des 

Mœurs- &  des  Coutumes  des  Mofcovites.    Il 

elt  vrai,    que,    depuis  quelques  Années,   ils 

E  3  font 

•  Wicquckort,   de  l'AmbafTadeur  ,    Livr.  I,  Stft. 
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font  changes.  Mais,  il  relie  cependant  encor 
bien  des  Chofes  à  corriger  parmi  eux.  Le 
Tems  achèvera  ce  qu'a  commencé  Pierre 
Alesiowits.  Ce  n'eft  que  de  lui  qu'on  doit  at- 
tendre le  Changement  total  d'un  Peuple  au- 
trefois il  fauvage  &  fi  groiïier. 

J'ai  entendu  dire  au  Chevalier  de  Maifin, 
lorfque  j'etoïs  à  Paris,  qu'il  s'etoit  trouvé 
plufieurs  fois  à  Toulon,  à  l'Auberge,  avec 
de  jeunes  Mofcovites  ,  que  le  Ctaî  avoit 
envoïez  en  France  ,  pour  y  aprendre  la  Navi- 
gation ,  &  la  Conftruction  des  Vaiifeaux.  On 
les  avoit  fait  Gardes-Marine.  Dans  le  com- 
mencement qu'ils  furent  en  cette  Ville,  il  fe 
paffoit  peu  de  Jours,  qu'ils  ne  fe  batiiïent,  & 
n'en  viniTcnt  jufqu'à  vouloir  fe  donner  des 
Coups  de  Couteau,  pour  un  milerablc  Mor- 
ceau de  Viande.  Ils  avaient  allez  l'Air  d'Ours 
mal  léchés.  Ils  perdirent  peu-à-peu  leurs  mau- 
vaifes  Habitudes  ;  & ,  lorsqu'ils  retournèrent 
dans  leur  Patrie ,  ils  étoient  auffi  polis  que 
•s'ils  fuirent  nez  au  milieu  de  la  France  ou  de 
l'Allemagne. 
*  Les  Etrangers,  qui  ont  paffé  en  Mofco- 
vie,  ont  rendu  de  grands  Services  à  ce  PaYs. 
Outre  les  Arts  qu'ils  y  ont  porte,  il  lui  ont 
fait  connoitre  les  Défauts  de  la  Brutalité  &  de 
la  Rufticité.  Je  regarde  les  Allemands  &  les 
François,  qui  fe  font  établis  chez  les  Mofco- 
vites, comme  des  Millionnaires  qui  y  ont  été 
prêcher  l'Humanité  :  &  je  les  crois  beaucoup 
plus  utiles  au  Bien  Public,  que  ceux  qui  vont 
annoncer  dans  les  Indes  le  Pouvoir  du  Pon- 
tife Romain.  Les  premiers  Devoirs  de  l'Hom- 
me 
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me,  après  le  Culte  de  la  Divinité,  doivent 
regarder  les  Befoins  du  Prochain.     Il  faut  être 
d'un   Tempéremment    bien   peu    charitable, 
pour  n'être  'pas  b:en  aife  de  voir  des  Nations 
entières  revenir  de  leurs  Egaremens.     Quoi- 
que Juif ,  je  prens  part  au  Bonheur  de  tous  les 
Hommes:  ôc,  lorique  je  connois  quelqu'un, 
qui  travaille  à  les  rendre  heureux ,  je  le  re- 
garde comme  un  Héros.     Le  Monde  étant  la 
Patrie   ces  Phiîofophes,  ils   doivent  être  en- 
tièrement défaits  de  cette  baffe  &  mauvaife  Ja- 
loufie,  qui  règne  entre  les  Perfonnes  d'une 
différente  Nation.  Je  fouhaiterois  de  tout  mon 
cœur,  que  tous  les  Hommes  euffent  autant 
de  Franchife  que  les  SuifTes,   de  Bon -Sens 
que  les  Hollandois,   d'Efprit  que  les  Fran- 
çois ,  &  de  Pénétration  que  les  Anglois    Quoi- 
qu'ils ne  fuiTent  pas  Juifs,  ils  feroient  dignes 
de  l'être,  &  je  les  accepterois  volontiers  pour; 
Frères.     Voilà,  mon  cher  Brito,  quels  font 
mes  Senrimens  fur  les  Hommes  en  général. 
Je  ofc  fçai  li  tu  les  approuveras.     Mais,  jeté 
crois  trop  éxemt  de  Préjugés,  pour  ne  point 
aimer  la  Vertu  par-tout  où  tu  la  rencontres. 
J  e  vais  partir  au  premier  jour  dé  ce  Pais , 
pour  me  rendre  en  Angleterre.    J'ai  déjà  écrit 
à  Jérémie  Cofta,  pour  me  retenir  un  Aparte- 
ment  dans   un  Quartier  où  je  ne  fois  point 
u:!rraït  par  le  Bruit.     J'ai  toujours   obfervc 
dans  mes  Voïagcs  de   me  loger  dans  des  En- 
droits où  je  pulîe  me  livrer,  quand  je  le  vou- 
lois,  à  la  Méditation,  fans  être  interrompu. 
Dans  toutes  les  grandes  Villes,  &  fur-tout  à 
Paris  &  à  Londres,   un  Homme,   qui  veut 
E  4  s'ap- 
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s'appliquer  à  l'Etude,  doit  choilir  une  M  ai  fou 
avec  autant  de  Précaution,  qu'un  Mari  doit 
en  avoir  lorfqu'il  choilit  une  Femme.  Sa 
Tranquilité  dépend  de  fon  Choix.  11  elt  vrai, 
qu'on  le  défait, eu  France,  &  eu  Angleterre, 
plus  aiiement  d'une  Maifon,  que  de  fa  Fem- 
me. Mais,,  lorfqu'on  elt  établi  une  fois ,  il 
cft  très-desagréable  d'être  obligé  de  prendre 
de  nouveaux  Arrangemcns. 

J  e  t'avoûrai ,  mon  cher  Brito.  que  le  Chan- 
gement me  déplaît  dans  toutes  fortes  de  Cho- 
fes.  J'ai  toujours  eu  une  Conduite  unifor- 
me; &  mon  Genre  de  Vie  elt  entièrement 
oppofé  à  celui  de  bien  des  Gens,  qui  paiTent 
leurs  Jours  dans  des  Convulfions  continuelles. 
J'ai  fouvent  plaint  à  Paris  nombre  de  François , 
que  je  voïois  dans  une  Agitation  éternelle. 
Ces  Perfonnes,  félon  moi,  fouirent  prefque 
autant  que  celles  qui  font  obfédées. 

La  Fureur  du  Changement,  &  la  Paillon 
pour  la  Nouveauté,  font  des  efpeces  d'Ob- 
feffions.  Il  faut,  pour  guérir  un  Cerveau  qui 
en  elt  attaqué,  plus  de  Raifonnemens  Philo- 
fophiques  ,  qu'il  ne  faut  de  Goûtes  d'Eau- 
benite  à  un  Prêtre  Na7aréen  pour  chaflfer  Af- 
taroth  ouBelial  d'un  Corps  dont  ils'elt  mis  en 
Poffelîion.  Encor  arrive- t- il  fouvent,  que 
tous  lesDifcours  du  Philofophe  n'opèrent  pas 
d'avantage  que  les  Cérémonies  de  l'Ecclé- 
fîaftique,  &  que  les  deux  ?vîalades  ne  fauroient 
être  guéris.  La  Chofe  elt  fort  commune  à 
Paris  ;  &  la  Moitié  des  Petits-Maitrcs  y  meu- 
rent dans  leurs  Folies ,  comme  les  Convullion- 
naires  dans  les  leurs.  Tu  feras  peut-être  éton- 
né, 
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né,  mon  cher  Brito,  que  je  regarde  ces  der- 
niers comme  des  Démoniaques.  Mais,  à  par- 
ler (încérement  ,  je  ne  fai  quel  autre  Titre 
leur  donner.  Comment  peut-on  nommer  des 
Gens,  qui  font  toutes  fortes  d'Extravagances 
dans  Iefquelles  il  entre  beaucoup  de  Mifté- 
rieux.  Tu  me  diras  peut-être  ,  que  ,  cela 
étant  ainii  je  donne  le  Titre  de  Démoniaque 
à  des  Gens  qu'on  devroit  plutôt  traitter  de 
Fourbes  &  d'Impofteurs.  Cela  peut  être;  & 
je  te  laiiTe  le  Maître  abfolu  de  décider  à  cet 
Egard. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Brito  :  &  v  i 
content  &  heureux. 

De  Hambourg ,  ce.  .  .  . 
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Lettre  Cent  Vint-Neuvieme. 

Aaron  Monceca,^  Ifnac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  dû  Confl antinomie. 

S&!Î3!SN  difputc  fouvent  fur  la  Préférence 
A  Cï  S  qu'on  doit  donner  aux  Souverains 
SI  *-*  W  qui  fe  font  diftingués  par  leurs  Ver- 
III^I^-^  tus ,  &  par  leur  Courage ,  &  perfonné 
ne  convient  de  celui  à  qui  Ton  doit  donner  le 
Prix.  Pour  moi, mon  cher  Ifaac,  je  crois,  qu'il 
n'en  cfl:  point  qui  en  foit  auffi  digne  que  Henri 
IV,  Roi  de  France.  Tous  les  autres  Souve- 
rains ,  qu'on  vante  tant ,  ont  eu  quelques  Dé- 
fauts ,  qui  ont  terni  une  Partie  du  Luftre  de 
leur  Vertu:  &  il  en  eit  peu  d'entre  eux,  qui 
n'ait  commis  ,  non  un  Crime  léger  ,  mais 
quelque  Excès  considérable  contre  l'Huma- 
nité ,  ou  contre  le  Caractère  de  l'Honnête- 
Homme.  Tu  n'auras  peut-être  jamais  réfléchi 
fur  ce  que  je  te  dis:  mais,  je  vais  te  donner 
des  Preuves  évidentes  de  mon  Sentiment,  en 
parcourant  les  Héros  de  l'Antiquité,  &  ceux 
de  ces  derniers  Tems. 

S  i  nous  remontons  jufques  dans  les  Tems 
fabuleux  du  Siège  de  Troie,  &  que  nous  nous 
arrêtions  aux  Héros  d'Homère,  nous  ne  trou- 
verons que  des  Infenfex,des  Orgueilleux,  des 
Fourbes  ,   ou  des  Parjures.      Achille  efl  un 
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Etourdi,  qui  IaifFe  périr  mal-à-propos  h  Moi- 
tié des  Grecs;  &.  un  Brutal,  qui  outrage  le 
Corps  d'Hector  ,  dont  il  devoit  refpetter  la 
Valeur  :  il  n'y  a  qu'une  Ame  vile  &  baffe,  qui 
infulte  à  des  Ennemis  vaincus.  Agamemnon 
eit  le  Bourreau  de  fa  Famille  :  il  facrifie  fa 
propre  Fille  à  fon  Ambition.  Ajax  eft  un  Fu- 
rieux, Uliffe  un  Fourbe,  Idoménée  le  Meur- 
tier  de  ion  propre  Fils.  Et  l'on  peut  affûrer, 
fans  faire  Tort  à  ces  anciens  Héros ,  que  le 
plus  parfait  d'eux  tous  n'étoit  guère  Honnête- 
Homme. 

Sans  nous  arrêter ,  mon  cher  Ifaac  ,  à  ces 
Teins  fabuleux,  éxiaminons  la  Conduite  des 
plus  grands  Souverains  de  l'Univers.  A  quels 
Crimes  ne  fe  porta  point  Alexandre  dans  les 
dernières  Années  de  fa  Vie?  De  quels  For- 
faits ne  fe  rendit -il  point  coupable?  Il  tuoit 
lui-même  fes  Amis ,  il  faifoit  périr  fes  meil- 
leurs Capitaines,  il  fe  livroit  à  la  plus  infâme 
Débauche;  &  bien  des  Cartouchiens  out  été' 
rouez  vifs ,  qui  n'avoient  rien  fait  d'auffi  hor- 
rible que  le  Meurtre  deClitus. 

J  E  ne  fçai  fi  l'on  peut  mettre  Marius  & 
Silla  au  Rang  des  Souverains:  mais,  dans  le 
tems  qu'ils  furent  Maitres  de  la  République 
Romaine,  il  commirent  eux  feuls  plus  de  For- 
faits ,  de  Brigandages ,  &  de  Meurtres ,  que  n'en 
ont  jamais  faits  tous  les  Miquelets  de  la  Ca- 
talogne, &  les  Fanatiques  du  Vivarais. 

Pompée  &  Céfar  furent  deux  il  luftresBri- 
gans  qui  fe  difputérent  long-tems  la  Dépouille 
de  leur  Patrie,  &  abuférent  tous  les  deux  du 
Pouvoir  que  leurs  Concitoyens  leuravoient  té- 
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mérairement  prodigué  :  quelque  Titre  pom- 
peux que  leur  aient  accordé  leurs  Parti- 
la  us ,  on  ne  peut  les  regarder  que  comme  les 
De;;ructeurs  de  leur  Etat  ,  &  les  Tirans  de 
leur  Patrie.  L'un  la  vouloit  mettre  aux  Fers , 
fous  le  Prétexte  de  la  détendre  ;  &  l'autre  , 
fous  celui  de  venger  les  Injures  qu'on  lui  avoit 
faites. 

Antoine,  Augufte ,  &  Léride ,  qui  fuc- 
céiérent  à  Céfar  ,  firent  rougir  la  Terre  & 
l'Onde  par  leurs  fanglantes  Pofcriptions.  Je 
les  regarde  comme  trois  Voleurs  de  grand 
Chemin,  qui,  après  la  Mort  de  leur  Capi- 
taine, fe  partagent  fon  Butin;  &  qui,  peu  de 
teins  après,  le  volent  mutuellement  les  uns 
les  autres.  11  efl  vrai,  qu'Augufte  parut  bon 
&  clément  les  dernières  Années  de  la  Vie. 
Mais,  s'il  n'eut  été  qu'un  lîmple  Particulier, 
on  Peut  pendu  bien  long  -  tenib  auparavant  fa 
Pénitence  apparente.  Le  Proverbe  des  Na- 
zaréens ,  qui  dit ,  que  quand  le  Diable  fit;  vieux 
il  fe  fit  Hermïte  ,  lui  convient  parfaitement 
bien. 

Quittons  les  Héros  anciens ,  «Se  venons 
à  ceux  des  deriners  Siècles.  Ils  ont  eu,  en 
général  ,  beaucoup  plus  de  probité  que  les 
autres.  Cependant  ,  ils  ont  fait  des  Fautes 
très  confidérables. 

François  I ,  Roi  de  France ,  avoit  mille 
Vertus.  Il  étoit  bon ,  généreux ,  fincere  :  mais  , 
avec  toutes  ces  excellentes  Qualitez ,  il  ne  laiffa 
pas  de  manquer  à  fa  Parole  lorfqu'il  revint  de 
fa  Prifon  de  Madrid;  il  païa,  cette  fois -là, 
Charles-Quint  de  la  même  Monnoie  dont  cet 
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Empereur  P  avoit  païé  bien  d'autres  fois.  Parmi 
les  Vertus  de  Charles -Quint,  il  ne  faut  pas 
s'attacher  à  la  Sincérité.  Ce  leroit  prendre  ce 
Prince  par  l'Endroit  le  plus  foible. 

Ces  derniers  Tems  ont  produit  quatre  Hé- 
ros d'un  Mérite  différent,  remplis  de  bonnes 
Qualitez,  &  douez  de  beaucoup  de  Vertus; 
couverts  pourtant  tous  quatre  de  Taches  eiïen- 
tielles. 

L  e  premier  de  ces  Héros  eft  Guillaume  III, 
Roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui  eut  fans  doute 
de  très  grandes  Quai  irez  ;  mais  ,  qui  eut  été 
plus  grand  dans  la  Poftérité,&  plus  confidéré 
des  véritables  Sages,  s'il  n'ent  jamais  contri- 
triDiic  à  détrôner  ion  Beau-Pere.  Que  diroit- 
on,  dans  le  Monde,  d'un  Homme,  qui  le 
faiiîroit  du  Bien  de  fon  Père,  &  qui  l'oblige- 
roit  d'aller  miférablement  mandier  ion  Pain? 

Louis  XIV  eft  le  fécond  de  ces  Héros. 
Il  fut  doux  &  magnifique, haïiïbit  la  Cruauté, 
aimoit  les  Savans  ,  encourageoit  les  Arts  & 
-)  :iences  ,  les  faifoit  fleurir  dans  fon 
Roïaume.  Ses  Ennemis  lui  ont  fouvent  re- 
proché d'avoir  été  ambitieux  :  à  cet  Egard, 
on  peut  aifément  l'excufer.  Il  avoit  de 
juites  Raifons  de  punir  les  Efpagnols,  qui, 
depuis  long -tems  ,  chcrchoient  à  nuire  à  la 
France.  S'il  a  aggrandi  fon  Roïaume  en  aug- 
mentant fa  Gloire,  il  a  accru  celle  de  fon 
Peuple.  Ainlî,  fon  Ambition  &  fes  Conquê- 
tes peuvent  être  approuvées.  Enfin,  il  auroit 
égalé  Henri  IV,  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  de. 
Jéfuites  ,  &  s'il  n'avoit  jamais  vu  la  Mon- 
tefpan.    Enlever  une  Femme  a  fon  Epoux;   fe 

laiiler 
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laiiîlr  féduirc  pas  des  Moines,  jufqu'à  ci  alïlr 
du  Roïaume,  par  leurs  Confeils,  des  Gens  à 
qui  la  Maifon  de  Bourbon  avoit  des  très  gran- 
des Obligations  ;il  faut  avoir  autant  de  grandes 
Qualitez  qu'en  a  eu  Louis  XIV,  pour  que 
ces  deux  Taches  n'aient  point  obfcurci  fa 
Gloire. 

Je  fai,  mon  cher  Ifaac,  que  les  Politiques 
exeufent  l'Exil  des  Réformez  ,  par  la  Nécef- 
iïté  qu'il  y  a  de  n'avoir  qu'une  feule  Religion 
en  France,  afin  d'y  maintenir  la  Tranquilité. 
Ces  Raifons  ont  réellement  beaucoup  de  Poids. 
Mais,  du  moins,  en  exilant  les  Proteftans,  il 
falloit  ne  point  fignaler  leur  Départ  par  plus 
de  Meurtres  &  de  Profcriptions  ,  qu'il  n'en 
arriva  fous  le  fameux  Triumvirat.  Il  eft  vrai 
qu'on  dit  ,  que  Louis  XIV  ignoroit  toutes 
ces  Cruautez;  &  que,  né  naturellement  bon, 
il  les  eut  empêchées  ,  s'il  en  avoit  eu  Con- 
noiffance  :  mais.,  enfin,  il  en  ctoit  toujours 
refponfable,  puifqu'il  avoit  eu  la  Foiblcfle  de 
s'abandonner  aux  Confeils  pernicieux  des  Moi- 
nes &  des  Dévots. 

L  E  Caractère  du  feu  Czar  Pierre  I  ,  eft 
un  Affemblage  de  Grandeur  d'Ame  &  de 
Cruauté,  de  Vertus  &  de  Vices.  Qu'on  pu- 
blie à  fa  Gloire  tout  ce  que  l'on  voudra  ,  je 
ne  conviendrai  jamais  ,  que  la  Férocité  lbit 
une  Vertu,  &  qu'un  Père  doive  compter  la 
Mort  de  fon  Fils  parmi  fes  Actions  illuftres. 

Charles  XII,  Roi  de  Suéde,  fut  d'u- 
ne Valeur  lurprenanre  ,  il  eut  plutïcurs  autres 
grandes  Qualitez.  Mais  ,  il  pouiia  la  Van- 
geance  jufqu'à  l'Extrême  ;  &  peut-être  la  Di- 
vinité 
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vinité  le  punit-elle,  par  cet  Enchaînement  de 
Malheurs  qui  commença  àPultawa,  du  Sup- 
plice cruel  auquel  il  fit  condamner  l'infortuné 
Patkul,  fans  égard  pour  la  Dignité  du  Carac- 
tère dont  il  étoit  revêtu. 

Tous  les  Héros  ,  dont  je  viens  de.  te  par- 
ler, ont  balancé, ou  du  moins  diminué,  leurs 
Vertus  p  par  des  Défauts  eifentiels.  Henri 
IV  n'a  eu  que  des  Foibleiles  pardonnables  à 
l'Humanité.  Il  vainquit  fes  Ennemis  ;  &  , 
dès  qu'ils  furent  fournis,  il  oublia  généreufe- 
meiu  leur  Offenfe.  Il  conquit  lui-même  fon 
Roïaume,  &  ne  fit  la  Guerre,  que  pour  avoir 
un  iiien  qui  lui  appartenoit  légitimement,  ou 
pour  repoulTer  des  Ennemis  qui  venoient  l'at- 
taquer cheï  lui,  &  y  fomenter  des  Troubles 
&  des  Divifions.  Il  fut  le  Père  de  fon  Peuple. 
La  Veuve  &  l'Orphelin  trouvèrent  toujours 
un  Aille  au  Pied  de  fon  Trône.  Il  aima  les 
Femmes,  fans  tomber  dans  les  Excès  deLouïs 
XIV.  Jl  fut,  enfin,  fi  bon  &  fi  parfait  ,  que 
il  l'on  étoit  dans  les  Tems  où  l'Idolâtrie  pla- 
çoit  les  iilufires  Souverains  au  Rang  des 
Dieux,  je  crois  qu'il  raudroit  que  le  Dieu  de 
nos  Pères  me  donnât  une  Grâce  victorieufe, 
pour  m'empécher  d'aller  dans  le  Temple  de 
Henri  IV  brûler  de  l'Encens  fur  fes  Autels §. 

Là 

S  II  faut  que  j'avoue  ici  une  Chofe,  qui  ne  peut 
èfye  trou  ce  ridicule  ,  que  par  des  Gens  qui  ne 
connoifTent  point  l'Impreffion  que  la  Mémoire  des 
unies  fait  fur  les  Cœurs  qui  chériiTenr  Ja 
Vertu.  li  m'eft  arrivé  vint  fois,  en  pa fiant  pendant 
h  Nuit  fur  le  Pon:-neuf ,  &  frapé  du  Souvenir  des 
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La  France  efl  gouvernée  aujourd'hui  par 
un  Prince,  qui  égalera  peut-être  un  jour  la 
Gloire  du  pius  grand  Roi  de  fa  Race.  Il  en  a 
la  Douceur,  la  Bonté,  la  Clémence,  &  la 
Difcrétion.  Tant  de  bonnes  Qualitez  ne  font- 
elles  pas  des  Garants  certains,  que  les  autres 
paroitront  dans  les  Occafions? 

Les  Nazaréens  ont  la  Coutume  de  prier 
la  Divinité  dans  leurs  Temples,  pour  le  Salut 
de  leur  Roi.  Ils  demandent  au  Ciel  la  Con- 
fervation  &  fa  Profpérité.  Qui  pouroit  penfer 
après  cela,  que  le  meilleur  Roi  du  Monde  eut 
été  aiTafïiné  au  mileu  d'un  Peuple  dont  il  étoit 
le  Père?  Bifarre  &  funefte  Marque  des  Ca- 
prices &  des  Frénéfies  des  Hommes  ?  Louïs 
XI  ne  trouva  prefque  point  de  Rebelles  parmi 
fes  Sujets  ;  Henri  IV  rencontra  chez  eux 
fes  plus  cruels  Ennemis. 

Le  s 

rares  Qualitez  de  Henri  IV,  d'approcher  de  la  Grille 
qui  entoure  fa  Statue  equeflre  ,  &  de  la  baife r  avec 
un  Reipeét  infini,  l'avoue  encore,  qu'il  m'eft  arri- 
vé une  fois  ou  deux  d'v  av-(  ir  rérandu  quelques  Lar- 
mes. 11  v  aura  cerrames  Perfonnes  ,  qui  traiteront 
ces  Actions  de  Foie?.  Je  leur  déclare,  que  ce  n'eft 
poinr  leur  Apptobation  que  je  cherche.  Les  DeÇ- 
cendiî-s  de  ceux,  qui  portèrent  le  Couteau  dans  le 
Sein  de  cet  augufte  Monarque  ,  ne  doivent  guère 
conn<  itre  jufqiToù  peuvent  aller  les  Regrets  de  fa 
Perte.  La  Différence,  qu'il  y  a  entre  eux  &  moi, 
c'efl  que  je  baife  la  Statue  d'un  Roi  ,  dont  les  Ver- 
tus devroient  lervir  d'Exemp  e  à  tous  les  Princes 
de  la  Terre;  &  qu'eux  fembaifer,  ft  batfent  auflî, 
très  refpectueufemenr,  le  Croupion  d'un  Moine,  & 
l'Omoplate  de  quelque  pieux  Fainéant. 
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Les  Rois  les  meilleurs  ont  été  ordinaire- 
ment ceux  qui  ont  eu  le  moins  à  fe  louer  de 
la  Docilité  de  leurs  Peuples.  Il  femble  que 
la  Rigueur  foit  le  feul  Moïen  pour  imprimer 
la  Crainte  &  le  Refpect  à  une  Foule  d'A- 
mes baffes  &  ferviles,  qui  veulent  être  gou- 
vernées d'une  Manière  dure  &  rigide.  La 
Bonté  &  la  Clémence  du  Monarque,  qui  rè- 
gne aujourd'hui  en  France,  enhardit  la  Fierté 
des  Moliniîtes ,  &  la  Malignité  des  Janfénif- 
tes.  L'Efpoir  de  l'Impunité  leur  donne  l'Au- 
dace de  tenter  les  Choies  les  plus  puniffables. 

I  l  y  a  quelque  tems,  qu'un  Pontife  *  ,  ap- 
pelle Lafiteau  ,  qui  avoit  été  long-tems  Jé- 
luite,  auparavant  d'être  appelle  à  ce  Rang, 
compofa  un  Livre  intitulé  Réponfe  aux  Anedoc- 
tes  fur  la  Conftitïon  Untgenitus.  En  réfutant  les 
Sentimens  des  Janféniftes,  il  s'emporta  en  In- 
vectives contre  des  Perfonnes  refpe&ables  , 
n'épargna  pas  même  les  Privilèges  &  les  Li- 
berté du  Roïaume.  Le  Roi  fe  cQiitenta  de  con- 
damner le  Livre  à  être  fupprimé ,  &  de  faire 
rendre  un  Arrêt  par  fon  Confeil ,  quieninter- 
difoit  le  Débit;  ordonnant  aux  Libraires  d'en 
porter  les  Exemplaires  à  ceux  qui  font  com- 
mis pour  recevoir  les  Livres  prohibez.  Tu 
crois  fans  doute ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  ce  Pon- 
tife ,  touché  de  la  Bonté  &  de  la  Clémence 
de  fon  Prince,  fongea  à  être  plus  retenu  à  l'a- 
venir. Point  du  tout.  Quelques  Mois  aprè* 
îa  Condamnation  de  fon  Ouvrage,  il  en  donna 
pne  Suite  aulTi  pernicieufe.  Elle  fut  derechef 
condamnée  par  un  fécond  Arrêt  du  Confeil. 
Tome  IV.  F  Ap- 

*  L'Evêque  de  Sifleron,  , 
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Apparemment,  ce  Pontife  travaille  actuelle- 
ment à  en  occafionner  un  troilïeme;  &  peut- 
être  publiera-t-il  bientôt  un  antre  Volume  , 
qui  fervira  de  Continuation  à  la  Reponfe  aux 
AueioStés. 

E  n  vérité  ,  mon  cher  Ifaac  ,  il  y  a  des  Su- 
jets ,  qui  abufent  fort  de  la  Complaifance  & 
de  la  Bonté  de  leurs  Princes.  Je  ne  connois 
rien  de  fi  audacieux,  que  certains  Eccléfiafti- 
ques.  On  leur  voit  tenter  quelquesfois  les 
•Chofes  les  plus  extraordinaires.  Une  efpece 
de  Confédération,  qu'on  croit  devoir  par  Bien- 
féance  à  leur  Caractère  ,  les  enhardit  à  tout 
entreprendre.  Ils  exécutent  avec  afïurance  ce 
à  quoi  les  autres  Hommes  n'oferoient  feule- 
ment penfer.  On  peut  dire,  mon  cher  Ifaac, 
que,  dans  toutes  les  Religions,  le  plus  grand 
Bonheur  qui  puifTe  arriver  à  la  Société  Civile, 
c'eit  d'avoir  des  Prêtres  fages  &  d'un  Caractère 
paifible.  Il  en  cft  des  Eccléfiaftiques  dans  les 
Etats,  comme  de  l'Emctique  dans  la  Médecine. 
Rien  n'ell  1î  utile,  lorfqu'il  eft  bien  emploie  ; 
rien  n'efl:  plus  dangereux  ,  quand  il  eft  don- 
né mal -à-propos.  Un  fage  Pontife,  un  bon 
Curé, un  Minîftre  prudent,  un  Rabbin  vertueux, 
font  des  Tréfors  ineftimables.  Mais,  que  de 
Maux  ne  caufent-ils  point,  lorfqu'ils  fe  tour- 
nent au  Mal  ! 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  &  vi 
-lit,  heureux,  &  fatisfait; 


De  Hambourg ,  c t 


Lft 
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Lettre  Cent-Trentième. 

Ifaac  Onis,  Caratte,  autrefois  Rabbin  de 
Conftantinopk}  à  Aaron  Monceca. 

Ê-SHQ&E  PUIS  quelque  Tems ,  mon  cher 
0  y\  ©  Monceca,  j'ai  ceiTé  de  te  parler  des 
0  £)  Mœurs  &  des  Coutumes  des  an - 
%>'(5©ï?  ciens  Egiptiens  ;  mais,  je  vais  te 
communiquer  ce  que  j'aiobfervé  de  plus  cu- 
rieux dans  leurs  Tombeaux.  J'en  ai  vifité 
pluiïeurs,  &  j7ai  trouvé  dans  tous  de  quoi  con- 
ter  ma  Curiofité. 

I  l  y  a  une  Plaine  très  fabloneufe  le  long  du 
Nil ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  Cimetière 
de  ces  Peuples-là.    Elle  e.l  remplie  de  Sépul- 
tures ,  dont  un  allez  grand  Nombre  ont  étc 
ouvertes.     On  trouve  dans  pluiïeurs  des  Mo- 
mies,  renfermées  dans  des  Cailles,  &  qui  font 
encore  dans  leur  Entier.    Auprès  de  ces  Caif- 
ies,   il  y  a  fouvent  des  Idoles,   qui  repréfen- 
tent  la  Divinité  à  laquelle  le  Mortavoiteu  pen- 
dant fa  Vie  le  plus  de  Dévotion.  De  là  vient, 
apparemment,  la  Coutume,  qu'ont  les  Turcs  3 
de  taire  enterrer  avec  eux  certaines  Sentences 
Mcoran  ;    &  celle,   que  pratiquent  quel- 
;uperftitieux  Nazaréens,    de  mettre  dans 
creueils    les   Images   de  leurs  Patrons  : 
comme  tu  vois,   cette  Pratique  vaine  &  peu 
F  z  fenfée 
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fenfée  n'eft  point  nouvelle.  C'eft  ainfi  ,  que 
la  Superftition  fe  perpétue  ,  &  qu'une  Reli- 
gion adopte  les  Chimères  &  les  Puérilitez  des 
autres. 

L'Usage,  qu'ont  certains  Nazaréens  , 
d'attacher  dans  leurs  Temples  des  Images, 
ou  certaines  Figures  ,  qu'ils  appellent  des 
Vœux ,  ou  des  exVoto^tù.  encor  pris  desEgip- 
tiens  &  des  Grecs.  Lorfqu'ils  avoient  fait 
quelque  Naufrage,  ou  qu'ils  avoient  courru 
quelque  Danger  éminent  ,  ils  en  portaient 
FHiftoire  peinte  fur  un  Tableau  de  médiocre 
Grandeur  ;  après  qu'ils  avoient  ,  par  ce 
Moïen ,  excité  la  Charité  &  la  CompafTion 
des  Peuples  ,  ils  confacroient  &  dépofoient 
ce  Tableau  dans  quelque  Temple  de  la  Di- 
vinité à  la  quelle  ils  croïoient  être  redevables 
leur  Confervation. 

Ce  qu'on  faifoit  il  y  a  deux  mille -cinq 
cens  Ans  fe  pratique  encor  aujourd'hui.  Les 
Saints  &  les  Saintes  ont  pris  la  Place  des  an- 
ciens Dieux  &  DéefFes.  St.  George  occupe 
celle  de  Mars,  &  St.  Antoine  celle  de  Pan; 
Ste.  Luce  celle  de  Lucine,  &  Sainte  Cécile 
celle  de  Minerve.  Il  n'eft  aucun  Corps  de 
Métier  ,  qui  n'ait  fa  Divinité  particulière. 
Les  Cordonniers  ont  St.  Crépin  ,  les  Tailleurs 
St.  Placide,  &  les  Danfeurs  de  Corde  St.  Pan- 
taleon.  Quoique  ces  derniers  ne  foient  point 
unis  en  un  feul  Corps,  cependant  le  Danger, 
où  ils  font  de  fe  cafîer  les  Bras  &  les  Jambes, 
les  a  obligez  ,  en  faveur  de  la  Confervation 
de  leurs  Membres,  de  fc  choifir  un  Patron  qui 
en  prît  un  Soin  particulier. 

Lors- 
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Lorsque  j'étois  à  Vienne ,  j'ai  été  plu- 
fieurs  fois  dans  des  Eglifes  Nazaréenes.,  dont 
les  Murailles  étoient  toutes  couvertes  de 
CuiïTes,  de  Têtes,  de  Mains,  de  Bras,  de 
Pieds,  &c.  le  tout  fait  avec  de  la  Cire,  & 
offert  au  Patron  du  Temple ,  en  Reconoifïan- 
ce  des  Miracles  qu'on  s'imaginoit  qu'il  avoit 
opérez.  Cela  forme  le  plus  plaifant  Objet 
du  Monde,  mais  en  même  tems  le  plus  ri- 
dicule. 

Un  Nazaréen,  qui  n'avoit  pas  beaucoup 
de  Foi  aux  Jambes  de  Cire,  m'a  raconté  un 
ailez  plaifante  Hiltoire,  lorfque  j'étois  en  Al- 
lemagne. Ildifoit,  qu'un  nommé  Michon, 
qui  avoit  eu  le  Bonheur  d'époufer  fa  Mai- 
trèfle ,  s'étoit  furpaffé  dans  les  premiers  Mois 
de  fun  Mariage.  11  étoît  d'unTempéremment 
vigoureux  :  l'Amour  fembloît  augmenter  fe> 
Forces;  &  Madame  Michon,  fou  Epoufe, 
louoit  le  Ciel  de  lui  avoir  donné  un  Mari,  qui 
s'acquittât  auiïi  bien  du  Devoir  Conjugal.  Ce- 
pendant, tout-à-coup,  un  fâcheux  Accident 
vint  troubler  la  Félicité  d'un  aufli  heureux 
Ménage.  Monfîeur  Michon  n'étoit,  ni  dé- 
vot, ni  Mari  ndelle:  &,  quoi  qu'il  aimât  fa 
Femme  avec  beaucoup  de  Palfion,  il  crut, 
qu'il  pouvoit  ufer  de  la  Maxime  des  Petits- 
Maitres,  qui  feroient  honteux  de  s'aiîujettir 
aux  Ufagcs  ordinaires.  Un  jour  ,  aïant  fou- 
pé  avec  fes  Amis,  &  le  Vin  réveillant  en  lui 
certains  Defirs  de  Concupifcence,  il  alla  dans 
certain  Temple  de  Vénus ,  y  offrit  un  Sacri- 
fice à  cette  DéefTe,la  Prétreile ,  qui  reçut  fou 
Offrande,  lui  rendit  en  Echange  des  Fruits 
F  3  qu'il 
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qu'il  n'auroit  apparemment  point  cueillis  dans 
le  Jardin  de  l'Himen.    Quelque  tems  après, 
Monfieur  Michon,  s'apercevant  de  ce  funefte 
Préfent,  en  fut  très  fâché,  &  très^  embaraffé. 
Il  impofa  dès  io'rs   un  Jeune  très  auitere  à 
Madame  Michon ,  qui ,  de  fon  côté  ,  furprife 
de  la  Conduite  de  fon  Mari ,  6c  accoutumée 
à  un  autre  Façon  de  vivre,  fut  très  mortifiée 
de  la  rude  Pénitence  qu'on-  lui  faifoit  faire. 
Elle  patienta  pendant  quelque  tems:    mais, 
enfin ,  lalfée  de  la  chatte  Retenue  de  fon  Ma- 
ri, elle  s'enhardit  à  lui  en  demander  la  Rai- 
fon.  Je  ne  fça't ,  lui  dit-elle,  Monfieur  Michon , 
à  quoi  attribuer  votre  Indifférence.     Mais ,  /'/  me 
paroit ,  que  nous  vivons  depuis  quelque  tems  dy fi- 
xe Manière  bien  froide.    Ce  Difcours  fit  frémir 
fon  A4ari,  qui  n'eut  pas  voulu  pour  tous  les 
Biens  du  Monde,  lui  avouer,  qu'il  avoit  été 
puni  de  fon  dlnfidélité.    Cependant,  il  falloit 
répondre,  &  il  n'y  avoit  pointMoïen  de  s'en 
dépendre.  Il  prit  donc  tout-à-coup  fa  Réfolu- 
tipn  ;  &  ,  pouffant  un  grand  Soupir ,  „  Hélas  !  „ , 
dit-il, ,-,  Madame  Michon,  il  m'eft  arrivé  leplus  . 
,,  grand  des  Malheurs.,,     A  ce  Difcours,  fa 
Femme  fort  allarmée  le  prefife  de  s'expliquer. 
Hé  quoi!  s'écria-t-elle ,  avez-vous quelque  choje 
de  caché  pour  moi  ?  Pou%>ez~vous  me  déguifer  vos 
Sentimens7.  Queft  donc  devenu  cet  Amour,  que 
-vous  m'avez,  juré  devoir  durer  éternellement  ?  • 
s,  Je  vais  „    ,  répondit    Monfieur   Michon  , 
,,  vous  révéler  une  Avanture  qui  me  défefpe- 
î,  re.     J'allai  me  promener  l'autre  jour  avec 
„  quelques-uns  de  mes  Amis  dans  une  M 
,i  fon  de  Campagne  peu  éloignée  de  la  Ville. 

„  Vou- 
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„  Voulant  y  fauter  un  FoiTé  qu'on  avoit  fait 
„  pour  conduire  de  l'Eau  dans  une  Prairie, 
„  le  Pied  me  glifla  malheureufement  :  je  fis 
„  un  Eiîort,  pour  me  retenir;  &  la  Sccouile 

„  que  j'enrelfentis  fut  fi  grande Oferai- 

„  je  achever?  Hélas!  je  me  démis,  non  pas 
,,  le  Pied  ni  la  Jambe, mais  quelque-chofe  de 
,,  bien  plus  effentiel  à  notre  mutuelle  Union.  „ 
Miféricorde!  s'écria  Madame  Michon.  Que  me 

dites  vous-la  ?  Eft-il  pojfible  ? ,,Oui ,  ma 

„  chère  Epoufe,,  ,  reprit  Mr.  Michon  d'un 
Air  fort  affligé:  „il  n'eft  rien  de  fi  certain. 
„  Mais ,  quel  que  foit  mon  Malheur ,  il 
,,  n'eft  point  fans  Remède.  Un  habile  Chi- 
„  rurgicn  ,  entre  les  Mains  de  qui  je  me 
„  fuis  mis,  m'a  allure,  que  dans  fix  Semai- 
,,  maines  je  ferois  guéri  radicalement,  &  que 
„  je  ne  me  reifentirois  plus  de  cet  Accident. ,, 
Vous  me  raffurez,  répliqua  Madame  Michon; 
&  f ai  cru  votre  Mal  beaucoup  plus  long  fcf  plus 
dangereux.  Mais,  il  faut  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  peut  contribuer  a  votre  Guéri/on;  &  je  vais 
faire  offrir  un  Vœu  à  St.  PantalJon.  Ceft  a  lui 
qu'on  s'adrejfe,  pour  les  Ruptures  d'Os,  &  les 
Foulures  de  Nerfs  ;  &  je  ne  doute  pas ,  que  vous 
ne  fotez  bientôt  hors  d''  Affaire  par  fon  Secours. 
Madame  Michon  ne  tarda  point  à  mettre  fon 
Deffein  en  exécution:  elle  fit  repréfenter  eu 
Cire  la  Partie  affligée  de  fon  Mari  ;  &  elle  cou- 
rut au  Temple  des  Cordeliers ,  pour  l'y  faire 
expofer  en  Place  honorable.  Un  jeune  Enfant 
portoit  cette  Offrande  dans  un  BafTin  couvert 
d'un  Linge.  Le  Moine,  qui  devoit  faire  la 
Cérémonie  ordinaire  ,  aïant  ôté  ce  Litige 
F  4  de 
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demeura  extrêmement  furpris  à  cet  Afped  ;  &  , 
détournant  Les  Yeux,  Otez  cela,  dit-il  au  jeune 
Enfant.  Mon  Père ,  lui  repondit-il  d'une  Voix 
douce  &  modefte  ,  c'efl  un  Vo?u  de  Madame 
M'tchon.  Otez  cela,  vous  dis-je ,  reprit  le  Moine 
en  courroux ,  &  dites  -  lui ,  aue  nous  en  avons 
dans  le  Couvent  d'incomparablement  meilleurs. 
Madame  Michon  perdit  donc  ainfi  l'on  Eta- 
lage; &,  peu  de  tems  après,  £o\\  Mari  n'en 
fut  pas  moins  bien  guéri. 

Les  Nazaréens  font  les  premiers  à  tourner 
leurs  Superstitions  en  ridicule;  malgré  cela, 
ils  en  font  les  Efclaves.  C'eft-là  une  Marque 
évidente,  mon  cher  Monceca,  du  peu  du  So- 
lidité de  leur  Jugement.  Je  ne  comprens 
qu'avec  peine,  comment  les  Hommes  agiffent 
d'ordinaire  fi  différemment  de  la  Façon  dont 
ils  penfent.  On  eft  furpris  de  voir  faire  quel- 
quefois les  Actions  les  plus  extravagantes  à 
des  Gens  dont  les  Difcours  font  très  fenfez. 
On  diroit,  à  les  ouïr,  qu'ils  font  faits  pour 
être  les  Précepteurs  du  Genre -Humain:  dès 
qu'on  examine  leur  Conduite,  l'Homme  de 
Sens  s'évanouît  ,  il  ne  refte  plus  que  le  Su- 
perftitieux,  l'Etourdi,  &  le  Débauché. 

J  e  reviens ,  mon  cher  Monceca,  aux  Tom- 
beaux des  anciens  Egipticns.  Tu  fçais  que  les 
fameufes  Piramides  étoient  ceux  des  Souve- 
rains. Les  Grands  en  avoient  auffi  fait  conf- 
truire  quelques-unes,  pour  leur  fervir  de 
Maufolées.  Elles  font  fituées  le  long  du  Nil, 
à  on  les  appelle  les  petites  Piramides.  Quant 
aux  iïmples  Particuliers,  ils  fe  faifoient  inhu- 
mer dans  des  Caveaux  qu'on  avoit  pratiqués 

eu 
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en  grand  Nombre  dans  une  Plaine  fablonneufe 
iîtuée  auprès  des  Piramides  Méridionales. 
Lorfqu'on  les  avoir  enterrez  dans  ces  Tom- 
beaux, on  mettent  fur  la  Pierre  qui  en  fermoir 
l'Entrée  quatre  ou  cinq.  Pieds  de  Sable;  ce 
qui  ne  contribuoit  pas  peu  à  conferver  les 
Corps ,  en  empêchant  qu'ils  ne  priiîent  aucun 
Air  extérieur.  Indépendemment  de  cette 
Précaution,  il  n'y  avait  aucun  Egiptien  qu'on 
n'enbaumât  après  fa  Mort,  avec  des  Drogues 
plus  ou  moins  chères,  félon  que  fes  Héritiers 
croient  en  état  de  pouvoir  les  païen 

La  Superitition  étoit  encor  la  Caufe  de  ces 
Soins  funèbres.  Les  Prêtres  afïïïroient  les 
Peuples,  qu'il  fe  faifoit,  dans  un  certain  Mil- 
lier d'Années,  une  Révolution  totale;  &  que 
ceux,  dont  les  Corps  n'avoient  point  été  dé- 
truits, reprenoient  ces  mêmes  Corps  en  retour- 
nant à  la  Vie.  Chacun,  par  un  Amour-propre 
naturel  à  tous  les  Hommes ,  bien  aife  de  re- 
trouver fon  même  Etui ,  ordonnoit  à  fes  Héri- 
tiers de  prendre  grand  Soin  de  fon  Corps.  Ce 
qui  m'étonne ,  c'eit  que  les  BoïTus ,  les  Boi- 
teux ,  les  Borgnes ,  &  tous  les  autres  Eitropiés , 
eulfent  autant  d'Inclination  à  venir  habiter  une 
féconde  fois  un  Logement  auffi  desagréable  & 
auiïî  incommode.  Il  falloit  apparemment,  que 
les  Egiptiens  cruflent  auiïi  ,  que  ,  lorfqu'on 
perdoit  fon  Corps,  on  n'en  recouvroit  point 
d'autre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eit  qu'ils 
n'ont  travaillé  que  pour  les  Cabinets  des  Cu- 
rieux d'aujourd'hui,  &  pour  les  Boutiques  de 
nos  Apoticaircs. 

Par  m  1  les  Corps  des  grands  Hommes 
F  5  morts 
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morts  depuis  pluiieurs  Siècles,  &  qui  £e  con- 
fervoient  encor  du  Tems  d'Augutte,  les  Hif- 
toriens  fout  mention  de  celui  d'Alexandre  le 
Grand.  Ils  difent  qu'Aguite,érant  eu  Egipte, 
eut  la  Curiofité  d'aller  vilker  le  Tombeau  de 
ce  fameux  Prince  ,  &  qu'il  y.  vit  ion  Corps 
confervé  dans  une  Chiffe  de  Verre  ,  qu'on 
avoit  fubftituée  à  une  d'Or,,  qui  avoit  été  en- 
levée par  Seleucus  Cybiofactès  *.  C'eit  en- 
vain, mon  cher  Monceca,  que  les  Souverains , 
qu'on  a  le  plus  craints  &  le  pus  redoutez  pen- 
dant leur  Vie,  penlent,  que  le  Refpccl ,  qu'on 
a  eu  pour  eux  ,  continuera  après  leur  Mort. 
Le  Tems  affranchit  les  Hommes  d'une  Atten- 
tion fervile;  il  les  égale  en  quelque  manière: 
&  les  Tombeaux  des  anciens  Rois  d'Egiptc, 
celui  d'Alexandre  ,  &  ceux  de  bien  d'autre-, 
Héros ,  ont  été  violez  ,  comme  ceux  des  flmples 
Particuliers-  On  ne  les  a  pas  même  épargnes 
dans  un  Tems  où  la  Mémoire  de  ces  Princes 
étoit  ,  pour  ainfi  -dire  ,  encor  récente-  On 
adore  les  Monarques  pendant  qu'ils  vivent, 
&  fans  celle  une  Foule  de  Courtifans  leur 
offre  des  Vœux:  mais, 

Ont-ils  rendu  PEfprit,  ce  neft  plus  que  Pouf- 
fier e , 
Que  cette  Majeftefi  pompeufe  &fifiere  , 
Dont  l'Etat  orgueilleux  étonnoit  VÙmvers  ; 
Ei4  dans  ces  grands  Tombeaux ,  où  leurs  Ames 
hautaines 

Font  encore  les  vaines, 
Ils  font  rouges  des  Vers.  Lu 

*  Suctonms,/»  6<ftav,  Cap.  XV  11  7.  Dion.  Cad. 
Zaït.  I,fa£,  4j4.  Strabo,  Libr,  XVll^ag.  794. 


Lettres  Juives,  Lettre  CXXX.  91 

Là  fe  perdent  ces  Noms  ,    de  Maîtres  de  la 

Terre  , 
D'Arbitres  de  la  Paix ,  de  Foudres  de  la  Guerre , 
Comme  ils  n'ont  plus  de  Sceptre  ,  ils  n  ont  plus 

de  Flatteurs  : 
Et  tombent  avec  eux  d'une  Chute  commune 
Tous  ceux  que  leur  Fortune 
Faifoit  leurs  Serviteurs  *. 

Voila*,  mon  cher  Monceca ,  ce  que  devien- 
nent ces  Monarques  i\  craints  &  iî  redoutez  : 
&  on  ne  fauroit  mieux  exprimer  la  Chute  de 
leur  Grandeur  ,  que  Ta  fait  Malherbe.  La 
première  fois,  que  je  lus  les  Ouvrages  de  ce 
Poète  ,  je  fus  charmé  de  cet  Endroit.  Un 
François ,  établi  à  Péra  7  m'en  avoit  fait  Pré- 
fent:  je  les  ai  toujours  chèrement  confer- 
vez  depuis  ;  les  regardant  comme  dignes  d'être 
comparez  à  ceux  d'Horace. 

P  o  r  t  £  -  t  o  1  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
vi  content ,  heureux  ,  &  fatisfait  ;  &  donne- 
moi  de  tes  Nouvelles. 

Du  Caire,  ce  .  . 

t  Oeuvres  de  Malherbe. 


ep 


Let- 
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Lettre  Cent  Trente -et -Unième. 

AaronMonceca,  à  Ifaac  Onis,  Caràite^ 
autrefois  Rabbin  de  Conftaniimple. 

!P.j|\|j?.|§|E  t'écrivis  dans  ma  dernière  Lettre 
*&§  T  p*  ce  que  je  penfois  fur  la  plupart  des 
«S|  J  gS*  Souverains  que  les  Hommes  ont 
WiW'9'Wi  placés  au  Rang  des  Demi-Deux  :  & 
je  donnai  hardiment  la  Préférence  à  Henri  I  V  , 
Roi  de  France,  fur  tous  les  autres.  J'ai  ré- 
fléchi depuis  à  ce  que  j'avois  foutenu  ;  &  , 
plus  j'y  ai  fait  Attention,  plus  je  me  fuis  per- 
fuadé  de  la  Vérité  de  mon  Sentiment.  Je  fuis 
fi  pénétré  des  Vertus  de  ce  Monarque,  que 
je  penfe,  que  les  Maux  dont  la  France  fut  af- 
faillie  fous  la  Minorité  de  Louïs  XIII  fon  Fils, 
&  les  Guerres  qui  l'agitèrent,  furent  une julte 
Punition  du  peu  de  Soin  qu'on  avoit  eu  de 
venger  fa  Mort.  On  fe  contenta  de  punir  fon 
AfTallin  ;  la  Perte  de  ce  grand  Roi  n'entraî- 
na iïmplement  après  elle  que  le  Supplice  d'un 
Scélérat.  C'étoit  dans  des  Mers  de  Sang  , 
qu'il  falloit  no'ier  tous  ceux  dont  les  Actions, 
ou  les  Difcours,  pouvoient  avoir  occafionné 
cet  infâme  Parricide.  Les  Profcriptions,  dont 
les  Triumvirats  accablèrent  autrefois  Rome  , 
euiïent  été  juftement  renouvellées  dans  une 
Occafion  ti  funefte  :    il  falloit  immoler  fur 

le 
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le  Tombeau  de  ce  généreux  Prince  tous  ceux 
qu'un  juite  Soupçon  ne  rendoit  que  trop  cou- 
pables. 

I  l  femble ,  que  le  Ciel  ait  voulu  fe  réferver 
a  lui-feul  la  Vengeance  de  ce  Crime,  pour  la 
rendre  plus  terrible  ;  &  qu'il  ait  agi  différem- 
ment de  ce  qu'il  fait  ordinairement.  Car  ,  la 
Providence  permet  rarement  que  les  AiTafiins 
évitent  ici  bas  la  Peine  due  à  leur  Crime;  fur- 
tout  ,  quand  c'eft  un  Prince  à  qui  ils  ont  ôté 
la  Vie.  LA-iiTarTinat  de  Céfar  eft  une  Preuve 
évidente  de  ce  Fait.  L'Hiftoire  nous  apprend, 
que,  de  foixante  Perfonnes ,  qui  conjurèrent 
contre  lui,  aucune  ne  mourut  de  Mort  natu- 
relle. Ils  périrent  tous  malheureufement ,  & 
firent  une  Fin  tragique  &  funefte  ;  Camus, 
qui  vécut  le  dernier  ,  eut  un  Sort  tout  aufïî 
trille  que  les  autres  *.  La  Divinité,  attentive 
au  Bonheur  &  à  la  Tranquilité  des  Hommes , 
femble  être  engagée  à  punir  dès  ce  Monde 
ceux  qui  font  allez  méchans  pour  ôfer  s'atta- 
quer à  la  Perlbrme  des  Princes. 

Considère,  mon  cher  Ifaac ,  une  Cho- 
fe  ,  qui  paroit  furprenantc ,  mais  qui  n'en  eft 
pas  moins  véritable.  Prefque  tous  les  Monar- 
ques Nazaréens,  qui  ont  été  affatunez,  l'ont 
été  par  des  Moines ,  ou  par  des  Gens  dont  ils 
conduifoient  la  Main.  Ce  fut  un  Dominicain, 
qui  empoifonna  l'Empereur  Henri  VII  ,  & 
qui  eut  recours  pour  exécuter  un  fi  exécrable 
Deffein  à  la  principale  des  Cérémonies  de  fa 
Religion.     Un  autre  Moine  du  même  Ordre 

en- 

*  Plutarc  m  Caefare.  Sueton.  in  Jul.  CxC  Cap. 
LXXX.  Eutrop.  Libr.  VI,  ârcafimm. 
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enfonça  un  Poignard  dans  le  Sein  de  Henri 
III  Roi  de  France.  Un  Jéfuite  §  follicita  & 
corrompit  un  jeune  Frénétique  *,  pour  égor- 
ger le  meilleur  Roi  de  l'Univers  }.  Que  de 
Maux  n'ont-ils  point  fait  tous  enfemble  !  Et, 
malgré  cela,  ceux,  qui  devroient  le  plus  les 
haïr  &  les  détefter,  les  fouffrent  auprès  d'eux, 
par  une  Imbécilité  inconcevable. 

On  afTure,  que  Louïs  XIII,  dontjevîens 
de  te  parler  ,  frémiiToit  ,  lorfqu'il  voïoit  un 
Moine,  &  qu'il  ne  foutenoit  fa  Vue  qu'avec  Ré- 
pugnance. Je  le  croirois  fans  peine.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'eit  qu'il  ell  encore  aujour- 
d'hui défendu  aux  Moines  d'entrer  fans  Pcr- 
miffion  dans  le  Château  de  Verfailles,  &  par- 
tout où  le  Roi  fe  trouve.  J'ai  appris  cela  , 
lorfque  j'étois  à  Paris  ;  tu  peus  compter  , 
qu'il  n'eft  rien  de  fi  certain. 

Malgré  toutes  les  Marques  de  Mépris, 
dont  on  accable  les  Moines  dans  certaines 
Occafions,  je  crois  qu'on  peut  dire  d'eux  ce 
que  difpit  Tacite  des  Allrologues  ,  contre 
lefquels  on  rendoit  fans  celle  des  Arrêts  :  on 
vouloit  tous  les  jours  les  chaifer  de  Rome  ; 
mais ,  ils  y  reftoient  cependant  toujours  §.  C'elr- 
là  l'Affaire  des  Nazaréens.,  &  non  pas  la  nô- 
tre. Ils  veulent  être  gouvernez  par  des  Moi- 
nes.    Eil-ce  à  nous   à   le  trouver  mauvais  ? 

Laiù 

§  Jean  Gui^nard. 

*  Jean  Châtgl. 

|  Henri  IV. 
§  Çenus   Hominum  Potent'ibui  infidum  ,    Sbcrant'iln* 
fallax    tjuad  %n  dvitace  noftrà  ,   c/  "je;ab'uur  fit-' 
u  rttï/itb'wtr.    T:;ir.  Hiftôf.  L\hr.  I. 
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Laiïfons-les  donc  dans  leur  Aveuglement ,  & 
venons  à  quelque-chofe  de  plus  gai. 

Je  dois  m'embarquer  inceiTamment  pour 
l'Angleterre ,  avec  deux  Hommes  d'un  Ca- 
ractère fort  dirierent.  L'un  eft  un  Partifan 
outré  de  la  Muiique  Italienne  -,  grand  Voïa- 
geur  de  Ion  Métier,  &  qui  vient  actuellement 
d'Italie,  où  il  a  été  pendant  long-tems.  Une 
parle  que  de  Concert,  de  Simphonie  ,  de  Vir~ 
ttioji ,  de  Sonates  ,  de  Motets  ,  de  Cantates  , 
&c.  L'autre  eft  un  Métaphiiîcien  toujours 
rêveur,  occupé  d'accorder  les  ditférens  Sifté- 
mes  de  Des-Cartes,  de  GaiTendi  ,de  Locke, 
&  de  Mallebranche.  Il  eft  diftrait  dans  la 
Converfation ,  &  à  peine  peut-on  lui  arracher 
quatre  Paroles  d:ms  la  Journée.  Il  fe  tour- 
mente qudquesfois ,  frappe  du  Pied ,  fe  ronge 
les  Ongles  :  &  ,  lorfqu'il  ne  peut  déveloper 
quelque  Queftion  épineufe,  on  diroit  qu'il  eft 
attaqué  de  quelque  Maladie  aiguë  ,    tant    il 

l  inquiet  &  troublé.     Il  arrive  quelque- 
fois ,    qne  ,   lorfqu'il   eft  dans   fes  profondes 

'.«rions;  le  Voïageur,  ou  plutôt  l'Ama- 
teur de  Muiique  ,  vient  le  confulter  fur  la 
Beauté  d'un  Air.  Monfieur ,  lui  ditril ,  je  vons 
dite  Totre  Sentiment  fur  cet  Air  en 
Efi  mi.  Ecoutez.  A  ces  Mots ,  il  fe  met  à  chan- 
ter ;  &,  tandis  qu'il  fredone  fa  Chanfon  Ita- 
lienne, le  févere  Métaphiiîcien  levé  les  Epau- 

tourne  les  Yeux  vers  le  Ciel ,  &  donne 
Fond  de  fon  Cœur  ,  &  la 
.  '.ficien.     Il  fonge  à  s'éloi- 
gner ,    6c  a  pafler   dans    une  autre  Chambre. 
ageux  le  fuliïïllunt  par  le  Bras  , 

IL , 
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Ha  ,  Monfieur  ,  rcprcnt-il  ,  écoutez,  je  vous 
prie ,  comme  cet  Air  entre  du  Majeur  au  Mi- 
neur, &  comme  il  retombe  enfui  te  dans  le  Ma- 
jeur. ...  Ah\  que  voila  qui  efï  beau  !  Mor- 
bleu! On  ne  peut  rien  de  mieux.  Ce  Vinci  ejl 
un  grand  Homme  !  y  aimer  ois  ma  foi  mieux 
avoir  fait  fon  Opéra  d'Artûxerxès  ,  que  d'être 
Roi  de  Corfe.  Avouez  ,  que  tous  vos  Philofophes 
jouent  un  petit  Rolle  dans  le  Monde  ,  eu  égard 
aux  grands  Mufictens. 

Ce  s  derniers  Mots  réveillent  PAttcntion 
du  Métaphificien  :  &  ,  quelque  occupé  qu'il 
foit,  il  ne  peut  fouffrir  qu'on  ôfe  blafphémcr 
aïnil  contre  les  Grands-Hommes  dont  il  cfl 
Difciple.  Vous  penfez  donc,  lui  dit-il  avec 
un  Ris  mocqueur,  quun  Mujicien  foit  dans  le 
Monde  un  Homme  bien  refpeèlable  ;  &  quil 
faille  beaucoup  de  Science  &  de  Génie  ,  pour 
chanter  re  mi  fa  fol  ?  Allez ,  Monfieur  ,  allez  : 
vous  voulez  badiner.  Apprenez  -  moi  ,  je  vous 
prie ,  à  quoi  la  Mufique  ejl  utile  dans  le  Monde. 
A  rien  ;  ou  ,  tout  au  plus  ,  à  divertir  quelques 
Femmelettes  &  quelques  Petits-Maîtres.  Mais, 
la  Philofophie  apprend  à  tous  les  Hommes  à  fe 
conduire  fagement.  Cejl  elle  ,  qui  leur  donne 
des  Mœurs  pures  ,  qui  leur  enfegne  àfavoir  met- 
tre un  Frein  à  leurs  Paffions  :  &  il  neft  aucun 
Secret  dans  la  Nature  ,  quelle  ne  développe. 
Elle  fatisfait  tout-à-la  fois  ,  &  PEfprit  ,  rç£  le 
Cvur. 

„  D  i  T  E  S  -  M  o  i ,  je  vous  prie  „  ,  reprit  le 
Mulicien.  ,,Vous  êtes  Philofophc  ,  ou  ,  du 
,,  moins,  étudiez-vous  la  Philofophie.  Etes- 
.,  vous  fort  content,  &  fort  tranquiie?  Vous 

„  au- 
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„  auriez  de  la  Peine  à  me  perfuader  cela.  Je 
„  vous  vois  fans  ceffe  agité.  Vous  n'avez  pas 
„  un  leul  Moment  de  Repos.  Vous  man- 
„  gèz,  fans  favoir  fi  vous  mangez  ;  &  vous 
„  parlez  fouvent  de  même.  Vous  êtes  fi  oc- 
„  cupé  de  vos  Idées  chimériques  ,  qu'à  peine 
,,  d:ltingucz-vous  quelquesfois  s'il  eft  Jour, 
„  ou  s'il  cil  Nuit.  Du  moins  cela  vous  de- 
,,  vient-ii  inutile.  Car  ,  vous  penfâtes  hier 
,,  vous  jetter  dans  un  Bafîui  rempli  d'Eau:  & 
,,  fi  moi ,  Mulicien  inutile  ,  je  ne  vous  eufTe 
„  point  retenu  par  le  Juite-au  Corps  .  toute 
,,  v  tre  Philofophie  couroit  grand  Rifqued'ê- 
,,  tre  noïëé.  Comment  voulez-vous  donc  me 
,,  pjrfnader,  qu'une  Science  ,  qui  tranfporte 
,,  jés  Seijfô  jufqu'au  point  de  ne  pas  apercevoir 
,,  un  Réfervoir  rempli  d'Eau  au  bout  d'une 
foit  quelque-chofe  de  bien  elTenciel 
,,  pour  acquérir  la  SagefTe  ?  Je  regarde  ,  en 
,,  vérité  ,  les  Philofophcs  comme  une  efpece 
,.  de  Gens  aiïez  comiques.  Ils  veulent  lire 
,,  ce  qui  eft  dans  les  d'eux,  &  ne  s'apperçoi- 
„  vent  pas  de  ce"  qui  eft  à  leurs  Pieds  §.  Vous 
.,  biéprïïez  la  Mufique  ;  mais  ,  je  vous  défie 
,,  de  me  prouver  qu'elle  foit  nuifible  comme 
,,  cette  Efpece  de  Fanatifme,  que  vous  apel- 
,,  lez  Philofophie.  Si  elle  ravit  les  Sens  y 
, ,  c'eft  d'une  Façon  douce,  qui  les  met  dans 
,,  nn  Repos  tranquile ,  fans  les  affoupir  entié- 
„  rement. 

„   Examinez   un  Homme   qui  fort  de 

'    „  l'Opé- 

§  Quod  eft  anuPedts  nemo  fpeêtat  :  Cœli  fcrutanfnr 
Viaias.    Qecro  de  Divinar.  Lih,  U.< 

Tome  IV.  G 
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t,  l'Opéra.  Vous  le  verrez  ,  pendant  plus 
„  d'une  demi-heure  ,  prefque  marcher  en  Ca- 
,,  dence.  S'il  eft  encor  jeune,  &  qu'il  ait  le 
3,  Jaret  fouple,  il  fera  quelques  Cabrioles,  & 
5>  enfuite  il  répétera  quelque  Air  qu'il  aura 
5,  retenu.  Il  abordera  une  Femme  d'une  Fa- 
„  çon  auïïi  galante  ,  qu'Atis  aborde  Sangari- 
3y  de.  Tout  rit  ,  tout  fe  relient  en  lui  du 
3,  Spectacle  enchanteur  dont  il  fort.  Voïez, 
3,  au  contraire  ,  un  Homme  qui  vient  d'un 
3,  Collège  de  quelque Univerfité.  Il  al'Oeuil 
3,  hagard  ,  &  l'Air  farouche.  Il  marmotte 
3,  entre  fes  Dents  quelque  Sillogifme  ,  ou 
3,  quelque  Entimême.  En  fortant  de  difputer, 
,,  il  fe  prépare  à  quelque  nouvelle  Attaque;  & 
5,  il  arrange  les  Argumens  dont  il  veut  acca- 
„  bler  fes  Adversaires.  Il  eft  toujours  de 
,,  mauvaife  Humeur  ;  toute  fa  Science  &  fa 
„  Philofophie  ne  fervant  qu'à  le  tourmenter. 

„  Dite  s-m  o  i  ,  je  vous  prie ,  quelle  eft 
„  la  Chofe  la  plus  utile  à  la  Société  ;  ou  celle , 
,,  qui  tourmente  les  Hommes,  les  tranfporte 
„  hors  d'eux-mêmes,  &  qui,  fous  l'Efpoir 
„  d'une  SagefTe  imaginaire,  les  rend  fous  ;  ou 
„  celle,  qui  les âmufe  agréablement,  qui diiîî- 
,,  pe  leur  Chagrin,  &  qui  fert  à  les  entretenir 
„  dans  un  Etat  tranquile?  C'eft-là  la  Difte- 
„  rence  qu'il  y  a  entre  la  Mufïque  &  la  Phi- 
„  lofophie.  Vous  direz  tout  ce  que  vous  vou- 
3,  drez  :  mais,  je  n'en  démordrai  point.  ,, 

V  o  u  S  ferez  bien ,  répondit  le  Métaphificien 
avec  un  Air  de  Mépris.  Je  vous  conseille  de 
pajjer  toute  votre  Vie  en  chantant.  Vous  aurez 
ut  Avantage  avec  ks  Cigales,     Quant  à  moi ,  je 

crois 
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crois  que  Dieu  ,  rœaiant  donné  la  Faculté  de p en- 
fer,  je  dois  en  faire  Ufage.  Je  ne  rnoppofe  point 
que  tous  oubliés  les  Faveurs  que  tous  azez  re- 
çues de  la  Nature.  Mais ,  permettez  que  je  tâ- 
che de  les  mettre  à  Profit. 

„  Vous  appeliez  penfer,,  ,  reprit  le  Mufi- 
cien,  ,,  s'égarer  dans  de  vaftes  Idées,  s'aban- 
„  donner  entièrement  à  des  Chimères ,  &  laif- 
„  fer  courrirfon  Imagination  déréglée.  Quant 
„  à  moi,  j'appelle  penfer,  faire  Ufage  de  ma 
,,  Raifon,  m'en  fervir  pour  me  conduire,  & 
„  pour  m'aider  dans  mes  Befoins.  Je  crois  , 
,,  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  ne  point  chercher 
„  à  approfondir  des  Chofes  au  deiTus  de  notre 
„  Portée,  &  lavoir  fe  procurer  le  NécefTaire, 
„  vivre  commodément  &  à  fon  Aife,  man- 
,,  ger,  boire,  dormir,  rire,  chanter,  uferen- 
„  fin  des  Jours  que  le  Ciel  nous  donne,  & 
,,  ne  point  les  confumer  dans  une  inutile  Mé- 
„  ditation.  Dites-moi,  je  vous  prie.  De  quels 
„  Maux  la  Science  guérit  -  elle  l  Jamais  un 
„  Homme,  étudiant  une  Queition  de  Méta- 
„  phifique,  a-t-il  difîipé  la  Migraine  dont  il 
,,  étoic  incommodé?  Je  fuis  certain,,  au.  con- 
„  traire,  qu'il  n'a  fait  que  l'augmenter  ,  6c 
„  qu'il  eut  beaucoup  mieux  valu  pour  lui  , 
„  qu'il  eut  entendu  jouer  une  Ouvertured'O- 
„  péra,  ou  quelque  Morceau  de  Simphonie  7 
„  qui  cufTent  agréablement  occupé  fon  £fprit. 
„  Lorfqu'une  Perfonne  elt  attaquée  de  v"a- 
„  peurs  hiltériques,  qu'elle  eft  fujetteà  la  Mé- 
,,  lancolie  ,  à  quoi  fert  votre  Philolophie  , 
„  qu'à  la  rendre  entièrement  folle,  &  à  exci- 
„  ter  en  elle    de  nouveaux  Mouvemens   de 
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„  Mélancolie?  Mais,  fi  elle  entend  le  Sou 
„  de  quelque  Infiniment,  auffi-tôt  fon  Hu- 
,,  meur  noire  fe  calme,  elle  revient  à  elle- 
„  même,  &  la  Mufique  lui  rend  l'Ufage  de 
,,  fa  Raifon.  Que  peut-on  propofer  de  plus 
,,  favorable  à  l'Harmonie,  que  l'Effet  qu'elle 
„  produit  en  Italie,  lorfqu'un  Homme  eft  pi- 
,,  que  de  la  Tarantule?  Allez-  lui  faire  des 
„  Difcours  de  Philofophie  ,  parlez -lui  des 
„  Siftêmes  de  Gaffendi  &  de  Des- Cartes  > 
„  vous  verrez  fi  cela  l'empêchera  de  crever. 
„  Mais ,  jouèz-lui  un  Air  de  Violon  :  auiii- 
„  tôt,  le  Malade  faute,  danfe ,  cabriole;  & 
„  la  Mufique  eft  le  feul  Remède,  qui  puiife 
„  lui  rendre  la  Santé  &  lui  conferver  la 
,,  Vie.  Après  avoir  bien  pirouetté ,  las  & 
,,  fatigué  il  s'endort,  &  fon  Réveil  eft  fuivi 
„  d'une  parfaite  Guerifon.  Toute  votre  Philo- 
,,  fophie  à  - 1-  elle  jamais  rien  produit  de  fem- 
„  blable?  „ 

Je  ne  fçai,  mon  cher  ïfaac,  fi  les  Conver- 
fations  de  mes  Compagnons  de  Voïage  poli- 
ront te  divertir.  Quant  à  moi,  je  t'avoûrai 
naturellement,  que  je  les  trouve  fort  plaifan- 
tes,  &  qu'elles  me  font  palier  d'agréables  Mo- 
mens. 

Port  e-t  o  i  bien  :  vi  content  &  heureux  ; 
&  que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  Béné- 
dictions. 


De  Hambourg ,  ce 


Let- 
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Lettre  Cent  Trente-Deuxième. 
Jacob  Brito,  à  Aaron  Monceca. 

®J?..clJ[ïES  Perfécutions,  mon  cher  Mon- 
*&  T  W  ceca,  auxquelles  nos  Frères  font  ex- 
«*a  ^  fe»  pofez  dans  ce  Païs ,  m'ont  fait  faire 
■VfW  pluiieurs  Réflexions  fur  les  Maux 
réciproques,  que  les  Nazaréens  fe  font  mu- 
tuellement caufez,  &  qui  n'ont  été  occalion- 
Soe2  que  par  l'affreufe  Maxime,  qu'il  eft  non 
tellement  permis,  mais  même  née ejf aire  ^  d'ex- 
terminer les  Hérétiques.  Les  Conféquences , 
qui  découlent  de  ce  Principe  cruel,  font  éga- 
lement pernicieufes  pour  toutes  les  diverfes 
Croi'ances  ;  &  ceux ,  qui  foutiennent  cette  Im- 
piété ,  ne  penfent  point,  qu'ils  peuvent  être  ex- 
pofez  aux  mêmes  Supplices  qu'ils  deftinent  à 
leurs  Adverfaires.  S'ils  rétléchiiToient  fur  les 
Inconvéniens  qui  naiflent  de  la  Perfécution  , 
ils  changeroient  bientôt  de  Sentiment. 

Les  Perfonnes ,  qu'on  regarde  comme  hé- 
rétiques dans  un  Païs ,  paifent  pour  orthodoxes 
dans  un  autre  :  &  ceux  ,  tout  au  contraire  ,  qui 
croient  être  orthodoxes, y  font  regardez  com- 
me hérétiques.  Cette  Vérité  devient  éviden- 
te, pour  peu  qu'on  examine  les  différentes  Re- 
ligions dominantes,  qui  font  établies  en  Eu- 
rope. Un  Proteftant  eft  un  Hérétique  à  Pa- 
ris; à  Londr&s,  c'eft  un  Elu  du  Seigneur.  Un 
G  3  Pa- 
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Papille  cft  regardé  comme  un  Idolâtre  en  An- 
gleterre; &  on  croit  en  France,  qu'il  n'eit  • 
point  de  Salut  pour  quiconque  ne  penfe  pas 
comme  lui.  Voilà  donc  àiverfes  Nations  d'u- 
ne Croïance  entièrement  opposée,  qui  penfçnt 
que  ceux,  qui  ne  tuivent  point  la  Religion  qui 
domine  chez  elles,  font  hérétiques.  Or,fup- 
pofons ,  que  le  Principe  abominable  des  Inqui- 
iïteurs  lbit  également  admis  par  tous  les  Peu- 
ples ;  dans  quelles  Horreurs,  dans  quel  Car- 
nage, le  Monde  entier  n'clHl  pas  plongé?  Un 
Portugal,  eu  Efpagnc,  eh  France,  en  Italie, 
en  Autriche,  en  Bohême,  en  Pologne,  &c, 
on  égorge,  on  brûle,  on  roué,  on  maflacre, 
les  Luthériens,  les  Calvinilïes ,  les  Anglicans, 
les  Presbitériens ,  &c.  En  Hollande,  en  An- 
gleterre, en  Suéde,  en  Danemarc,  en  Prulîc, 
on  tcnaillcroit,  on  égorgeroit,  év  Ton  pendroit 
les  Papilles,  i\  certains  Ecclélialliques  en  éto- 
ient  crûs,  &  il  le  Magiftrat  n'avoit  pas  plus 
d'Humanité  que  le  Clergé.  En  Mofcovie, 
on  tirannife  <Sc  condamne  à  Mort  les  Protef- 
tans  oc  les  Catholiques  -  Romains  ,  comme 
également  hérétiques  ce  oppolez  à  la  Cro- 
yance Ru  Mienne.  Et ,  en  Turquie  ,  ces  mêmes 
Mofcovites  font  immolez  à  la  Gloire  de  Ma- 
homet, &  en  Perte  à  celle  d'Aly. 

Voila,  mon  cher  Monceca,  les  Hor- 
reurs, les  CritnèS j  &  les  Impiétez,  qui  dé- 
coulent naturellement  de  la  Maxime ,  qui  veut 
qu'on  perleeute  les  Hérétiques,  &  qu'on  les 
oblige  à  changer  de  Sentimens ,  par  les  Sup- 
plices &  les  Tortures.  Si  ceux,  qui  Te  difent 
être  animez  d'un  véritable  Zèle  pour  la  Gloi- 
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rc  de  Dieu,  l'étoicnt  réellement,  ils  Je  gar- 
derojent  bien  de  vouloir  convaincre  l'Efprit 
&  le  Cœur  par  des  Violences  contraire  à  la 
Loi  Naturelle,  &  a  l'Idée  que  tous  les  Hom- 
mes ,  qui  font  Uihge  de  leur  Raifon,  ont  de 
la  Divinité.  Ils  verroient ,  en  perfécutant 
leurs  Advcriàires ,  à  combien  de  Maux  ils  ex- 
pofent  leurs  Frères,  qui  fe  trouvent  répandus 
en  grand  Nombre  dans  d'autres  Païs.  Mais, 
comme  la  feule  Paillon,  ou  plutôt  la  feule 
Rage,  les  fait  agir  ;  pourvu  qu'ils  viennent  à 
bout  de  leurs  Dcffeins  dans  les  Païs  où  ils 
font  les  Maîtres,  ils  ne  s'embarrafïent  guère 
de  ce  qui  peut  arriver  ailleurs. 

Les  Catholiques  -  Romains,  ou  plutôt  la 
Cour  de  Rome,  les  Eccléfiaftiqucs,  &  les 
Moines ,  ont  emploie  toutes  fortes  de  Moïcns , 
pour  faire  exiler  de  France  tous  les  Protellans. 
Après  bien  des  Meurtres  &  du  Carnage,  on 
cil  enfin  venu  à  bout  d'exécuter  ce  Projet. 
Mais,  qu'en  eft-il  arrivé?  La  Religion  Ro- 
maine à  fouffert  peu  après  un  des  plus  grands 
Echecs  qu'elle  pouvoit  elTuïer.  L'Angleterre 
a  totalement  proferit  le  Papifme  :  il  en  a  cou- 
té  trois  Roïaumes  à  un  Roi  affex  malheureux, 
ou  plutôt  aiTeT,  imbécille ,  pour  fe  laiffer  condui- 
re par  des  Prêtres  ;  &  les  Proteftans ,  qu'on  avoit 
bannis  de  leur  Patrie,  ont  fervi  de  Prétexte  à  l'E- 
xil d'un  Nombre  infini  de  Papilles ,  qui  ont  été 
chalïèz  à  leur  Tour,&  dépouille/,  de  leur.-.  Bicns„ 

P  E  n  dant  qu'on  détruifoit  à  Paris  tout  ce 

Îiui  pouvoit  avoir  la  moindre  Affinité  avec  le 
'roteftantîfme  ,    le  Prince  d'Orange  profitoit 
habilement  de  ces  Vexations*   il  eut  été  bien 
G  4  fâché , 
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fâché ,  qu'on  eût  agi  plus  modérément  avec 
les  Réformez,  dont  il  tira  dans  la  fuite  de  très 
grands  Services.  Ce  fut  en  partie  à  ces  Perfé- 
cutions  des  Eccléfiaftiques ,  que  ce  Prince  fut 
redevable  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Si  les  Jéfuites  n'euifent  point  occa- 
fïor.né,  par  leur  Envie  de  domine»-,  toutes  les 
Sottiles  que  rit  le  Roi  Jaques ,  jamais  Guillau- 
me III  n'eut  eu  l'Occaiion  de  pader  en  Angle- 
terre, fous  le  Prétexte  de  maintenir  les  Droits 
&  les  Libertex  de  la  Nation  opprimée.  Tous 
les  Hiiîoriens  avouent,  que  l' Attachement  & 
la  Soumiflion,  que  Jaques  avoit  pour  les  Jé- 
fuites, alloient  jufqu'a  l'Excès.  Madame  de 
la  Fayette,  quoique  zélée  Catholique,  avoue 
néanmoins  dans  fes  Mémoires  de  la  Cour  de 
France  fendant  les  Années  1688  y  1689,  °lue  1 
lorfqu'on  connut  en  France  le  Caractère  de 
ce  Prince,  on  n'eut  plus  pour  lui  qu'une  Pi- 
tié qui  n'étoit  pas  éloignée  du  Mépris.  U Ar- 
chevêque de Rheims  ,  Maurice IcTelller ,  dit  cette 
Dame  *,  en  votant  venir  ce  Prince  de  la  Mejfe , 
71e  put  s"* empêcher  de  dire  d'un  Ton  ironique  : 
Voilà  un  fort  bon  Homme;  il  a  quitté  trois 
RoVaumes  pour  une  Meife.  On  regarda  aujji 
comme  une  Chofe  de  mauvais  Goût ,  qii  il  fut  fans 
cejfe  obfédé  de  Jéfuites  ,  CfT  qu'il  affettit  de  dire  , 
./  était  de  leur  Société.  Les  Continuateurs 
de  YHifioire  d" 'Angleterre  de  Kapin-Thow.u , 
quoi  qu'Ennemis  déclarez  du  Protefrantffme  , 
n'ont  pourtant  fait  aucune  Difficulté  d'adopter 
ce  Morceau  fingulier  &  caractériftique  ,  &d'y 
ajouter  ce  qui  fuit:  On  allajufjua  lui  faire 

cre- 
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çrétement  un  Crime  de  fes  Malheurs ,  parce  qu'il 
alloit  engager  la  France  dans  une  Guerre  onéreuse , 
&  dont  on  prévoioit  l'Inutilité  f. 

C  e  n'étoiî  point  le  Roi  Jaques ,  mon  cher 
Monceca  ,  à  qui  les  François  dévoient  s'en 
prendre  des  Embarras  qu'ils  prévoïoient  qu'il 
leur  cauferoit.  C'étoit  à  ceux  ,  qui  lui  avoient 
donné  des  Confeils  pernicieux,  &  qui  l'avoient 
conduit  dans  un  Abîme,  duquel  il  ne  put  ja- 
mais fortir.  Les  Malheurs  de  ce  Roi  étoient 
une  Suite  de  l'Ambition  des  Jéfuites,  &  de  la 
pernicieufe  Maxime,  qu'il  faut  emploïer  tou- 
tes Sortes  de  Moïens  pour  détruire  les  Héré- 
tiques. Les  x\ngiois  avoient  devant  leurs  Yeux 
l'Exemple  des  Proteftans  François;  &ilscrai- 
gnoient  avec  raifon  de  fe  trouver  un  jour  dans 
le  même  Cas.  Si  le  Roi,  diibient- ils ,  com- 
mence a  diminuer  nos  Privilèges  '^f  à  augmenter 
ceux  de  nos  Adversaires ,  nous  ferons  peu-à-peu 
réduits  dans  un  Etat  à  ne  pouvoir  plus  nous  ga- 
rantir des  Fureurs  de  la  Cour  de  Rome  On  em- 
ploie aujourd'hui  V  Artifice  :  bien-tôt  on  agira  con- 
tre nous  à  Force  ouverte.  Les  Proteftans  Fran- 
çois confer virent  le  Throne  à  Henri  IV.  Tant 
qu'il  vécut ,  ils  ne  furent  point  opprimez  ',  mais , 
peu  de  Tems  après  fa  Mort ,  on  commença  à  les 
chicanner ,  £*r  puis  à  les  perfécuter.  On  les  a 
enfin  profcrits  ;  &  ils  ont  refjenti  les  funeftes  Ef- 
fets de  la  pernicieufe  C53  abominable  Maxime  , 
eue  tous  les  Mot  en  s  ,  qu'on  emploie  pour  exter- 
miner les  Hérétiques ,  font  permis  par  les  Loix 
Divines  &  Humaines.  Prévenons  donc  P 'Orage  , 
qui  nous  menace.  Etouffons  le  Serpent ,  que  nous 
(j.   f  r.cnr- 

|  Continuation  de Rapin-Thoyras ,  Tom.  XLpêj,  4 1 . 
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nourrirons  dans  notre  Sein  ;  &  donnons  le  Coup 
mortel  an  Vàp'tjme  ,  en  déthronant  tin  Roi ,  fui 
le  frotége,  &  qui  le  veut  établir  fur  la  Ruine  de 
nos  L  ÊfT  de  notre  Religion      Si  y  a  quel- 

que-choje  ce  honteux  dans  l'Jaion  que  nous  al- 
lons entreprendre  ,  nos  Ennemis  ne  Jont  poin:  en 
Droit  de  nous  le  reprocher.  Nous  ne  nous  révol- 
tons ,  que  contre  un  Souverain  Papijle  ;  &  ne 
nous  en  ont-ils  pas  donné  V Exemple  ,  en  refufant 
de  reconnoitre  un  Roi  Protejîant  ?  W  ont-ils  pas 
■publié  un  Million  d'Ecrits  ,  pour  prouver ,  que 
les  Sujets  rf étoient  point  obligés  de  fe  foumettre 
à  un  Prince  Hérétique  ?  Leurs  Prédicateurs  n' ont- 
ils  pas  prêché ',  pendant  plus  de  dix  Ans  cette  odieufe 
Maxime  au  millleu  de  Paris  >  Aujourd'hui ,  nous 
voulons  bien  adopter  leur  Sentiment  :  nous  nefai- 
fons  autre  chofe ,  que  détrôner  un  Roi  atteint  & 
convaincu  de  Papifme,  que  nous  regardons  avec 
raifon  comme  la  plus  monflrueufe  Héréjie. 

Considère,  mon  cher  Monceca ,  dans 
le  Difcours  de  ces  Anglois,  les  funeftes  Ef- 
fets des  Repréfailles  des  Guerres  de  Religion. 
Examine,  en  mëmetems,  les  Crimes  dans  lef- 
quels  la  Fureur  des  Sectes  différentes  a  jette 
des  Nations  entières.  Car,  enfin,  malgré  les 
Rifques  que  couroient  les  Proteftaiis  d'Angle- 
terre, je  ne  faurois  approuver  leur  Conduite: 
je  fuis  fermement  perfuadé ,  qu'il  n'ell  jamais 
permis  aux  Sujets  de  fe  révolter  contre  leurs 
Souverains  ;  &  c'eft  un  Principe,  que  je  t'ai  fou- 
vent  entendu  défendre  avec  beaucoup  de  Viva- 
cité. Cependant,  dès  qu'on  admet,  qu'il  Cil 
permis  de  manqu-r  de  Parole  aux  Hérétiques, 
&  de  les  contraindre  à  croire  par  Force,   on 

ouvre 
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ouvre  la  Porte  à  tous  les  Defordres,  on  ébranle 
le  Trône  des  Rois ,  on  foufle  l'Efprit  de  Ré- 
bellion fur  le  Peuple  qui  n'eu:  que  trop  facile 
à  féduire. 

Si  Ton  établifïbit  une  fois  dans  toute  l'Eu- 
rope, d'une  Manière  ferme  &  ftable  ,  que  la 
Religion  n'a  rien  de  commun  avec  le  Gouver- 
nement, de  quel  Bonheur  tous  les  Peuples  ne 
jouïroient-ils  pas  ,  &  quelle  Tranquilité  les 
Rois  ne  gouteroient-ils  point  fur  leur  Trône? 
Que  leur  importe-t-il  ,  que  quelques-uns  de- 
leurs  Sujets'  chantent  en  François  ,  en  An- 
glois  ,  en  Hollandois  ,  ou  en  Allemand  ;  & 
que  quelques  autres  pfalmodient  en  Latin  : 
qu'il  y  en  ait,  qui  s'affemblent  le  Samedi,  & 
d'autres  le  Dimanche  ;  pourvu  qu'ils  aiment 
leur  Patrie  ,  qu'ils  paient  exactement  les  Im- 
pôts,  &  qu'ils  foient  utiles  à  la  Société?  Mais, 
difent  quelques  Politiques ,  dès  qu'il  y  a  plu- 
sieurs Religions  dans  un  Etat,  il  e(t  impoflible 
qu'il  n'y  ait  fouvent  des  Guerres  Civiles.  Je 
conviens,  que  cela  arrive,  lorfqu'une  de  ces 
Religions  fouticnt  &  met  en  Ufage  la  perni- 
cieufe  Maxime  ,  qu'elle  doit  cmploïer  té  u  tes 
Sortes  de  Moïens  pour  détruire  &  annéantir 
les  autres  ;  &  qu'on  voit  quelquefois  alors  , 
que  toutes  les  S eélcs  fe  réiïnifTent  contre  celle 
qui  veut  ainfî  les  tirannifer.  Mais,  lorfque , 
dans  un  Etat  fagement  réglé  ,  les  Peuples  font 
perfuadez,  qu'il  doit  être  permis  à  chacun  de 
penfer,  &  de  fervir  Dieu,  à  fa  Manière,  tout 
le  Monde  y  vit  cil  Paix  &  en  Repos,  quand 
même  il  y  auroit  cinquante  Religions  différen- 
tes.   C'elt-là  une  Vérité  qu'on  ne  peut  nier. 
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Il  n'y  a  qu'à  examiner  ce  qui  fe  paile  en  Hol- 
lande &  en  Angleterre.  Combien  des  Sectes 
différentes  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  Pais  ?  Ce- 
pendant ,  elles  n'y  caufent  aucun  Trouble. 
Les  Juifs,  les  Anti-Trinitaires ,  les  Quakres, 
les  Anabatiftes  ,  les  Luthériens  .  les  Réfor- 
mez, les  Anglicans,  lesPresbitériens ,  difpu- 
tent  bien  quelquefois,  mais  ne  fongent  point 
à  s'entre-détruire:  &,  s'il  eft  arrivé  quelques 
Troubles  en  Angleterre  au  Sujet  de  la  Reli- 
gion ,  toutes  ces  différentes  Sectes  femblent 
en  accu  fer  l'Efprit  de  Révolte  &  de  Perfécu- 
tion  de  la  Romaine,  &  font  entre  elles  contre 
fes  Attaques  une  Ligue  offenfive  &  défend ve. 
En  effet,  elles  craignent  toutes  également  les 
Suites  du  Principe  pernicieux,  qui  veut  qu'on 
extermine  ceux  qu'on  apelle  Hérétiques.  C'cft 
ce  que  témoigne  un  Auteur,  qui  pou  voit,  & 
devoit  même,  être  parfaitement  inltruit,  &de 
la  Crainte  ,  &  de  la  Fraïeur  ,  que  les  Reli- 
gions qu'on  exerce  en  Angleterre  avoient  de 
la  Romaine,  puifqu'il  n'y  en  avoit  aucune, 
qu'il  n'eut  profeffée  pendant  quelque  tems. 
Si  quelqu'un ,  dit-il ,  demande  jufqu'à  quel  Point 
on  doit  tolérer  les  différentes  Seétes  ?  je  répons  , 
que  la  'Tolérance  doit  être  égale  entre  elles  ;  & 
qu'il  leur  doit  être  permis  de  rendre  Râ- 
leur Foi  en  tontes  Rencontres ,  foit  par  des  Dif\ 
putes  &  par  der  Prédications  dan     '  Vf  em- 

blée s  publiques  ,  foit  par  des   Livres   imprimez. 

I  an  V   ':lme,   il  doit  être  entièrement  pri- 
vé du  Bénéfice  de  la  Tolérance  ;  non  pas  comme 

une  Religion  ,  mais  comme  uneFaclr  i  77- 
ranmqtie ,  qui  opprime  tontes  les  antres  ,  qui  ne 

fi 
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fe  contente  point  de  V Egalité ,  &  qui  veut  en- 
core dominer,  &  même  annéantir  tout  ce  qui 
lui  efl  oppofé  *. 

Ace  PafTage  notable  du  fameux  Virgile  An- 
glois  ,  j'en  joindrai  un  fécond  d'un  autre  il-- 
lufrre  Détenteur  de  la  Tolérance  ,  trop  zélé 
Difciple  de  la  Philofophie,  pour  être  prévenu 
de  Préjugés  contre  aucune  Religion.  Ne 
craignez  pas,  dit-il,  que  les  Mijfionaires  s^amu- 
fent  à  fe  quereller  ,  quand  il  faudra  mettre  en 
Pratique  le  Dogme  de  la  Contrainte  &  des  Dra- 
gonades.  Les  Thomiftes  C53  les  Scotiftes  ,  les  Mo- 
Unifies  Ç53  les  Janféniftes  ,  oublîront  alors  tous 
leurs  Différens  ,  &  travailleront  d'une  même 
Epaule  à  F  Exécution  du  Contrain-les-d'entrer  §. 

Une  Chofe,  qui  me  furprend  ,  mon  cher 
Monceca  ,  c'eft  que  les  Nazaréens  Papilles 
n'ignorent  pas  combien  leurs  Violences  por- 
tent de  Préjudice  à  beaucoup  de  leurs  Frères. 
Ils  lavent,  ils  c onnoi lient  ,  les  Perfécutions 
qu'ils  eiTuïent  au  fujet  de  cette  Envie  de  do- 
miner qu'on  leur  reproche.  Et  ,  cependant, 
au  lieu  d'adoucir  leur  Manière  d'agir  ,  ils  le 
gouvernent  toujours  avec  plus  d'Emportement,. 
&  ne  s'appliquent  qu'à  éternifer  les  Perfécu- 
tions ,  loin  de  penfer  à  les  terminer.  D'un 
autre  côté,  leurs  Adverfaires ,  ne  fuivant  que 
leur  Dépit  ,  tourmentent  quelquefois  des  In- 
iocens  ,  qui  n'ont  aucune  Part  aux  Cruautcz 
de  leurs  Frères.  Qu'a  de  commun  un  P  api  (te 
Anglois  avec  un  Jcfuite  Italien  ;  &  pourquoi 

faut- 

*  Milron,  Oeuvres  diverfes. 
§  Da\ le,  Dittionaire  Hiftoriquc  ?c  Critique,  Tom$ 
ul>  Pai-  399. 
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faut-il  qu'il  foit  puni  pour  les  Crimes  des  au- 
tres ?  Il  y  a  autant  d'Injuftice  à  tourmenter  en 
Irlande  un  Honnête-Homme  Catholique -Ro- 
main ,  qu'à  bannir  de  France  un  Réformé. 
Dcvroit  il  y  avoir  des  Rcpréfaillcs  au  Sujet 
de  la  Religion  ?  Quel  Triomphe  pour  nous  , 
mon  cher  Monceca  ,  &  quelle  Matière  à  Ré- 
flexion pour  un  Juif,  que  la  Conduite  peu 
équitable  de  toutes  les  Sectes  Nazavccnes  î 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Monceca; 
h  vi  content  &  heureux. 

De  Lisbonne ,  ce.   .  . 

Lettre  Cent  Trente-Troisième. 

Aaron  Monceca ,  à  Ifaac  Onis ,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinople. 

Im^SS^E  ne  fuis  arrivé  à  Londres  ,  mon 
î^j  y  Sx  cher  Ifaac .  que  depuis  cinq  ou  fïx 
66  J&  Jours.  Ainfi  ,  il  m'elï  impofiîble 
fplSiJSÏSI  ^e  pouvoir  te  donner  une  Idée  jufte 
du  Caractère  des  Anglois.  J'apperçois  bien 
des  Choies  ,  qui  me  frappent,  &  qui  me  pa- 
roiflènt  dignes  de  ï*Âttention  d'un  Voïageur  : 
mais,  je  n'ai  point  encore  eu  le  Loiiîr  de  les 
approfondir.  Il  eft  d'autant  plus  difficile  de 
faire  un  Portait  exact  de  la  Nation  Angloife, 
qu'elle  a  des  Vertus  qui  paroiifent  directement 

op- 
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oppofées  à  beaucoup  de  Vices  dont  elle  n'ett 
nullement  éxemte.  Les  Contrarierez,  qui  fe 
rencontrent  dans  les  Mœurs  &  dans  la  Façon 
de  ^enfer  des  Habitans  de  ce  Pais  ?  parouTent 
d'abord  extraordinaires  ;  &  ce  n'ell  qu'après  un 
mûr  Examen  ,  qu'on  doit  fe  déterminer  fur 
les  Qualitez  bonnes  ou  mauvaifes  qu'on  leur 
attribue. 

Pour  donner  une  Idée  vraie  &  jufle  de 
cette  Nation,  il  faut  fe  défaire  entièrement  des 
Préjugés,  oublier  qu'on  eft  François,  Alle- 
mand, ou  Italien;  &  ne  juger  des  Hommes, 
que  par  raport  aux  Notions  que  nous  fournit 
la  Lumière  Naturelle.  Je  crois  que,  lorfqu'on 
agit  de  ceue  manière,  on  trouve  que  les  An- 
glois  ont  d'excellentes  Qualitez  .  quoique  mê- 
lées de  bien  des  Vices.  Mais,  comme  il  n'eit 
aucun  Peuple,  chés  qui  le  Bien  ne  foit  accom- 
plie de  Mal ,  fî  les  Anglois  ont  plus  de  Ver- 
tus que  de  Défauts,  on  ne  peut  fans  Injuitice 
fe  récrier  fur  leur  Caractère ,  &  vouloir  exiger, 
qu'étant  Ho  mmes,  ils  ne  paient  point  le  Tribut 
à  l'Humanité. 

Je  mj  fuis  apperçu,  depuis  que  je  fuis  ici, 
que  les  Habitans  de  ce  Païs  font ,  en  général , 
grands,  bien-faits,  fouples,  &  robuftes.  On 
dit  qu'à  ces  Qualitez  ils  en  ajouent  beaucoup 
d'autres,  qui  ne  regardent  que  l'Efprit.  Plu- 
sieurs Perfonnes  m'ont  afTuré  ,  que  ,  chés  les 
Anglois  ,  les  Vertus  de  l'Ame  furpaïToient 
celles  du  Corps.  C'eft  de  quoi  je  t'inirruirai 
en  détail  dans  mes  Lettres  :  &  je  <e  ferai  part 
de  ce  que  je  découvrirai  fur  ce  Sujet,  avec  la 
Sincérité  d'un  Philoiophe  qui  regarde  tous  les 

Hom- 
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Hommes  comme  ne  formant  qu'une  feule  Na- 
tion. 

E  n  arrivant  à  Londres,  j'ai  dabord reconnu 
chés  les  Anglois  cette  Profp<5rité  ,  cette  Ma- 
gnificence ,  &  cette  Abondance  ,  qui  les  ca- 
radérife  chés  les  Etrangers.  J'ai  examine'  ft 
leur  Fierté'  ,  à  laquelle  on  donne  ordinaire- 
ment le  Titre  d'Infolence,  me'ritoit  une  Dé- 
nomination auffi  injurieufe  ;  &  je  n'ai  rien 
trouvé  ,  qui  me  parût  devoir  révolter  li  fort 
les  Efprits. 

S  i  Ton  jugeoit  des  Anglois  par  les  Dilcours 
des  autres  Nations  ,  &  par  l'Opinion  qu'ils 
femblent  avoir  d'elles ,  on  tomberoit  fouvent 
dans  de  grandes  Erreurs.  Les  Relations  & 
les  Mémoires  ,  que  bien  des  Voïageurs  ont 
donné  au  Public,  fe  reiTentent  de  la  Préven- 
tion que  la  plupart  des  Peuples  de  l'Europe 
ont  prife,  peut-être  allez  mal  à  propos,  con- 
tre l'Angleterre.  Il  eft  pourtant  vrai ,  que  les 
Anglois  ne  laiffent  pas  d'y  avoir  donné  quel- 
que Sujet  ;  aïant  en  général  le  grand  Défaut 
de  s'eftimer  infiniment  plus  que  les  autres 
Hommes. 

Ce  Défaut  leur  eft  commun  avec  tous  les 
autres  Peuples;  &  c' eft  généralement  la  Folie 
de  toutes  les  Nations.  A  la  vérité,  PAngloi- 
fe  la  pouffe  un  peu  trop  loin.  Comme  elle 
eft  riche,  puiffante,  &  par  conféquent  en  état 
de  fe  palier  des  autres  ,  elle  ne  les  ménage 
point  allez.  Mais ,  tous  les  Contes ,  que  l'on 
débite  de  fa  Brutalité  &  de  fa  Férocité  ,  font 
plus  dignes  de  Pitié,  que  d'être  démentis.  Il 
eft  pourtant  vrai ,  que  les  Anglois  ne  fe  fou- 

cient 
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cient  pas  fort  de  connoitre  les  Etrangers  ;  & 
que,  lorfqu'ils  les  connoîlTent ,  ils  leur  font 
allez,  fouvent  fentir  ,  qu'ils  s'eftiment  beau- 
coup plus  qu'eux,  je  conviens ,  que  cela  efl 
ridicule.  Je  ne  prétens  point  excufer  une 
Fierté  fi  déplacée,  fi  contraire  à  la  Bienféan- 
ce,  &  peut  être  à  la  Raifon.  Mais  ,  entre  la 
Bonne  Opinion  de  foi-même  ,  &  l'Infolence, 
il  y  a  une  Diftance  bien  éloignée.  Quel  efl 
l'Homme  plus  rempli  de  ce  qu'il  vaut ,  &  plus 
infatué  de  lui-même,  qu'un  Petit  -  Maître 
François?  Et,  cependant,  quel  eft  l'Homme 
plus  prévenant,  plus  poli,  &  plus  faluant,que 
lui?  A  la  vérité,  les  An.çlois  ajoutent  à  cette 
bonne  Opinion  deux  -  mêmes  la  Vanité  de  la 
trop  faire  fentir  aux  autres;  c'eft- là  propre- 
ment ce  qui  les  rend  haïfïables. 

U  n  ,  Étranger,  dans  ce  Païs,  entend  très 
fouvent  fes  Habitans  faire  hautement  leur  Pa- 
négrirîque  ,  &  blâmer  tout  ce  qui  n'eft  point 
né  chés  eux.  Ces  Manières  révoltent  un 
Voïageur.  Il  fourTre  à  regret  de  voir  méprifer 
fes  Compatriotes ,  &  d'être  compris  tacitement 
dans  leur  Nombre.  En  arrivant  dans  fa  Patrie, 
il  oublie  toutes  les  bonnes  Qualitez  des  An- 
glois,  &  ne  fe  fouvient  plus  que  de  leurs  Dé- 
fauts ,  qu'il  dépeint  avec  les  Traits  que  lui 
foumilTent  le  Dépit  &  laVangeance. 

J'ai  cherché,  moucher  Ifaac,  à  découvrir 
les  véritables  Raifons  de  l'Orgueil  des  An- 
glois ,  &  les  Caufes  de  leur  Mépris  pour  les 
autres  Peuples,  &  fur-tout  pour  les  François; 
&  il  ne  m'a  pas  été  difficile  d'en  venir  à  bout. 
La  Conduite  de  ce  Peuple  leur  a  donné  une 

7iw<  W  H  idée 
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Idée  baffe  de  fon  Etat,  pendant  qu'ils  fe  for- 
inoient  de  leur  propre  une  Idée  fort  magnifi- 
que.    Ceux,  qui  fontopulens,  &  au  millieu 
des  Richeffes  &  de  l'Abondance,  regardent  avec 
un  Oeuil  de  Pitié  les  autres  Hommes  combat- 
tant contre  l'Indigence:    &  ceux,  qui,  dans 
ce  Païs-ci ,  ne  font  point  riches ,  ne  font  point 
des  Efforts  furprenans  pour  rendre  leur  Con- 
dition meilleure.  Satisfaits  d'un  Bien  médiocre, 
&  d'une  Liberté  qu'ils  chériffentplus  que  tous 
les  Tréfors,    ils  vivent  tranquiles  chés  eux. 
On   ne  voit  guéres  d'Anglois  aller  chercher 
Irortune.     Ils   rougiroient  d'acquérir  des  Ri- 
cheffes par  la  Profeffion  d'Avanturier.     Leur 
Commerce  cil  leur  feule  Reffource.  Auffieft- 
elle  auffi  noble,  qu'elle  eft  utile  à  la  Société 
publique.     Il  n'eft  point  étonnant,    que  des 
Hommes  ,   qui  penfent  d'une  Manière   aufli 
philofophique que  celle-là,  méprifentdes  Gens 
qu'ils  voïent  travailler  à  acquérir  des  Richeffes 
par  toutes  Sorte?  de  Moïens ,    dont  plufieurs 
leur  paroiffent  très  honteux. 

On  peut  dire,  que  les  Angloîs,  qui  font 
riches ,  font  fiers  &  hautains  ,  à  caufe  de  leur 
Opulence:  &  que  ceux,  qui  n'ont  qu'un  Bien 
médiocre  ,  font  vains  &  orgueilleux  par  ce 
qu'ils  lavent  fe  contenter  de  leur  Médiocrité. 

La  grande  Quantité  d'Avanturiers,  dont  la 
Ville  de  Londres  eft  remplie  ,  ne  contribue 
pas  médiocrement  à  décréditer  en  Angleterre 
les  Nations  Etrangères,  &  fur -tout  la  Fran- 
çoife.  Ceux  ,  qui  n'ont  jamais  voïagé  ,  fe  fi- 
gurent, que  tous  les  Peuples  reffemblent  aux 
Etrangers  qu'ils  voïent  ,   ils  jugent  téméra;- 
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rement  de  toute  la  Pièce ,  par  de  très  mauvais 
Echantillons. 

Voila'  ce  qui  caufe  le  Mépris  des  Ha- 
bitans  de  ce  PaVs  pour  tous  les  Peuples  en  gé- 
néral. A  ce  Mépris  ils  joignent  une  Haine 
marquée  pour  les  François  ;  fi  l'on  veut 
les  en  croire ,  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  leur  re- 
fufent  entièrement  leur  Eftime.  Le  Peuple  en 
cela  femble  fe  réunir  avec  les  Grands ,  &  toute 
la  Nation  Angloife  paroit  n'avoir  qu'un  Sen- 
timent touchant  la  Françoife.  Plufieurs  Rai- 
fons  ont  occafîonné  cette  Prévention.  Les 
Guerres  prefque  continuelles  de  ces  deux  Na- 
tions :  les  Intérêts  particuliers  ,  qu'elles  ont 
eu  à  démêler  enfemble;  la  Religion,  enfin  , 
qui  porte  ordinairement  l'Efprit  des  Hommes 
à  l'Extrême,  lorsqu'elle  eft  mêlée  avec  la  Su- 
perdition. 

Si  les  DiiTérens,  qui  ont  régné  pendant  long- 
tems  entre  la  France  &  l'Angleterre,  avoient 
été  de  lamcmeEfpece  que  ceux  que  les  Alle- 
mands ont  eu  avec  les  François .  la  Fin  de  la 
Guerre  auroit  été  celle  de  la  Haine  de  ces  deux 
Nations.  Quand  on  ne  combat  que  pour  la 
Gloire  &  l'Intérêt  du  Souverain,  dès  que  lé 
Souverain  cft  content  ,  tout  le  Monde  l'eft 
auffi  :  il  ne  relie  plus  aucun  Souvenir  de  ce 
qui  s'eft  pafTé.  Quoiqu'il  arrive  fouvent  que 
des  Provinces  entières  changent  de  Maître  , 
leurs  Habitans  n'en  font,  ni  plus  heureux  ,  ni 
malheureux.  Ils  ne  perdent  ,  ni  leurs 
Biens  ,  ni  leurs  Privilèges.  Ils  confervent , 
fms  leurs  nouveaux  Princes,  les  Avantages 
qu'ils  poftedoient  fous  l'ancien.  Mais ,  lorf- 
H  2  que 
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que  la  France  &T  Angleterre  fe  font  la  Guerre  , 
ce  ne  font  pas  feulement  les  Souverains  de  ces 
deux  Etats  qui  agiiTent.  Chaque  Particulier  y 
cft  intéreffé.  Il  y  a  autant  d'Ennemis  particu- 
liers, qu'il  y  a  de  Marchands.  Un  Vaifleau 
François ,  pris  par  les  Anglois  ,  eft  une  Of- 
fenfe  directement  faite  aux  Propriétaires  de  ce 
Bâtiment.  Chaque  Malouïn  ,  chaque  Don- 
querquois,  devient  l'Ennemi  juré  des  Négo- 
tians  de  Londres  ;  &  tous  les  Corfaires  Fran- 
çois font  autant  de  Souverains,  qui  ont  des 
Intérêts  à  démêler  avec  l'Angleterre. 

Les  Guerres  de  l'Empire  &  de  la  France  re- 
gardent les  Démêlez  des  deux  Souverains.  Cel- 
les des  François  &  des  Anglois  intéreffent  cha- 
que Particulier  de  ces  Peuples.  Les  Sujets  de 
leur  Divifion  doivent  encor  accroître  leur  Hai- 
ne. Très  fouvent  ,  la  Religion  en  a  été  la 
Caufe:  &  c'efl,  comme  l'Expérience  ne  le  dé- 
montre que  trop,  la  Source  ordinaire  des  plus 
fortes  Antipaties  que  les  Nations  aïent  les  unes 
contre  les  autres. 

Tau  s  les  Hommes  haïfTent  à  l'Excès  ceux 
qui  veulent  violenter  les  Confciences  ;  mais, 
leur  Haine  prend  de  nouvelles  Forces  contre 
ceux  qui,  n'étant,  ni  leurs  Maîtres,  ni  leurs 
Amis,  ni  leurs  Compatriotes,  veulent  fe  mê- 
ler des  Affaires  de  leur  Religion.  La  Retraite 
du  Roi  Jaques  en  France ,  les  Secours  qu'on 
lui  a  donnez ,  les  Tentatives  qu'on  a  faites 
plufïeurs  fois  en  fa  Faveur,  ont  plus  excité  la 
Haine  des  Anglois,  que  la  Durée  d'une  Guer- 
re de  vint  Années. 

Une  autre  Chofe  femble  encor  avoir  oc- 

cafT 
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cafionné  la  Fierté  &  l'Orgueil  de  cette  Na- 
tion. C'ell  l'Etat  de  Beloin  &  de  Mifere, 
par  conféquent  de  Soumilfion  ,  de  ce  grand 
Nombre  de  François,  qui  paiïérent  dans  ce 
Pais,  loriqu'on  prolcrivit  en.  France  le  Pro- 
tellantifme.  Je  conviens,  que  de?  Gens,  à 
qui  l'on  enlevoit  leurs  Biens,  que  l'on  éxiloit 
de  leur  Patrie  ,  &  qui  ne  trouvoient  d'autres 
Reiîburces  ,  que  celles  qu'ils  rencontroient 
chés  les  Anglois,  étoient  excufables  d'avoir 
certaines  Attentions  ,  qui  ,  dans  une  autre 
Teins,  euffent  paru  déplacées.  Mais,  ils  au- 
roient  dû  s'en  tenir  là,  &  ne  point  prodiguer 
de  balles  Flatteries  à  des  Gens  qui  les  mépri- 
lbient  principalement  à  cauie  des  Louanges 
qu'ils  en  recevoient. 

Les  Anglois,  qui  pafTérent  en  France 
avec  le  Roi  Jaques ,  dévoient  fervir  d'Exem- 
ple aux  François  réfugiés.  Ils  étoient  prof- 
crits  ainfî  qu'eux:  ils  avoient  les  mêmes  Su- 
jets de  Plainte;  mais,  diftinguant  leur  Patrie 
des  Particuliers  qui  étoient  à  la  tête  du  Gou- 
vernement, &  de  ceux  qui  avoient  pris  le  Par- 
ti du  Roi  Guillaume,  ils  étoient  nufli  bons 
Anglois  à  St.  Germain,  qu'ils  l'euiTent  été  à 
Londres 

C  o  m  ment  feroit  il  pofTiblc ,  que  des  Pen- 
chés qui  l'Amour  de  leur  PaVs  cil  pro- 
fondément gravé  dans  leur  Cccur;  &  qui  con- 
fervent  leur  Fierté  &  leur  Grandeur  d'Ame 
chéb  les  Etrangers,  dans  quelque  Etat  mal- 
heureux qu'ils  y  foient  ;  ne  méprilalient  pas 
des  Gens  qu'ils  voïoient  décrier  leur  Patrie, 
blâmer  ce  qu'ils  loiioient  quelques  Années , 
H  3  aupa- 
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auparavant,  &  approuver  aveuglement  tout  ce 
qu'ils  condamnoient?  Il  eft  certain,  mon  cher 
Ifaac ,  que  cette  (Conduite  des  François  a  cau- 
fé  une  partie  du  Mépris  que  les  Anglois  ont 
eu  pour  eux.  Ils  auroient  trouvé  les  mêmes 
Secours,  en  confervant  dans  leurs  Malheurs 
cette  Fierté  modelle,  qui  convient  à  des  Gens 
qui  ne  veulent  point  acheter  des  Bienfaits  aux 
Dépens  de  ce  qu'ils  fe  doivent  à  eux  mêmes; 
&  les  Anglois  les  en  auroient  beaucoup  plus 
eftimez. 

Porte-toi  bien,   mon  cher  Ifaac;  & 
donne-moi  plus  fouvent  de  tes  Nouvelles. 

De  Londres,  ce  .  .  . 

Lettre  Cent  Trente- Quatrième. 

Aaron  Monceca,  à  Iftac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Confiant inop>e. 

|$£y£0E  commence,    mon  cher  Ifaac,  à 
«&8    t  1^  connoitre  aftez  la  Nation  A nglorfe, 

«SI  .)  jà>  pour  entrer  dans  un  Détail  circoni- 
IS'Ç'ï'Ct  tancié.  Je  ne  te  parlerai  point,  dans 
cette  Lettre  ,  des  Nobles,  qu'on  doit  divifer 
en  plufieurs  ClafTes  différentes.  Je  tâcherai 
feulement  de  t'y  donner  une  Idécjufte  de  tous 
les  autres  Etats. 
Les  Anglois  n'ont  point  eu  la  fotte  Vanité 

d'avi- 
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d'avilir  le  Commerce.  Un  Négociant  chés 
eux  elt  un  Homme  qui  tient  un  Rang  diftin- 
gué,  &  qui  fait,  en  acquérant  des  Richeifes, 
en  procurer  à  fa  Patrie.  On  trouve  commu- 
nément dans  ce  Pais  des  Fils  de  Chevaliers, 
qui  commercent  :  &  il  elt  arrivé  même 
quelqnesfois  ,  que  des  Lords  n'ont  pas  crû 
qu'il  rût  honteux  à  leurs  Frères,  &  à  leurs  En- 
fans ,  de  devenir  Negocians. 

L'Idée,  qu'on  a  des  Marchands  en  An- 
gleterre ,  les  rend  entièrement  dirrerens  de 
ceux  qu'on  voit  chés  les  autres  Nations. 
Comme  leur  Etat  n'a  rien  qui  ne  doive  leur 
élever  le  Coeur  ,  ils  penfent  d'une  Manière 
prefque  inconnue  aux  Negocians  François, Al- 
lemands, Flamands,  Efpagnols ,  &  Italiens.  Ils 
font  auffi  fenlibles  à  la  Gloire,  qu'au  Defir  d'a- 
mafTcr,  &  s'intérefïent  autant  au  Bonheur  de 
leur  Patrie  ,  qu'à  leur  Félicité  particulière. 
Cette  Façon  de  penfer  elt  une  des  principales 
Càufes  de  l'Etat  brillant  de  leur  Commerce. 
A  Londres,  chaque  Particulier  négocie  pour 
lui  &  pour  fon  Païs  ;  &  l'Amour  de  la  Patrie 
entre  même  dans  les  Affaires  d'Intérêt. 

Il  eit  une  autre  Chofe ,  qui  ne  fe  trouve 
que  chés  les  Commerçans  Anglois.  C'ell 
l'Ufage  railonnable  &  prudent,  que  la  plupart 
d'eux  favent  faire  des  Biens  qu'ils  ont  aquis. 
Us  abandonnent  le  Trafic,  fe  bornent  à  vivre 
en  Gentilshommes  de  Campagne  ;  &  ,  après 
avoir  travaillé  pendant  quelques  Années,  ils 
donnent  des  Bornes  à  leur  Ambition,  &  jouïf- 
Cent  du  Fruit  de  leur  Travaux. 

I  L  fcmDle  que  ce  foit  un  Droit  acquis  à 
II  4  *  cette 
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cette  Nation  de  connoître  les  Privilèges  de 
cette  Egalité  qne  la  Nature  a  voulu  mettre 
entre  tous  les  Hommes,     Non  feulement  les 

Marchands  ne  fe  laiffent  point  impoter  par  des 

Titres  faltueux  :  mais,  le  Peuple  méY.: 
ufage  de  fa  Rai fon  dans  les  Honneurs  qu'il 
rend  aux  Grands  ;  6c ,  dans  les  Attentions  qu'il 
a  pour  eux,  il  ne  montre,  ni  cette  Crainte, ni 
cette  Admiration ,  fî  ordinaire  chés  les  autres 
Nations. 

U  N  Seigneur  ici  n'eft  conildéré,  qu'à  pro- 
portion du  Bien  qu'il  fait.  S'il  elt  bon ,  po- 
pulaire ,  affable  ,  généreux  ,  il  cil  eirimé  ,  & 
révéré,  Ton  a  pour  lui  des  Égards  qui  le  flat- 
tent d'autant  plus  ,  qu'il  elt  aliuré  ,  que  s'il 
ne  les  méritoit  pas ,  on  ne  les  auroit  point. 
Si  ,  au  contraire  ,  il  n'a  rien  qui  doive  lui 
attirer  l'Amitié  &  l'Approbation  du  Public,  il 
cil  régardé  comme  un  Homme  inutile  à  l'Etat 
&  à  la  Société  Civile.  Il  jouit  triiiemeiit  de 
fes  Prérogatives,  &  joue  à  Londres  un  Rolle 
auifi  peu  gracieux,  que  celui  d'un  Courtifan 
cilgracié  à  Verfailles.  J'ajouterai  à  cela, mon 
cher  Ifaac  ,  qu'il  elt  plus  douloureux  à  un 
Anglois  d'être  méprifé  de  fa  Patrie,  qu'à  un 
François  de  perdre  les  Bonnes  -  Grâces  de  fon 
Prince.  Ce  que  je  dis  te  paroitra  moins  éton- 
nant, Ci  tu  pcnles,  que,  chés  les  Anglois,  la 
Gloire,  &  l'Amour  du  Pais,  font  les  deux 
Parlions  dominantes. 

C  e  n'eft  pas  dan^  la  feule  Manière  d'honorer 
les  Grands,  que  le  bas  Peuple  reifemble  au 
Relie  de  îa  Nation.     Il  a  à-peu-près  le$ 
mes  Vertus  &  les  mêmes  Défauts  que  fe's 

tûïens 
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toïens  qui  font  élevez  audelïus  de  lui.  Comme 
tous  les  Anglois  fe  piquent  de  penfer  ,  &  de 
ne  fe  conduire  que  par  la  Rai  Ton ,  le  Bon- Sens 
fupplée  au  Manque  de  l'Education. 

La  Façon  dont  le  Peuple  eil  habille  en 
général  marque  l'Aifance  dans  laque! le  il  cft. 
On  voit  ici  un  Air  d'Abondance  qui  règne 
chés  les  plus  petits:  &  c'eft:  cette  même  Abon- 
dance, qui  fait  l'Infolence  de  la  Populace,  & 
la  Fierté  des  Grands.  La  Préfomption  eli  un 
Défaut  naturel  à  tous  lesHabitans  de  ce  Païs- 
ci.  Dans  quelque  Etat  qu'ils  foient  nez,  ils 
s'elliment  infiniment:  il  leur  fufrlt  d'être  An- 
glois; &  cette  Qualité  leur  tient  lieu  de  tout 
ce  qui  peut  leur  manquer. 

J  e  t'ai  dit  dans  ma.  dernière  Lettre  ,  que 
cette  Nation  a  de  grandes  Vertus  &  de  grands 
Défauts,  &  qu'on  apperçoit  dans  fon  Carac- 
tère des  Contrariétez  étonnantes  ;  &  je  vais 
t'en  donner  quelques  Exemples.  Les  Anglois 
ont  le  Cœur  grand  &  noble  :  ils  haïilent  la 
Trahi  fon.  Leur  Générofité  ne  (auroit  fôuffrir 
que  deux  Perfonnes  fe  battent  à  Armes  inéga- 
les. Un  Homme,  qui,  dans  les  Rue.'de 
Londres  ,  donneroit  des  Coups  Bâton  à  un 
autre  qui  n'auroit  que  fes  Bras  pour  toute  Dé- 
fenfe ,  feroit  infulté  par  la  Populace.  S'il 
mettoit  l'Epée  à  la  Main  contre  un  Ennemi 
qui  n'en  auroit  point,  il  courroit  Rifque  d'être 
mis  eu  Pièces,  ou  jette  dans  la'Famife,  par 
i  arçons  de  Boutique  du  Quartier. 
il  a  des  Mouvemens  d'une  généreu le 
Impcruoiîté ,  &  l'on  doit  les  pardonner  en  fa- 
veur de  i'intcntiun.  Mais,  ce  même  Pe 

H  s  '  qui 
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ne  fauroit  voir  battre  deux  Hommes  à  Armes 
inégales ,  aime  autant  que  les  anciens  Romains 
les  Combats  de  Gladiateurs.  N'ett  -  il  pas 
cruel  de  regarder  avec  un  Plaifir  infini  tous  les 
Spectacles  où  Ton  répand  du  Sang?  Lorfqu'il 
ne  peut  avoir  des  Combats  de  Gladiateurs,  il 
a  recours  à  ceux  des  Coqs ,  des  Dogues  ,  des 
Taureaux  ,  &c.  :  il  lui  faut  abiblument  de 
quoi  contenter  la  Férocité  ;  au  défaut  des 
Hommes,  il  immole  des  Animaux 

Qui  croiroit,  que  des  Gens,  dont  les  A- 
mufemens  font  lï  cruels,  fuffent  humains  ,  & 
charitables  ?  il  efl  pourtant  peu  d'Anglois,qui 
refufent  l'Aumône  à  un  Pauvre  ,  lorfqu'ils 
font  en  Etat  de  la  lui  donner.  Ils  n'attendent 
pas  même  qu'on  demande  :  leur  Bonté  &  leur 
Généroiîté  vont  au  devant  desBefoins  de  l'In- 
digent; &  ils  fe  contentent  eux -mêmes  ,  en 
affiliant  les  Malheureux. 

Une  Contrariété  des  plus  fingulieres  de 
cette  Nation  ,  c'eft  fon  Mépris  pour  la  Baga- 
telle, &  en  memetems  fa  Folie  &  fon  Amour 
outré  pour  les  Modes.  On  eft  étonné  de  voir 
dans  les  mêmes  Perfonnes  des  Sentimens  & 
des  Inclinations  fi  oppofées. 

A  cette  première  Contrariété,  on  en 
peut  joindre  une  féconde  ,  qui  n'cll  pas  moins 
furprenante.  C'eft  un  Penchant  naturel  à  la 
Chicane.  Lorfqu'on  confidere  le  grand  Nom- 
bre de  Procès  qui  fe  jugent  tous  les  jours  à 
Londres,  &  qu'on  fait  Réflexion  au  Bon-Sens 
&  à  la  SagelTe  qui  règne  dans  les  Difcours  & 
dans  les  Livres  des  Anglois  ,  on  feroit  tenté 
de  croire,  qu'ils  Darlent  tous  comme  des  Phi- 

lofo- 
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lnfophes ,  penfent  comme  des  Procureurs ,  <k 
agiffent  comme  des  Norjnans  ;  auiîi  defcen- 
dent-ils  de  ces  derniers.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'ell  qu'on  trouve  autant  de  Faux-Tc- 
moins  en  Angleterre  qu'en  Normandie.  Il 
femble  même,  qu'on  ait  ici  quelque  Çôh/ï- 
dération  pour  eux,  &  qu'on  craigne  d'en  dé- 
truire la  Race.  On  les  punit  fi  légèrement, 
eu  égard  à  la  Peine  que  mérite  un  II  grand 
Crime,  qu'il  e(t  beaucoup  moins  dangereux 
à  Londres  d'y  faire  le  Métier  de  Faux  -  Té- 
moin ,  qu'il  ne  l'eft  à  Paris  d'y  vendre  dc> 
Livres  Janféniltes. 

Quant  à  la  Religion  ,  chaque  Angîois 
paroit  en  avoir  une  à  fa  Mode.  Si  l'on  obli- 
geoit  tous  les  Habitans  de  cette  Ile  de  mettre 
en  écrit  leur  Profefllon  de  Foi ,  il  y  en  auroit 
autant  de  différentes  ,  qu'il  y  a  de  différens 
Particuliers.  Cependant  ,  cette  grande  Va- 
riété de  Croïances  n'empêche  pas  que  les  An- 
gîois ne  foient  excefTivement  zélez  pour  le 
Rit  auquel  ils  font  attachés.  Un  Anglican 
hait  autant  un  Presbitérien  ,  qu'un  Janféniite 
hait  un  Je  fuite:  le  Presbitérien  rend  parfaite- 
ment le  Change  à  l'Anglican  ;  &  ils  fe  réii- 
nilfent  tous  les  deux,  pour  regarder  avec  hor- 
reur un  Papille  ,  qui  les-  dételle  à  fou  tour 
encore  plus  qu'ils  ne  le  haïYTent  §. 

C  o  m  ment  accorder  une  Conduite  aufîi 
bifare  que  celle-là,  avec  le  Bon-Sens  des  An- 
gîois, &  la  grande  Diverfité  d'Opinions  qu'il 

§  Inde  T,mr  Vulgi  qitod  Numina  Vicmorum 
Odit  quifquê  Lochs  ;  cum  (olos  credat  habendos 
tft  Dec  s ,  ]4mj  tyfe  cûlit.    JuYenal.  Sat.  XV\ 
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y  a  chés   eux  fur   les  Matières  de  Religion  ? 
Ou  cil  forcé  de  convenir,  lorfqu'on  veut  par- 
ler de  bonne-foi  ,  qu'il  cil  un  certain  Genre 
de  Folie  attaché  à  chaque  Nation  ;  &  que  la 
plus  fage,  &  la  plus  heureufe,  eft  celle, dont 
les  ligaremens  font  les  moins   conlidérables. 
Je  crois,  mon  cherlfaac,  que,  félon  ce  Prin- 
cipe, les  Habitans  de  ce  Païs  ont  de  grandes 
Obligations  à  la  Nature.     Car,  punni  les  mY- 
férentes   Folies  qu'elle   a  diftfibué  aux  Peu- 
ples qui  forment  ce  valle  Univers ,  celles  des 
Angloisfont  des  plus  légères  ,  &  heurtent  le 
moins  la  Raifon  &  le  Bon-Sens.   Ils  ont  bien 
des  Vertus  à  oppofer  aux  Défauts  dontje  viens 
de  te  parler.     lis  montrent  une  Fermeté,  qui, 
dans  les  autres  Païs  ,   femble  être  le  Partage 
des  feuls  Philofophes.     Ils  ôfent  aller  hardi- 
ment contre  un  Ufagc  établi  ,    lorfqu'ils  le 
trouvent  mauvais.     C'eft  envain  qu'on   leur 
dit,  que  leurs  Percs  l'ont  approuré,  ce  que  plu- 
sieurs Siècles  femblent   devoir   le  perpétuer. 
Dès  que  le  Bon-Sens  découvre  le  Faux  d'une 
Coutume  ,  rien   ne  peut  les  empêcher  de  la 
proferire.     Il  elï  fort  ordinaire  d'entendre  dire 
à  un  Anglois  :  On  a  fait,  tendant  deux  pu  trois 
cens  Ans ,  une  Sutife  ;   eT  m  faut  ,  f/7  ejl  pojji- 
ble,  quelle  n'aille  pas  plus  loin,  &  que  nos  Dcfcen- 
dans  ne  fajfent  point  contre  nous  les  me  me  s  Plain- 
tes que  nous  f;  if  on  s  aujourd'hui  contre  nos  Pères. 
I  l  eit  beau ,  mon  cher  Ifaac  ,  de  voir  une. 
Nation  entière  ôfer   le  fervir  de   la  Raifon, 
Cela  paroit  d'autant  plus  extraordinaire  ,  que 
la  plupart  des  autres  condamnent  ou  tiranni- 
fent  ceux  qui  veulent  en  faire  uïagc. 

Une 
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Une  autre  Qualité  efTentielle  des  Anglois , 
c'elt  qu'ils  négligent  les  Manières  extérieures. 
Un  Petit  -  Maître  à  Londres  eft  une  Figure 
ridicule,  dont  les  Grands  &  le  Peuole  fe  di- 
vertiffent  également.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne 
le  regardent  comme  un  joli  Sapajou  ,  ou  com- 
me quelque  autre  de  ces  Animaux  qu'on 
montre  dans  les  Foires.  Je  loue,  mon  cher 
Ilaac  ,  certe  fage  Façon  de  penfer  :  &  ceux  , 
qui  ne  font  pas  accoutumez  aux  Airs  affectez 
de  certains  Fats  ,  doivent  les  trouver  aulïî 
divertiffans  que  les  Sauts  du  Singe  le  plus 
fouple  &  le  dIus  alerte. 

O  N  accule  les  Anglois  d'Inconftance  &  de 
Légèreté.  En  effet  ,  leur  Hilloire  prouve 
évidemment  combien  peu  leur  Conduite  eft 
uniforme  à  l'égard  de  leurs  Princes.  Afin  d'ex- 
cufer  ce  Défaut,  ils  prétendent,  qu'ils  n'ont 
jamais  manqué  à  leurs  Souverains  ,  que  lors- 
qu'ils v  ont  été  forcés  pour  la  Confervation 
de  leurs  Privilèges.  Si  ce  qu'ils  Soutiennent 
étoit  vrai,  on  pourroit  croire,  que  le  feul 
Amour  delà  Liberté  aoccafîonné  leurs  Chan- 
gemens.  Mais  ,  quoi  qu'ils  difent  pour  di- 
minuer leur  Faute  ,  il  ett  aifé  de  voir  ,  que 
Couvent  cette  Liberté  ,  dont  ils  font  tant  de 
Cas,  n'a  été  qu'un  Prétexte  fpécieux  pour 
autorifer  leur  Incertitude  &  leur  Légèreté. 
Ambitieux  ont  fçû  profiter  de  la  Crédulité 
du  Peuple,  en  l'allarmant  fur  fes  Privilèges; 
lui  en  rai  fuit  craindre  la  Suppreffion,  ils 
Pont  conduit  à  leur  Fantaifie,  &  s'en  font  ha- 
ement  fervis  pour  parvenir  aux  prénf  ers 
ic  l'Etat. 

POUK 
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Pour  être  perfuadé  de  cette  Vérité,  on 
n'a  qu'à  examiner  leurs  différentes  Révolu- 
tions. On  verra  ,  qu'il  en  eft  arrivé  fous 
pluiieurs  Princes  ,  quoique  de  Caractères  en- 
tièrement oppofez  les  uns  aux  autres.  Les 
Anglois  ,  auffi  peu  fatisfaits  du  Génie  lent  , 
rtupide,  &  tranquille  de  Henri  VI  ,  que  de 
TElprit  vif,  ouvert,  &  entreprenant  d'E- 
douard IV,  ont  également  dcpole  ces  deux 
Rois  tour  à  tour  :  & ,  par  un  autre  Effect  de 
cette  Inconftance  incompréheniible  à  toute  au- 
tre Nation ,  auffi  mécontent  de  la  Vie  molle  & 
efféminée  de  Charles  II,  que  de  la  Vie  active  & 
appliquée  de  Guillaume  III,  ils  ont  cabale  & 
confpiré  contre  eux  avec  le  même  Emporte- 
ment &  la  même  Fureur  ,  quoiqu'ils  les  euf- 
fent  élevez  l'un  &  l'autre  fur  le  Trône  avec 
toutes  les  Marques  de  la  Satisfaction  la  plus 
parfaite. 

Ces  Troubles,  fous  des  Monarques  d'un 
Caractère  auffi  oppofé  ,  femblent  condamner 
entièrement  les  Anglois  .-  &  ce  qui  montre 
encore  que  la  Liberté,  &  les  Privilèges  de  la 
Nation  ,  n'ont  pas  toujours  été  la  véritable 
Caufe  des  Révolutions,  c'eft  qu'il  en  efl:  mê- 
me arrivé  fous  des  Princes  ,  qui  ,  loin  d'op- 
primer la  Nation,  vouloienten  augmenter  les 
Privilèges. 

Avouons  pourtant ,  mon  cher  Ifaac  , 
que  fi  les  Souverains  n'ont  pas  toujours  oc- 
calîonné  rinconftance  des  Anglois,  ils  y  ont 
aiFe7,  fouvent  donné  Occalion. 

Porte- toi  bien,  mon  cher  Ifaac  ;  &vi 
content  &  heureux. 

De  Lonc.res ,  ce.  .  .   . 
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Lettre  Cent  Trente  -  Cinquième, 

Aaron  Monceca,  à  Ifeac  Onis,  Caraïte^ 
autrefois  Rabbin  de  Confiait  inouïe. 

SECHASSE  S  Anglois ,  mon  cher  Ifaac  ,  ont 
tv  Q&  accordé  à  leur  Roi  un    Pouvoir 

$S    L    °r:-  femblable  à  celui  que  certains  Phi- 
J5  s^s^r>M  lofop^es  ont  attribué  à  laDivinité. 
*  Les  Souverains  ,    dans  ce  Pais  , 
peuvent  faire  tout  le  Bien  qu'ils  fouhaitent;  & 
ne  fauroient  caufer  aucun  Mal.     Ils  font  les 
Maitres   d'accorder   la   Vie   à   un  Criminel; 
mais ,  ils  ne  peuvent  condamner  perfonne  à  la 
Mort.     Ce  font  les  Loix  &  les  Juges  ordinai- 
res, qui  décident  de  la  Punition  des  Coupa- 
bles.    Le  Roi  donne  en  Angleterre  prefque 
tous  les  Emplois   confidérables.      Il  nomme 
aux  Evéchcs  &  aux  Bénéfices.     Il  ne  fauroit 
cependant  6 ter  les  Charges  à  ceux  à  qui  il  les 
a  accordées.  Il  faut  qu'on  leur  fafïe  leur  Pro- 
cès.    Et,  tant  qu'ils  font  vertueux,  &  atta- 
chée au  Lxen  de  leur  Patrie,  ils  n'ont  rien  à 
craindre   de  l'Inconlîance  ou  de  la  rmuvaife 
Humenr  de  leurs  Princes,  qui  ne  font  les  Maî- 
tres abfolus  que  des  Emplois  qui  regardent  di- 
rectement leurs  Perfonnes. 

L  h  Roi  &  l'Etat  ont  ici  chacun  leurs  Droits 
ireï      Ç'eft  une  Maxime  établie  en  An- 
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glctcrre,  &  ibutcnue  par  tous  les  Jurifcon fui- 
tes ,  que  le  Souverain  a  deux  Supérieurs ,  Dieu 
eT  la  Loi,  auxquels  il  efl  lui ?-  même  fournis , 
ainfi  que  fes  plus  petits  Sujets  *. 

N'  e  s  t  -  i  l  pas  irai ,  me  difoit  il  y  a  quel- 
que tems  un  Anglois  de  mes  Amis ,  que  les 
P enfles  ne  font  pas  faits  pour  fervir  de  Jouets 
aux  Princes ,  &  pour  leur  donner  le  cruel  Plai- 
jir  de  les  tourmenter'1.  Il  faudrait  être  fou,  pour 
ôjer  dire  ,  que  Dieu  fait  naître  une  jimple  Créa- 
ture ,  afin  de  rendre  malheureufes  toutes  les  an- 
ifts.  Puifque  les  Rois  ne  font  donc  établis ,  que 
pour  protéger  les  Peuples ,  r'jf  pour  leur  procurer 
du  Bien,  ils  doivent  être,  comme  les  autres 
Hommes ,  fournis  aux  Loix  qui  font  faites  pour 
le  Bonheur  des  Sociétez.  Si  Von  étoit  affuré  de 
trouver  toujours  des  Rois  vertueux ,  on  n'éxige- 
r oit  point  qu'ils  fuffent  fournis  à  certaines  Régies. 
La  Probité ,  &  la  Droiture  du  Cœur ,  fer  oient 
pour  eux  des  Liens  plus  forts  que  ceux  des  Con- 
trats. Mais,  le  Trône  efi  fou-vent  occupé  par 
des  Perfonnes ,  qui  ont  befoin  d'être  arrêtées  par 
la  Force  des  Loix.  Quel  Bonheur  n'eut- ce  point 
été  pour  les  Romains  ,  s'ils  fe  fuffent  oppofez  de 
benne-heure  aux  Cruautez  de  Tibcre ,  de  Cali- 
gula ,  de  Néron  ;  &  qu'ils  les  cufjcnt  contraints 
de  ceffer  d'être  leurs  Souverains ,  dès  qu'ils  de- 
vinrent leurs  'Tir  an  s. 

Nos  Rois ,  continua  mon  Ami ,  paffent  un 
Coniracl:  avec  nous.  Tandis  qu'ils  en  of fervent 
les  Claufes  ,  ils  font  comblez  d'Honneurs  :  ils 
jomfjent  de  toutes  les  Prérogatives  dont  aucuns 
Rois  fuient  revêtus,    &  font  Souverains  dans 

tout 

"  Rtx  in  Ke^no  fuo  Superieres  hahet  L(um  &  Legem, 
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tout  ce  qui  peut  rendre  heureux  leurs  Peuples. 
Il  eft  vrai ,  que  s'ils  oublient  leurs  Promejfes,  *& 
courent  le  Kifque  d' émouvoir  une  Sédition  dan- 
gereufe.  Pour  éviter  ces  Inconvénient,  ils  n'ont 
qu'à  garder  leur  Parole  ;  &  fe  fouvenir ,  que , 
lorf qu'ils  ont  été  facrez  ,  ils  ont  juré qtfih  cbfer- 
veroient ,  &  feraient  obferver ,  les  Leix.  Pour- 
quoi le  Peuple  doit  -  il  être  plus  VEÇclave  de  [es 
Promeffes  ,  que  le  Souverain'1.  Un  Roi,  qui  de- 
vient un  Tir  an,  donne  V Exemple  h  ts  de 
ne  faire  aucun  Cas  des  Traités  le;  .  ez. 
Mais,  dit-on,  nos  Biens  £9?  nos  Vies  dépendent 
des  Princes  qui  nous  gouvernent,  il  eft  vrai  , 
que  nous  devons  facrifier  F  un  C5T  V  attire  pour  eux , 
■pendant  qu'ils  font  jufles  &  équitables.  Puif- 
qu'ils  font  les  Pères  de  leurs  Sujets  ,  ceux-ci 
i  ent  avoir  pour  eux  la  Tendre]]  e  des  En- 
fans.  On  ne  peut  cependant  exiger  cette  Sau- 
rai'■]]: 'on  ,  qu'autant  que  les  Engagera  en  s  récipro- 
ques ,  qui  l'ont  fait  neutre ,  n'ont  point  pas  été 
violez. 

S  I  les  Rois  font  au-deffus  des  Eoix ,  &  s'ils 
peuvent  fe  difpenfer  de  les  obferver  ,  à  quai  fer  t 
donc  qu'ils  promettent  qu'ils  obferveront  certai- 
nes Règles^  Tout  ce  qu'ils  font  a  ce  Sujet,   & 

.'/  les  Affurances  qu'ils  donnent ,  font  ..' 
des  Morameries  ;  lorf qu'on  couronne  un  Pri;.- 
cci  ilf  qu'il  jure  folemnellement  de  garder  cer- 
taines Règles ,  on  doit  regarder  ces  Serraens  < 
rae  un  Cérémonial  inutile  ,  qui  montre  qu'ils  y  a 
tu  des  Hommes  libres  autre-fois,  radis  que  tous 
ceux  (jui  vivent  aujourd'hui  font  des  El.. -laves.  Il 
ne]l  pafunxe  Gaffez  infenfé \  four  bfn  fnutenir 
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un  pareil  Sentiment.     Les  plus  zélez  Défendeurs 
du  Pouvoir  arbitraire  avouent ,  qu'un  Sotn 
doit  garder  [es   Promejjes  :  & ,    cependant ,  par 
une  Ab  uriné  qu  on  ne  comprend  point,  ils  con- 
cluent ,  au  il  peut  la  violer  impunément. 

C  e  que  me  difoit  cet  Anglois ,  mon  cher 
Ifaac,  paroit  d'abord  frappant.  Il  femble  en 
effet,  que,  dès  qu'on  accorde,  que  les  Rois 
font  obligés  de  tenir  ce  qu'ils  ont  promis,  on 
lbit  néc«fïïté  d'admettre  ,  qu'on  peut  leur 
defobéïr,  quand  ils  manquent  à  leur  Parole; 
puifque,  par  une  Suite  du  Contract  d'Enga- 
gement mutuel  entre  le  Peuple  &  le  Souve- 
rain,  ils  ne  fe  doivent  plus  rien,  dès  que  l'un 
des  deux  vient  à  manquer  aux  Conditions  en 
vertu  desquelles  le  Prince  eft  Maitre,  &  les 
Particuliers  Sujets.  Or,  on  ne  peut  nier,  que 
ceux  ,  qui  font  les  plus  contraires  aux  Séditions 
populaires,  n'aïent  cependant  foutenu,  que 
Jes  Rois  ne  peuvent  violer  fans  Injultice  les 
Contraéts  qu'ils  ont  faits  avec  leur  Peuple. 
,,  11  faut  avouer,,  , dit  le  fameux  Grotius  , 
„  que  quand  les  Princes  s'engagent  à  lui  vie 
,,  certaines  Règles  de  Gouvernement  ,  leur 
„  Souveraineté  elt  rcltrainte&  limitée ett qne  - 
„  que  manière;  lbit  que  les  Obligations  ou 
„  ils  entrent  regardent  feulement  l'Exercice 
,,  de  leur  Pouvoir,  ou  qu'elles  tombent  di- 
,,  reélement  fur  le  Pouvoir  même.  Dans  le 
,,  premier  Cas,  tefat  ce  qu'ils  font  contre  la 
.,  Parole  donnée  elt  injui'te;  toute  véritable 
,,  Promette  donnant  un  Droit  à  celui  en  fa- 
,,  veur  de  qui  elle  elt  faite.  Dans  l'autre, 
"  l'A 
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„  l'Acte  eft  injufte  &  nul  en  même  tems ,  par 
„  le  Défaut  de  Pouvoir  '.  „ 

Voila',  mon  cher  Ifaac  ,  une  Déciiiou 
bien  précife  ,  par  un  Auteur  non  fufpecl:. 
Mais, il  s'explique  encor  plus  clairement  dans 
un  autre  Endroit,  &  femble,  pour  ainlï  dire, 
avoir  oublié  fonSiftême.  „  Si  l'on  demande,,  , 
dit -il,  ,,  ce  qu'il  arrivera,  fi  l'on  ajoute  cet- 
„  te  Claufe  au  Contract,  qu'en  Cas  que  le 
„  Roi  manque  à  fa  Parole ,  il  fera  déchu  de 
„  la  Couronne?  Je  répons,  qu'en  ce  Cas-là- 
,,  même,  le  Pouvoir  du  Roi  ne  laiiTera  pas 
,,  d'être  abfolu ,  mais  que  fa  Puiffance  ne  fera 
„  pas  différente  de  celle  qu'on  n'a  que  pour 
,,  un  Tems  -j.  ,, 

Il  me  femble,  mon  cher  Ifaac  ,  que  mon 
Ami  n'en  dilbit  pas  davantage  contre  le  Pou- 
voir arbitraire  ,  &  contre  l'Impunité  de  la 
Violation  des  Scrmens.  Cependant,  Grotius 
palfe  pour  un  Auteur  entièrement  oppoie  aux 
Anti-Roïalîlres.  Et,  quoi  qu'on  puilîe  dire 
en  fa  faveur ,  qu'il  n'y  a  point  de  Contraâ 
I  2  entre 

*  Vatendum  tair.m  uî  ubï  fit  arfïius  quodammodo 
rtddi  lmptrium  rfive  Obligatio  duntaxat  cadat  in  Excr- 
citium  Atfûs,  five  etiam  directe  in  ipfim  Facultatem. 
Prière  Specie ,  Aclus  contra  Promiffum  facîui  erit  injuf- 
tus ,  quia  .  .  .  vera  Promiffio  Jus  dat  et,  eut  promitti- 
tur.  Altéra  auttm  Sfec':e  erit  etiam  nullus  Defeôlu  Fa- 
adtatis.  Hugo  Grotius  de  Jure  Belli  &  ?2cis,Tem.l, 

/  fi  addatur  fi  Rex  Tidem  fallût ,  ut  tum  Pejn? 
cadat  ?  Se  fi  quidem  împeriutn  definet  ejfe  (ammum  , 
fed  erit  habendi  Me  du  s  imminutut  per  Conditiomm  £7* 
imfîr'mm  ttmporario  mnabfimilt,  Grotius,  ibid.pag.  125, 
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entre  les  Peuples  &  les  Souverains  où  il  foi 
prccifément  lpécifié  ,  qu'en  certain  Cas  ,  le- 
Princes  feront  privez  de  leur  Couronne,  cette 
Raifon  efl:  trop  foible  pour  détruire  ce  qu'i 
avance  Car  ,  quoique  ,  dans  les  Engage- 
mens  entre  les  Sujets  &  les  Rois,  on  ne  dife 
p  > : i î t  ,  qu'en  violant  le  Contracl:  ,  le  Prince 
perdra  fes  Droits ,  cette  Claufe  ne  lailfe  pas 
d'y  être  comprife  tacitement  ;  puifque  ce 
Contracl  n'a  de  Sûreté  ,  qu'en  vertu  du  Pou-! 
voir  que  le  Peuple  fe  réferve  de  le  faire  va- 
loir. Sans  cela  ,  les  Engagemens  feroient 
inutiles  :  ils  ne  ferviroient,  au  contraire,  qu'à 
donner  des  Liens  aux  Sujets  qui  s'engageroient 
avec  un  Prince,  qui  ne  pourroit  être  lié  à  fon 
Tour.  Il  faut  que  les  Conditions  ,  qui  font 
entre  les  Peuples  &  les  Souverains  ,  foient, 
ou  quelque-chofe  de  réel,  ou  d'inutile.  Tout 
le  Monde  avoue  ,  que  ces  Conditions  font 
réelles  ,  &  doivent  être  obfervées  par  les 
deux  Parties.  Il  faut  donc  que  les  deux  Par- 
ties le  rélcrvent  le  Droit  de  les  faire  obfer- 
ver.  Et,  quoi  qu'on  ne  fpécifle  pas  dans  les 
Engagemens  ,  que  les  Princes  feront  déchus 
de  leur  Autorité  dès  qu'ils  y  manqueront  , 
*  cette  Claufe  efl  une  Suite  necefiairede  la  Ya- 
fidité  &  de  3a  Sûreté  du  Contracl. 

Voila1  des  Raifons ,  mon  cher  Ifaac ,  qui 
paroîiïbnt  bijn  fortes  contre  l'Opinion  deceux 
qui  croient  ,  qu'il  if  elt  jamais  permis  de  le 
révolter  contre  f)n  Prince.  Je  t'avoûrai 
pourtant,  que  je  fuis  fortement  perfuadé,  que 
le  Peuple  ne  fauroit  avoir  Droit  de  détrôner 
le  Souverain.     Je  vais  plus  loin,  &  je  crois, 

que. 
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que  s'il  avoit  ce  Pouvoir  ,  l'Abus  qu'il  en 
feroit  feroit  pour  lui  le  plus  grand  des  Mal- 
heurs. 

Lor  s  que  l'on  compare  les  Engagemens 
des  Souverains  avec  leurs  Sujets  à  ceux  des 
fïmples  Particuliers,  on  donne  dans  une  grande 
Erreur.  Il  faut  distinguer  les  Promenés  des 
Rois,  &  celles  des  Sujets.  Ces  derniers  peu- 
vent être  contraints  par  la  PuifTance  tempo- 
relle ,  par  ce  qu'ils  font  fournis  au  Pouvoir 
d'un  Homme.  Mais,  les  Princes,  qui  ne  relè- 
vent que  de  Dieu,  ne  doivent  être  par  confé- 
quent  comptables  de  leurs  Fautes  qu'au  Tri-  . 
bunal  de  la  Divinité.  Les  Engagemens ,  qu'un 
Prince  prend  avec  fon  Peuple ,  ne- font  point 
cependant  inutiles  ,  quoiqu'il  ne  puiiTe  erre 
forcé  à  les  tenir;  parce  qu'ils  l'obligent  auprès 
du  Ciel,  &  qu'ils  mettent  un  Frein  à  fes  Vo- 
lontez. 

La  Rai  fon  ,  &  la  Tranquilité  des  Eta:>, 
concourent  à  fortifier  ce  Sentiment.  Lorfqu'on 
admet,  que,  fous  le  Prétexte  de  la  Violation, 
des  Loix,  les  Princes  peuvent  être  détrône, 
à  quels  Excès  &  à  quels  Inconvéniens  n'ex- 
pofe-t'on  point  les  Empires?  Le  Peuple,  in- 
conltant,  bizarre,  volage  ,fuj et  à  prendre  tou- 
tes les  Imprelïions  qu'on  lui  donne, fera  tou- 
jours prêt  a  fe  révolter.  Les  Efpcfcs  inquiets 
trouveront  des  Prétextes  fpécieux  &mvs  l'/nob- 
fervation  des  Loix  pour  exeufer  les  Séditions 
<V  les  Troubles,  qu'ils  exciteroient.  „  Je  rc- 
nnoîs,,  ,dit  Grptius,  „  que  les  Rois  n'o^t 
„  été  établis,  que  pour  rendre  la  Juftice  i 
»  leurs  S  mais,  il  ne  s'enfuit  point  dc- 

' l  3  „  1 
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,,  là  ,  que  les  Peuples  foient  au-defius  des 
„  Rois.  Car,  les  Tuteurs  ont  été  fans  doute 
,,  établis  pour  le  Bien  des  Pupilles;  &,  cepen- 
,,  dant,  la  Tutelle  donne  au  Tuteur  un  Pou- 
,,  voir  fur  fou  Pupille.  On  dira  fans  doute, 
„  qu'un  Tuteur,  qui  adminiftre  mal  les  Af- 
,,  faires  de  fa  Tutelle  ,  peut  en  être  dépouillé; 
,,  &  on  conclura  de -là,  que  le  Peuple  à  le 
,,  même  Droit  par  rapport  au  Prince.  Mais, 
„  ce  Cas  eft  bien  différent;  car,  un  Tuteur  a 
,,  un  Supérieur, de  qui  il  dépend;  au  lieu  que 
,,  le  Prince  n'en  a  point.  Comme  il  ne  peut 
,,  y  avoir  de  Progrès  à  l'infini,  il  faut  nécef- 
„  fairement  s'arrêter  à  lui ,  &  dans  les  Répu- 
,,  bliques  à  un  Sénat  qui  ne  reconnoiffe  d'autre 
„  Juge  que  Dieu  *.  „ 

Si  l'on  vient  à  confidércr  attentivement  ces 
Raifons  ,  il  eft  impoifible  ,  mon  cher  Ifaac, 
qu'on  ne  s'y  rende,  &  qu'on  ne  convienne, 
que,  dans  les  Contracls  qui  fe  font  entre  les 

Siijets 

*  Verum  effe  pcfî  Herodotum  ,  Hendotus  pofl  Uifmdum 
dlxit  fruend&  Jufiitit  caufâ  Rtges  conft'ttMOS.  Sed  non 
idée  confequens  eft  quod  Mi  inférant  Populos  Reze  effe  (u- 
} encres  :  nam  ct*  Tutela  Pupillï  cau^à  rererta  eft  ,  ar  ta- 
ir.tn  Tutela  Jus  eft  ac  Poteftas  in  Pupilîum  Nec  eft 
cjuod  inftei  aliyuis  Tut'  rem ,  Ji  malè  Uetn  Puiiïlartm  ad- 
miniftret ,  amoveri  ;offe  ,quare  C7  in  Rtge  idem  Jus  effe 
Aeltre;  nam  in  lutore  hoc  procedit  qui  çuferlrem  ha- 
let  ;  at  in  Imperiis ,  quia  Proireffus  in  in'initum  mn  datnr , 
cmninô  in  aliquâ  aut  Pcrfona  aut  Cœtu  c  n  muenduta 
eft  quoium  Peccata  ,  quia  Supcriorem  fejudicnn  n  n  hi- 
Itnt ,  ï)eus  fibiCurA  peadiari  e>T*  teftau  r.  Hugo  GfO- 
tius  de  Jure  Bcflî  &  PaciS,  '1cm.  (,  Li.r.  l^Cap.  I, 
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Sujets  &  les  Souverains,  le  Bien  public,  & 
la  Raifon  ,  veulent  que  le  Ciel  foit  le  feul 
Juge  des  Infractions  que  peuvent  y  faire  ces 
derniers. 

Ceux,   qui    s'érigent   en  Défenfeurs   des 
Droits  des  Peuples  ,fe  figurent,  que  leRefpeét 
qu'on  a  pour  les  Rois ,  lorfqu'il  manquent  à 
leurs  Promettes  ,  eit  une  Suite  des  Préjugés 
dont   on   n'a  pas  la  Force  de  fe  dépouiller. 
Mais,  ils  fe  trompent;  &  il  eit  aile  de  leur 
prouver   le  contraire  ,    par   les  Exemples  de 
pluiïeurs  Grands-Hommes,  qui,  nez  dans  un 
L;at  excelîivement  jaloux  de  la  Liberté,  ont 
cependant  lbûtenu,  qu'il  n'étoit  jamais  permis 
g:  fe  révolter  contre  les. Souverains, quelques 
coupables  qu'ils  fulfent.     ,,  Il  faut,,  ,dit  un 
-illuilre  Romain,  ,,  lupporter  le  Luxe  ou  l'A- 
.,,  varice  des  Puiilances  ,  comme  on  fait  les 
,,  Années  de  Stérilité,  les  Orages,  &  les  au- 
,,  très  Déréglemens  de  la  Nature.     Il  y  aura 
,,  des  Vices,  tant  qu'il  y  aura  des  Hommes: 
„  mais,  le  Mal  n'elt  pas  continuel  ;  èc  on  en 
j,  cil   dédommagé   par   le  Bien  qui  arrive  de 
,,  tems  en  tems  *.,, 

Dira-t-ox  ,  mon  cher  Ifaac  ,  qu'un 
Homme  nourri  au  milieu  de  Rome,  &  qui  dès 
la  tendre  JeunLiïe  avoit  été  imbu  des  Pincipes 
Républicains  ,  n'étoit  perfuadé  du  Refpect 
qu'on  doit  aux  mauvais  Princes,  que  par  de 
I  4  faux 

modo  Sterilittem  aut  n'imbs  Imhres ,  c?  catem 
NaturA  Mala,  na  Luxum  vet  Avarinam  Dominant'tum 
ioi-rate.  Vit  ta  erunt  (lovec  Hr  mines ,  feci  neque  h  se  con- 
ùnna  ,  ey  melhrum  Intervertît*  jicnfantxr.  Tir.  Liv, 
,Hlft.  LUr.  IV,  Cap.   LXXIV,  Kutn   4. 
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faux  Préjugés  '  Je  ne  crois  pas  que  perlbnne 
ôfe  avancer  une  pareille  Abfurdité. 

Fortf.-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ;  & 
que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  de  Prof- 
péritefc 

De  Londres,  ce 

Lettre  Cent  Trente -Sixième. 

A  ron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Cataïie^ 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinople. 

ISJSS^ES  Grands  dans  ce  Pa'i's  tiennent 
£;;•  *  :,/:  auflî  peu  à  la  Cour,  que  les  Petits 
*-*  ,;.  tiennent  aux  Grands.  Demêmeque 
j  ie  Peuple  ne  refpeôe  un  Seigneur, 
qu'autant  qu'il  mérite  de  l'être  par  Tes  Vertus 
&  par  fes  bonnes  Qualitez;  de  même  aufll  les 
Grands  en  généra!  ne  font  attachés  à  la  Cour, 
qu'autant  qu'ils  voïent  qu'elle  ne  fonge  point 
à  empiéter  fur  les  Droits  de  l'Etat. 

U  N  E  Ghofe  extraordinaire ,  mon  cher  Ifaac , 
qu'on  ne  voit  qu'en  Angleterre,  c'elt  la 
Fermeté  &  l'Amour  de  la  Patrie  alliés  avec 
le  Caractère  de  l'Homme  de  Cour.  Par  tout 
ailleurs,  le  Courtifan  n'eft  qu'un  vil  Efclave, 
égaleftic  .  re  des  Vertus  fit  des  Défauts 

de  fou  Prince;     Ici,  il  ne  rend  fou  Hommage 
qu'à  la  Vertu  &  à  la  Probité.  Des  qu'il  tr. 
dans  ie  Souverain  des  Défauts    qui  peu* 

nuire 
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nuire  à  la  Patrie,  loin  de  les  approuver,  il 
fonge  à  s'oppofer  au  Mal  qu'ils  pourroient 
produire. 

Cette  Grandeur  d'Ame  eft  une  Suite  de  la 
Façon  de  penfer  des  Anglois,qui,  en  général, 
fuient  les  Emplois,  &  leur  préfèrent  lbuvent 
les  Pla:iirs  d'une  Vie  privée  &  tranquile.  En 
France,  tous  les  Gens  qui  fe  trouvent  attachés 
à  la  Cour,  ceux-mémes  qui  dans  les  Provinces 
font  nez  dans  un  certain  Rang,  font  tellement 
accoutumez  à  palfer  leur  Vie  dans  les  Charges , 
qu'ils  fe  croïent  malheureux,  ou  deshonorez, 
lorfqu'ils  en  font  privez.  Ils  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent,  pour  les  obtenir:  &  il  n'eit  aucun 
Mo'ien  qu'ils  n'emploient  pour  parvenir  à  leur 
But.  L'Amour  de  la  Patrie,  chés  eux,  n'eft 
qu'une  Chimère  ridicule.  Que  leur  importe  , 
que  tous  leurs  Compatriotes  foient  malheureux  , 
pourvu  qu'ils  aïent  le  Plaifir  de  s'élever  &  de 
pofTéder  des  Charges  qui  leur  donnent  le  Pri- 
vilège de  fe  vanger,  fur  ceux  qui  ont  à  faire 
à  eux,  des  Mépris^  des  Chagrins,  &  des  Pei- 
nes, qu'ils  ont  eifuiés  avant  de  pouvoir  occu- 
per la  Place  dans  laquelle  ils  font  l  Les  An- 
gloispenfentbien  différemment.  Ils  n'ambition- 
nent point  de  devenir  premier  Efclave.  La 
Qualité  d'Homme  libre  leur  paroit  bien  au- 
deiïus  de  ce  Rang  fi  chéri  dans  toutes  les  Cours 
de  l'Europe.  Il  eft  beaucoup  de  Amples  Par- 
ticuliers dans  ce  Païs ,  qui  refuferoient  d'être 
/.  à  des  Polies  éminents  ,  s'ih  étoiem 
fs  de  ne  plus  faire  ufage  de  leur  Raifon , 
perdre  cette  Liberté  qui  leur  eft  i\  pré- 
Se. 

I    f  C'EST 


t  )8  Let  très  J  vi  ve  s,  LetfteCXXXPl. 
C'est  en  Angleterre,  mon  cherlfaac,  où 
Ton  peut  dire  que  la  Ve'rité  cft  portée  au  Pied 
du  Trône,  &  qu'elle  y  paroit avec  éclat.  Hcu- 
reufe  la  Nation  ,  chés  qui  cette  fage  Coutume 
eft  établie  !  Le  Prince  y  trouve  au iii  fon  Avan- 
tage; car,  fouvent  il  tomberoit  dans  des  Er- 
reurs que  des  Avis  linceres  &  prudcns  lui  dé- 
couvrent. Jamais  un  Souverain  ne  fe  repentit 
d'avoir  fouirert  qu'on  lui  fît  connoitre  les  Fau- 
tes qu'il  pouvoir  commettre.  Et  combien  n'ont 
point  été  égarez,  &  même  entièrement  perdus, 
par  de  lâches  Flateurs?  Il  n'eft  aucune  Condi- 
tion d'Hommes,  dit  Montagne,  ^#*  ait  fi  grand 
Befoin  que  les  Rois  de  vrais  &  libres  Avertifté- 
mens  .  .  .  .  lis  fe  trouvent ,  fans  le  f avoir ,  en- 
gagés en  la  Haine  &  De'teftatton  de  leur  Peu- 
ple ,    pour  des  Occajions  que  fouvent  ils  euffient 

peu  éviter Communément ,    les  Favoris 

regardent  à  foi  plus  qifau  Maître  ;  îs?  il  leur  va 
de  bon,  d"1  autant  qu  a  la  vérité  la  plupart  des 
Offices  de  la  vraie  Amitié  font  envers  le  Souve- 
rain un  rude  &  périlleux  Eft  ai  *. 

Ce  s  t  à  eux-mêmes,  mon  cherlfaac,  que 
les  Courtifans  doivent  s'en  prendre,  s'ils  ont 
rendu,  pour  me  fervir  des  Termo  ta- 

gne,  les  Offices  de  la  vraie  Amitié  envers  U 
Souverain  un  rude  &  périlleux  Effai.  S'ils  euf- 
fent  tous  penfé  comme  les  Anglois  ,  jamais 
ils  n'auroient  avili  leur  Etat  jufqu'au  Point  de 
n'ôfer  faire  Ufage  de  la  Rai  fon,  &  de  regar- 
der la  Vérité  comme  une  Vertu  dangereufe  & 
impraticable.  Ils  fe  fuflent  confervé  le  Droit 
.de  pouvoir  être  utiles  à  leurs  Princes,   ou  de 

nç 
*  £flais  ée  Michel  de  Montagne,  Lhr-  III. 
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ne  point  augmenter  leurs  Défauts ,  en  les  re- 
gardant comme  des  Qualitez  excellentes. 

G  e  même  Bon-Sens ,  qui  empêche  les  Cour- 
tifans  &  les  Seigneurs  Auglois  d'être  les  Ef- 
claves  de  la  Grandeur  du  Souverain,  leur  ap- 
prend à  fupporter  la  leur  fans  en  paroître  en- 
têtez. On  voit  rarement  ici  de  ces  Gens,  qui, 
couverts  d'un  Habit  magnifique,  parlent  d'un 
Ton  fort  élevé,  &  ne  font  mention  que  de 
leur  Naiïîance,  de  leurs  Gens,  de  leurs  Che- 
vaux ;  affectent  des  Airs  prefque  auflî  infultans 
que  des  Injures  piquantes  ;  fe  relèvent  fur  la 
Pointe  des  Pieds,  panchent  une  Epaule,  & 
haufîent  l'autre ,  en  prenant  du  Tabac;  racom- 
modent  leurs  Cheveux  dérangés  :  décident 
hardiment,  &  d'une  manière  hautaine;  ne  dai- 
gnent pas  répondre  à  ceux  qui  leur  adreïTent 
la  Parole,  ou  chantent  &  iifflent,  en  leur  fai- 
fant  la  Grâce  de  leur  dire  deux  Mots.  Un 
Homme  de  ce  Caractère  fe  trouve  rarement  à 
Londres  :  Lorfqu'il  y  en  a,  fes  Manières  , 
qui,  ailleurs  lui  donneroient  un  grand  Relief, 
le  font  ici  méprifer  du  Peuple,  &  le  rendent 
ridicule  à  fes  Egaux. 

L'Ignorance  eft  une  Vice,  qui  trouve 
fort  peu  de  Partifans  chcs  les  Seigneurs  An- 
gloig.  Loin  de  rougir  de  s'appliquer  aux  Scien- 

,  ils  ont  un  Mépris  infini  pour  ceux  qui 
l'un  des  Âttribats  principaux  de  la 
Noblefie  conlilrc  à  ne  lavoir  que  lire  &  écrire, 
encore  allez  médiocrement.  Dans  bien  des 
,  un  Homme  ,  qui  dit  une  Plailantcrie 
fade,  en  tournant  méhodiquement  la  Bouche 
&  Les  Yeux  ,   palfc  pour  un  Homme  aimable. 

En 
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En  Angleterre,  on  ne  balance  pas  à  le  traitter 
de  Sot ,  car,  on  apprécie  ici  les  Chofes  fdon 
leur  jufte  Valeur.  Un  Seigneur,  qui  lait  lif- 
tier ,  cabrioler,  &  débiter  quelques  Niaiferics 
à  une  Femme,  eft  un  Fat.  Il  a  beau  dire,  un 
Homme  de  ma  Qualité ,  une  Perfonne  de  ma 
Kaijjance ,  tous  ces  vains  Difcours  n'opèrent 
rien.  Fut-il  plus  noble  ,  que  tous  les  No- 
bles Vénitiens  enfemble,  il  n'obtiendroit  pas 
la  moindre  Eilime  en  faveur  de  tous  fes  Ti- 
tres 

I  l  font  abfolument  avoir  du  Mérite  dans  ce 
Pais,  pour  pouvoir  en  impofer  aux  Gens.  La 
Nobkile  y  donne  des  Privilèges;  nais,  ces 
Privilèges  ne  s'étendent  que  fur  quelques  Droits 
honorifiques.  UnSe'gneur,  qui  ne  fait  point 
en  relever  l'Eclat  par  fon  Génie,  doit  fe réfou- 
dre à  en  jouir  triltement.  C'eil-là  tout  ce  qu'il 
peut  efpérer.  Un  Auteur  SuifTe  fait  tenir  à  un 
Lord  un  Difcours  qui  dépeint  parfaitement 
bien  l'Inutilité  des  Honneurs  accordez  aux 
Grands,  qui  ne  les  méritent  point  parcux-mê- 
mes ,  &  qui  n'en  font  redevables  qu'à  leur  Naif- 
fance.  On  ne  peut  pas  ,  dit-il,  nous  arrêter  pour 
Deites  ;  mais  aujji ,  ne  trouvons-nous  point  de 
Crédit.  Pour  tout  Serment  ,  nous  ne  femmes 
obligés  de  jurer  que  fur  notre  Honneur:  mais  , 
peu  de  Gens  nous  en  croient.  Il  y  a  nue  Loi  , 
qui  défend  de  mal  parler  de  nous  ;  mais  ,  il  nous 
arrive ,  comme  à  d'autres ,  à' cire  battus  «U 
Rues  *.  Il  ne  faut  point  ,  mon  cher  Ifaac  , 
prendre  les  Paroles  de  cet  Auteur  au  pied  de 
la  Lettre:  il  palfe  même  pour  peu  exact.    On 

*  Murait,  Lettres  far  la  Apgloîi. 
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peut  cependant  connoître  par  ce  qu'il  dit 
qu'il  faut  abfolument  en  Angleterre  ,  dans 
quelque  Etat  que  Ton  foit  né,  avoir  un  véri- 
table Mérite,  pour  y  être  confidére".  Tu  ne 
dois  donc  point  être  étonné  de  voir  les  Grands 
de  ce  Païs  beaucoup  plus  partifaiis  des  Scien- 
ces,  que  ceux  des  autres  Nations.  L'Ambi- 
tion, &  le  Defir  d'acquérir  de  la  Gloire,  ex- 
cite chés  eus  des  Sentimens  que  ces  Pallions 
ne  donnent  point  dans  les  autres  Païs ,  où  el- 
les portent  l'Efprit  à  d'autres  Chofes.  Un 
François  croit  s'illuftrer  par  les  CarofTes,  par 
les  Chevaux  ,  par  les  Domeltiques  ,  par  les 
Meubles  ,  par  les  Habits.  Un  Anglois  re- 
garde tout  cela  comme  des  Chofes  fort  étran- 
gères au  Mérite  perfonnel,  &  qui  ne  peuvent 
lui  donner  aucun  Relief. 

I  l  elt  encore  une  autre  Raifon  ,   qui  force 

en  quelque  manière  les  Grands  de  ce  Païs  à 

cultiver  les   Sciences  6c  les  Belles  -  Lettres. 

C'eit  la  Néceiïité  dans  laquelle  ils  font   ds 

connoître  les  Loix  anciennes  &  modernes ,  & 

de  fivoir  en  faire  Ufage  dans  les  Occafions, 

Non  feulement   les   Seigneurs  ,    mais   même 

tous  ceux  qui  veulent  entrer  dans  les  Affaires 

de  l'Etat,  font  obligés  de  connoître  l'Hiftoi- 

re  &  !a  Politique.     En  Angleterre  ,  dit  un  il- 

luftre  x\uteur§,  on  p*afe  communément ,  &  les 

:  :  v  font  plus  en  Honneur  qu'ici.     Cet  A- 

}  une  Suite  néceffaire  de  l.i  Forme  de 

wvemement.     Il  y  a  à  L  on  1res  environ 

rnt  Personnes ,  oui  ont  le   D>  ni 

en  Public ,  &  de  foute nir  Us  Intérêts  de  la  Nr.~ 

//Y.v. 

$  Voltaire  ,  Lettres  fur  les  Angloii,  Lewt  Xi 
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tion.  Environ  cinq  ou  fix  mille  préiendent  an 
même  Honneur  à  leur  Tour.  Tout  le  Refte  s'é- 
rige en  Juge  de  tous  ceux-ci.  Et  chacun  peut 
faire  imprimer  ce  qu'il  penfe  fur  les  Affaires  pu- 
bliâmes. Ain fi ,  toute  la  Nation  efl  dans  la  Né- 
cejfité  de  s'inftruire.  On  n'entend  parler  que  des 
Gouvernement  d'Athènes  fcr  de  Rome.  Il  faut 
bien,  malgré  qu'on  en  ait,  lire  les  Auteurs  qui 
en  ont  traité.  Cette  Etude  conduit  naturelle- 
ment aux  Belles-Lettres.  En  général,  les  Hom- 
mes ont  l'Efprit  de  leur  Etat.  Pourquoi ,  d} or- 
dinaire ,  nos  Magiflrats  ,  nos  Avocats  ,  nos  Mé- 
decins ,  Çjf  beaucoup  d'Eccléfiaftiques  ,  ont  -  ils 
plus  de  Lettres  ,  de  Goût,  &d*Efprit,  que  l'on 
h  en  trouve  dans  toutes  les  autres  Profeffions  ? 
Cefi  que ,  réellement ,  leur  Etat  eft  d?  avoir  l'Ef- 
prit cultivé. 

Voilav  ,  mon  cher  Ifaac  ,  la  Caufe  ef- 
fentielle  de  la  Différence  du  Génie  &  du  Ca- 
ractère des  Courtifans  François  &  des  An- 
glois.  Les  premiers  n'ont  befoin,  pour  rem- 
plir leur  Emploi,  &  pour  faire  leur  Fortune, 
que  de  beaucoup  de  SoupleiTe,  de  Patience  , 
&  d'Ufage  de  la  Cour.  Les  derniers,  au 
contraire  ,  ne  peuvent  parvenir  aux  Charges  , 
&  aux  Honneurs  ,  que  par  des  Connoiiîances 
acquills  ,  &  par  une  Etude  affidue ,  qui  les 
élèvent  au  defïus  de  leurs  Concurrens. 

Avant  de  finir  ma  Lettre  ,  il  faut,  mon 
cher  Ilàac,  que  je  te  parle  d'un  Privilège  al- 
lez particulier  ,  que  les  Grands  ont  dans  ce 
Païs.  Il  eft  défendu  de  fe  répandre  contre 
eux  en  Invectives  ,  fous  peine  de  païer  une 
Amande  de  pluiieurs  Marcs  d'Argent.    Cela 

clt 
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cft  ordonné  par  une  Loi  e:  On  ra- 

Conte,  au  fujet  de  cette  Loi,  une  ez  plai- 
lante  Avanture,  arrivée  il  y  a  déjà  pluiieurs 
Années.  Le  Fils  d'un  riche  Cabaretier  ,  aïant 
été  allez  heureux  pour  plaire  à  la  Femme 
d'un  des  premiers  Lords,  crût  que  la  Loi, 
qui  défendent  de  manquer  de  Refpect  aux 
Grands,  n'empéchoit  pas  qu'on  ne  pût  cajol- 
ler  leurs  Femmes.  Dans  cette  Idée,  il  profi- 
ta de  la  Bonne- Fortune  que  fon  Etoile  lui 
procuroit  ,  ce  tâcha  par  les  Proué'iTes  de  fe 
rendre  digne  de  rEftime  d'une  Dame  d'une 
Condition  fi  relevée,  qui  vouloit  bien  defeen- 
dre  jufqu'à  lui.  Le  Lord,  aïant  reconnu  par 
hasard  l'Outrage  qu'on  lui  failbit ,  demanda 
en  Jultice ,  qu'il  lui  fût  permis  de  renvoïer  fa 
Femme.  Mais,  les  Loix  ne  permettant  à  un 
.Mari  de  fc  féparer  de  fon  Epoufe  ,  que  lorf- 
qu'elle  eft  furprife  en  flagrant  Délit,  &  qu'on 
peut  produire  des  Témoins  qui  certifient  avoir 
e  Lord  ne  put  donner  de  pareilles  Preu- 
ves ,  &  les  Juges  fe  contentèrent  de  condam- 
ner le  Cabaretier  à  païer  l'Amande  preferite 
par  la  Loi  qui  défend  de  manquer  de  Refpeâ 
aux  Grands.  Depuis  ce  jugement  ,  il  eft  dé- 
qu'on  pêche  contre  un  des  Réglemens 
de  l'Etat  ,  tomes  les  fois  qu'un  Particulier 
de  cacciTer  l'Epoufe  d'un  Lord.  Je  ne 
fai  pas ,  mon  cher  Iîaac  ,  fi  la  Peur  de  païer 
aïe  beaucoup  de  Gens  Mais  , 
on  m'a  dit,  que,  depuis  la  Condamnation  du 
Cabaretier,  on  n'en  a  point  vil  de  fembUble. 

I  lédilans  alfûrent  cependant  ,   que  bkn 

des 

§  La  Loi  du  SçandAÏnm  MaznAtum, 
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des  Gens  fe  font  mis  au  Rifque  de  fubir  cette 
Punition  pécuniaire.  Si  les  Ducs  &  Marquis 
Italiens  pouvoient  ,  à  la  faveur  d'un  Arrêt  , 
qui  défendît  de  leur  manquer  de  Refpect , 
étendre  l'Intention  de  la  Loi  jufqu'à  laDé- 
fenfe  de  coucher  avec  leurs  Femmes  ,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  ne  fuffeut  aufli  jaloux  de  ce 
Privilège  ,  que  les  Anglois  le  font  de  leur 
Liberté. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ;  & 
que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  de  Prof- 
péritez. 

De  Londres ,  ce  .  .  . 

Lettre  Centt  Trente  -  Septième. 

Aaron  Monceca,  #  Ifaac  Onis,  Cara'ite^ 
autrefois  Rabbin  de  Confiamiriople. 

ï^-îfcXîSfE  viens  de  lire,  mon  cher  Ifaac, 
tjft  y  \i  la  Relation  d'un  Prodige,  qu'on  a 
|V  J  Wi  inférée  dans  dans  un  Journal  Hilto- 
BÈX^CfSS  rique  *  ;  &  je  l'ai  trouvée  il  parti- 
culière ,  que  je  croîs  que  tu  avoûras  avec  moi , 
que  les  Faits  qu'elle  contient  femblent  pouifer 
à  bout  toutes  les  Spéculations  Philofophiques, 
&  tous  les  Raifonnemens  Humains.  En  voici 
un  Extrait  ridelle.     Je  te  dirai  enfuite  quel  eft 

mon 

*  Mercure  Kiftorique  &  Politique,  OMre  1736, 
t*~es  403-41  r. 
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mon  Sentiment  à  l'égard  des  Chofes  miracu- 
leufes  qu'elle  contient. 

,,  O  n  vient  d'avoir  dans  ces  Quartiers  une 
„  nouvelle  Scène  de  Vamp  ir  if  me ,  qui  elt  dû- 
,,  ment  atteiiée  par  deux  Officiers  du  Tribunal 
,,  de  Belgrade,  qui  ont  faits  Defcente  fur  les 
„  Lieux,  &  par  un  Officier  des  Troupes  de 
,,  l'Empereur  à  Gradifch  *,  qui  a  été  Témoin 
„  oculaire  des  Procédures. 

,,  A  u  Commencement  de  Septembre  , 
„  mourut  dans  le  Village  de  Kiiilova,  à  trois 
,,  Lieues  de  Gradifch,  un  Veiilard  âgé  de  62, 
,,  Ans  ;&,  trois  Jours  après  avoir  été  enterré, 
„  il  apparut  la  Nuit  à  fon  Fils,  &  lui  demanda 
,,  à  maoger.  Celui-ci  lui  en  aïant  fervi,  il 
,,  mangea,  &  difpurut.  Le  Lendemain,  le 
„  Fils  raconta  à  fes  Voilîns  ce  qui  étoit  arrivé. 
,,  Cette  Nuit,  le  Père  ne  parut  pas  ;  mais,  la 
,,  Nuit  fuivante,  il  le  fit  voir,  «5c  demanda  à 
,,  manger.  On  ne  fait  pas  iî  ion  Fils  lui  en 
,,  donna,  ou  non:  mais,  on  trouva  le  Lende- 
„  main  celui-ci  mort  dans  fon  Lit.  Le  même 
♦,  Jour, cinq  ou  lix  Personnes  tombèrent  fubi- 
,,  tement  malades  dans  le  Village,  &  mouru- 
„  rént  l'une  après  l'autre  peu  de  jours  après. 
,,  L'Officier  ou  Baillif  du  Lieu,  informé  de 
„  ce  qui  étoit  arrivé,  en  envoïa  une  Relation 
„  au  Tribunal  de  Belgrade,  qui  envoïa  dans 
,,  ce  Village  deux  de  fes  Officiers  ,  avec  un 
irreau  ,  pour  examiner  cette  Affaire. 
,,  L'Officier  Impérial, dont  on  tient  cette  Re- 
,,  lation  ,  s'y  rendit  de  Gradifch  ,  pour  être 
„  Témoin  d'un  Fait  dont  il  avoit  li  fouvent 

Tenu  IV.  K  „  ouï 
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„  ouï  parler.  On  ouvrit  tous  les  Tombeaux 
„  de  ceux  qui  étoient  morts  depuis  fix  Semai- 
,,  nés.  Quand  on  vint  à  celui  de  Vieillard  , 
,,  on  le  trouva  les  Yeux  ouverts ,  d'une  Cou- 
,,  leur  vermeille,  &  aïant  une  Refpiration  na- 
„  turelle,  cependant  immobile  &  mort:  d'où 
,,  l'on  conclud,  qu'il  étoit  un  fignalé  Vampire. 
,,  Le  Bourreau  lui  enfonça  un  Pieu  dans  le 
„  Cœur.  On  fit  un  Bûcher  ,  &  l'on  y  redui- 
„  fit  en  Cendres  ce  Cadavre.  On  ne  trouva 
„  aucune  Marque  de  Vampirifme,  ni  dans  le 
„  Cadavre  du  Fils,  ni  dans  celui  des  autres. 
„  Grâces  à  Dieu  ,  nous  ne  fommes  rien 
„  moins  que  crédules.  Nous  avouons  ,  que 
,,  toutes  les  Lumières  de  Phyfique,  que  nous 
„  pouvons  approcher  de  ce  Fait,  ne  nous  y 
„  découvrent  rien  de  fes  Caufes.  Cependant, 
„  nous  ne  pouvons  refufer  de  croire  véritable 
„  un  Fait  attefté  juridiquement  ,  &  par  des 
„  Gens  de  Probité,  outre  qu'il  n'eft  p3s  uni- 
„  que  en  ce  Genre.  Nous  copierons  ici  ce 
,,  qui  eft  arrivé  en  1731  ,  &  que  nous  avons 
„  inféré  alo-rs  dans  le  Glaneur  No.  XVIII. 

„  Dans  un  certain  Canton  de  la  Hongrie, 
,,  nommé  en  Latin  Oppida  Heïdor.um  ,  au  de-la 
„  du  Tibifque  ,  vulgo  Teyflfe  ,  c'eft-à-dire  , 
,,  entre  cette  Rivière  qui  arrofe  le  fortuné 
Terroir  de  Tockay  &  la  Tranfilvanie  ,  le 
Peuple,  connu  fous  le  Nom  de  Heiduque, 
croit  que  ceriams  Morts ,  qu'ils  nomment 
Vampires ,  fucent  tout  le  Sang  des  Vivans  ; 
en  forte  que  ceux-ci  s'exténuent  à  Vue 
d'Oeuil,  au  lieu  que  les  Cadavres,  com- 
me des  Sangfues  ,  fe  templilfent  de  Sang 
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„  en  telle  Abondance  ,  qu'on  le  voit  lortir 
,,  par  les  Conduits  &  même  par  les  Pores. 
„  Cette  Opinion  vient  d'être  confirmée  par 
„  pluiîeurs  Faits  ,  dont  il  femble  qu'on  ne 
,,  peut  douter,  vu  la  Qualité  des  Témoins 
>,  qui  les  ont  certifiés.  Nous  en  rapporterons 
„  ici  quelques-uns  des  plus  conliderables. 

„  Il  y  a  environ  cinq  Ans,  qu'un  certain 
,,  Heiduque,  habitant  de  Medreiga ,  nommé 
,,  Arnold  Paule,  fut  écrafé  par  la  Chute  d'un 
,,  Chariot  de  Foin.  Trente  Jours  après  fa 
,,  Mort ,  quatre  Perfonnes  moururent  fubite- 
,,  ment,  &  de  la  manière  que  meurent,  lui- 
,>  vant  la  Tradition  du  Païs ,  ceux  qui  font 
„  molefteï  de  Vampires.  On  fe  reflbuvint 
,,  alors,  que  cet  Arnold  Paule  avoit  fouvent 
,,  raconté  ,  qu'aux  Environs  de  CoiTbva,  & 
,,  fur  les  Frontières  de  la  Servie  Turque  ,  il 
,,  avoit  été  tourmenté  par  un  Vampire;  (car, 
„  ils  croient  auffi,  que  ceux,  qui  ont  étéVam- 
,,  pires  pafïirs  pendant  leur  Vie,  le  dcvienent 
„  actifs  après  leur  Mort  ,  c'eft-à-dire,  que 
,,  ceux  qui  ont  été  fucés  fucent  auffi  à  leur 
„  tour;  )  mais,  qu'il  avoit  trouvé  le  Moïen 
,,  de  le  guérir,  en  mangeant  de  la  Terre  du 
>ulcre  du  Vampire,  &  en  fe  frottant  de 
,  fon  Sang:  Précaution,  qui  ne  l'empêcha 
,,  pis  cependant  de  le  devenir  après  fa  Mort, 
,,  unis  qu'il  fut  exhume  40  Jours  après  fon 
,,  Enterrement,  &  qu'on  trouva  fur  fon  Ca- 
„  davre  toutes  les  Marquis  d'un  Archi-Vam- 
,,  pire.  Son  Corps  étoit  vermeil  :  fes  Chc- 
,,  veux,  fes  Ongles,  fa  Barbe  ,  s'étoient  rc- 
„  nouvellcz  ;  &  il  étoit  tout  rempli  d'un  Sang 
K2  „  fluide 
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„  fluide  &  coulant  de  toutes  les  Parties  de  fon 

„  Corps  fur  le  Linceul  dont  il  étoit  environ- 

,,  ne'.     Le  Hadnagy  ou  le  Bai  11  if  du  Lieu,  en 

,,  préfence  de  qui  le  rit  l'Exhumation,  &  qui 

„  étoit  un  Homme  expert  dans  le  Vampirifmc, 

,,  fit  enfoncer,   fuivant  la  Coutume ,   dans  le 

,,  Cœur  du  défunt  Arnold  Paule  un  Pieu  fort 

,,  aigu,   dont  on  lui  traverfa  le  Corps  de  part 

„  en  part;    ce  qui  lui  fit,  dit-on,  jetter  un 

,,  Cri  effroïable,   comme  s'il  eut  été  en  Vie. 

„  Cette  Expédition  faite,  on  lui  coupa  laTc- 

,,  te,    &  on  brûla  le  tout;   après  quoi,    on 

„  jetta  les  Cendres  dans  la  Save.     On   ht   la 

,,  même  Expédition  fur  les  Cadavres  de  ces 

„  quatre  autres  Perfonnes  mortes  de  Vampi- 

,,  rifme, crainte  qu'ils  n'en  filTent  mourir  d'a*- 

„  très  à  leur  tour.     Toutes  ces  Expéditions 

,,  n'ont  cependant  pu  empêcher,  que  vers  la  fin 

,,  de  l'Année  dernière,  c'etî-à-dire  au  bout  de 

,,  cinq  Ans,  ces  funeftes  Prodiges  n'aïentre- 

,,  commencé  ,    &  que  plufieurs  Habitans  du 

„  même  Village  ne  foient  péris  malheureufe- 

,    menr.     Dans  l'Efpace  de  trois  Mois  ,    17 

,,  Perfonnes  de  différent  Sexe,  &  de  différent 

,,  Age  ,    (ont  mortes  de  Vampirifme;   quel- 

,,  ques-unes  (ans  être  malades  ,   &  d'autres 

„  après  deux  on  trois  Jours  de  Langueur.  On 

,,  ra  porte  entre  autres,  qu'une  nommée  Sta- 

,,  noska  ,    Fille  du  Heiduque   Jovitio  ,    qui 

,,  s'étoit  couchée  en  pariait?  Santé  ,    fe   ré- 

,,  veiila  au  mil  lieu  de   la  Nuit  toute  trem- 

,,  blante,  en  faifant  des  Cris  affreux,  &diiant 

„  que  le  Fils  du  Heiduque  Millo,    mort  de- 

r,  puis  neuf  Semaines,   avoit  manqué  de  IV- 

„  tran- 
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,,  trangler  pendant  fou  Sommeil.  Dès  ce  1110. 
„  ment,  elle  ne  fit  plus  que  languir,  &  ,  au 
„  bout  de  trois  Jours,  elle  mourut.  Ce  que 
„  cette  Fille  avoit  dit  du  Fils  de  Millo  le  fit 
„  d'abord  reconnoître  pour  un  Vampire.  On 
„  l'exhuma,  &  on  le  trouva  tel.  Les  Princi- 
„  paux  du  Lieu,  les  Médecins ,  &  les  Chirur- 
„  giens ,  éxaminérenr  comment  le  Vampirifme 
,,  avoit  pu  renaître  ,  après  les  Précautions 
,,  qu'on  avoit  priies  quelques  Années  aupa- 
„  vaut.  On  découvrit  enfin ,  après  avoir  bien 
,.,  cherché,  que  le  défunt  Arnold  Paule  avoit 
„  non  feulement  fucé  les  quatre  Perfonnes 
,,  dont  nous  avons  parlé,  mais  auffi  plufiçurs 
„  Beitiaux,  dont  les  nouveaux  Vampires  avoi- 
„  ent  mangé  ,  &  entre  autres  le  Fils  de  Millo. 
„  Sur  ces  Indices,  on  prit  la  Réfolution  de 
,,  déterrer  tous  ceux  qui  étoient  morts  depuis 
v  un  certain  Tems  ;&,  parmi  une  quarantaine, 
„  on  en  trouva  dix-fept  avec  tous  les  Signes  les 
,,  plusévi4ens  de  Vampirifme.  Aurïi  leur  a-t- 
„  on  tranfpsrcé  le  Coeur,  &  coupé  la  Tête  ;  & 
„  en  fuite  on  les  a  brûlez,  &  jette  leurs  Cen- 
,,  dres  dans  la  Rivière.  Toutes  les  Informa- 
„  tions  &  Exécutions,  dont  nous  venons  de 
„  parler  ,  ont  été  faites  juridiquement  ,  en 
„  bonne  Forme,  &  attellées  par  plusieurs  Of- 
,,  aciers  ,  qui  font  en  Garniion  dans  cePaïs- 
„  là  ,  par  les  Chirurgiens -majors  des  Régi- 
„  mens  ,  &  par  les  principaux  Hahitans  du 
il  Le  Procès  verbal  en  a  été  envoie 
,,  vers  la  fin  de  Janvier  dernier  au  Conieil  de 
,,  Guerre  Impérial  à  Vienne  ,  qui  avoit  établi 
,,  une  Commiflion  Militaire  ,   pour  examiner 
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„  la  Vérité  de  tous  ces  Faits.  C'eft  ce  qu'ont 
,,  déclaré  le  Hadnagy  Barriarar,  & 
,,  les  anciens  Heiduques  ;  &  ce  qui  a  été  ligné 
,,  par  Bat  TUER,  premier  Lieutenant  du 
,,  Régiment  <£ Alexandre  Wirtemberg.  FlicKS- 
„  TENGER,  Chirurgien- Major  du   Régiment 

,,  de  Furjlcmhufch trois  autres  Chirur- 

,,  giens  de  Compagnie,  GUOSCHITZ  ,  Ca- 
„  fit  aine  à  St  allât  h.  „ 

J'ai  cru,  mon  cher  Ifaac  , devoir  te  com- 
muniquer tous  les  Prodiges  qu'on  débite  fur 
les  Vampires ,  pour  que  tu  fois  plus  en  état 
d'en  juger  ,  &  que  la  Multitude  des  Faits  1er- 
■ve  à  leur  EclaircilTcment.  En  attendant  que 
tu  m'apprennes  tes  Sentimens ,  je  vais  hafar- 
der  de  t'écrire  les  miens. 

Il  y  a  deux  différens  Moïens  ,  pour  dé- 
truire l'Opinion  de  ces  prétendus  Revenans , 
&  montrer  l'ImporTibilité  des  Effets  qu'on 
fait  produire  à  des  Cadavres  entièrement  pri- 
vez de  Sentiment.  Le  premier  ,  c'ell  d'ex- 
pliquer par  des  Caufes  Phifiques  tous  les  Pro- 
diges du  Vampirifme.  Le  fécond  ,  c'elt  de 
nier  totalement  la  Vérité  de  ces  Hiltoires  :  & 
ce  dernier  Parti  efl:  fans  doute  le  plus  certain , 
h.  le  plus  fage.  Mais,  comme  il  y  a  des  Per- 
fonnes  ,  à  qui  l'Autorité  d'un  Cerciticat  don- 
né par  des  Gens  en  Place  paroit  une  Démon i- 
tration  év:dente  de  la  Réalité  du  Conte  le 
plus  abfurde;  auparavant  démontrer  combien 
peu  on  doit  faire  Fonds  fur  toutes  les  Forma- 
litez  de  Juitice  dans  les  Matières  qui  regar- 
dent uniquement  la  Philofophie  ,  je  f«p; 
rai  pour   un  teins  ,    qu'il   meurt   rcelU 

plu- 
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plufïeurs  Perionnes  du  Mal  qu'on  appelle  le 
Vampirifme. 

Je  pofe  d'abord  ce  Principe  ,  qu'il  fe  peut 
faire  ,  qu'il  y  ait  des  Cadavres ,  qui  ,  quoi- 
qu'enterrez  depuis  plufïeurs  Jours,  répandent 
un  Sang  fluide  par  les  Canaux  de  leurs  Corps. 
J'ajoute  encore,  qu'il  efl:  très  aifé  ,  que  cer- 
taines Gens  fe  figurent  d'être  fucées  par  les 
Vampires  ;  &  que  la  Peur  ,  que  leur  caule 
cette  Imagination,  faiïe  en  eux  une  Révolu- 
tion affez  violente  pour  les  priver  de  la  Vie. 
Etant  occupez  toute  la  Journée  de  la  Crainte 
que  leur  infpirent  ces  prétendus  Revenans  , 
eit-il  fort  extraordinaire  ,  que  ,  pendant  leur 
Sommeil ,  les  Idées  de  ces  Fantômes  fe  pré- 
fentent  à  leur  Imagination  ,  &  leur  caufent 
une  Terreur  fi  violente,  que  quelques-uns  en 
meurent  dans  l'Initant  ,  &  quelques-autres 
peu  après  ?  Combien  de  Gens  n'a-t-on  point 
vu,  que  des  Fraïeurs  ont  fait  expirer  dans 
l'initant  ?  La  Joie  même  n'a-t-elle  pas  fou- 
vent  produit  un  Effet  auffi  funelte  ? 

En  examinant  le  Récit  de  la  Mort  des 
prétendus  Martirs  du  Vampirifme  ,  je  décou- 
vre tous  les  Simptômes  d'un  Fanatifme  épi- 
demique;  &  je  vois  clairement,  que  l'Impref- 
fioft,  que  la  Crainte  fait  fur  eux,  eit  la  feule 
Caufe  de  leur  Perte.  Une  nommée  Stanoska , 
dit-on,  Fille  du  Heiduque  Jovitzo  ,  qui  s3étoit 
couchée  en  parfaite  Santé,  je  reveilla  au  milieu 
de  la  Nuit  toute  tremblante ,  en  faisant  des  Cris 
affreux ,  C35  difant  que  le  Fils  du  Heiduque  Mil' 
lo,  mort  depuis  ne h)  Semaines  ,  avait  manqué  de 
l'étrangler  fendant  fou  Sommeil.  Dès  ce  ma- 
K  4  ment . 
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ment ,  elle  ne  fit  plus  que  languir  ,  & ,  au  bout 
de  trois  Jours ,  elle  mourut.  Pour  quiconque 
à  des  Yeux:  tant  foit  peu  philofophiques ,  ce 
feul  Récit  ne  doit-il  pas  lui  montrer,  que  le 
prétendu  Vamprrifme  n'etl  qu'une  Imagina- 
tion frappée.  Voilà  une  Fille,  qui  s'éveille, 
qui  dit  qu'on  l'a  voulu  étrangler,  &  qui  ce- 
pendant n'a  point  été  fucée,  puisque  fes  Cris 
ont  empêché  le  Vampire  de  faire  fon  Repas. 
Elle  ne  l'a  pas  été  apparemment  dans  les  luî- 
tes .  puifqu'on  ne  la  quitta  pas,  fans  doute, 
pendant  les  autres  Nuits ,  &  que  iï  le  Vampire 
eut  voulu  la  molefter,  fes  Plaintes  en  eu  lient 
averti  les  Alfiltans.  Elle  meurt  pourtant  trois 
Jours  après  fa  Fraïeur  :  &  fon  Abattement, 
faTrilteiie  &  fa  Langueur,  marquent  évidem- 
ment combien  fon  Imagiuation  étoît  fr. 

Ceux,  qui  fe  font  trouvez  dans  les  V 
afligées  de  la  Pelle     lavent  par  Expérience  à 
combien  de  Gens   la   Crainte   coûte  la  Vie. 
Dès  qu'un  Homme  fe  fent  attaqué  du  moin- 
dre Mal,  il  fe  figure,  qu'il  etl   atteint  de  la 
Maladie  epidémique  ;  &  il  fe  fait  en  lui  un  ii 
grand  /Vlouvement,  qu'il  eft  prefqu'impolllble 
qu'il  réfïfte  à  cette  Révolution.     L 
lier  de  Maiîin  m'a  afluré,  lorique  j'étois  à 
Paris,  que  fe  trouv  .nt  à  Màrfetlle  pendant  la 
Contagion  qui  régna  dans  cette  Ville,  il  avoit 
va  une  Femme  mourir  de  la  Peur  qu'elle  eut 
d'une  Maladie  allez  légère   de  fa  Ser\ 
qu'elle  ctoïoit  atteinte  de  laPefte.     La  Fille 
de  ceue  Femme   fût  aufTi  malad'   à 
Deux  autres  Perfonnes,  qui  étoient  â\V)î  la 
même  .\hiiibii,  fe  mirent  au  Lit,  e 

cher- 
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chercher  un  Médecin,  &  aiïuroient  qu'elles 
avoient  la  Pefte.  Le  Médecin  arrivé  vilita 
d'abord  la  Servante,  &  les  autres  Malades; 
&  aucun  d'eux  n'avoit  la  Maladie  épidcmique. 
Il  tacha  de  rendre  le  Calme  à  leurs  Efprits, 
&  leur  ordonna  de  fe  lever ,  &  de  vivre  à  leur 
ordinaire:  mais,  tous  les  Soins  furent  inuti- 
les auprès  de  la  MaitreiTe  de  la  Maifon  ,  qui 
mourut  deux  Jours  après  de  fa  Fraïeur. 

Considère,  mon  cher  Ifaac ,  ce  fécond 
Récit  de  la  Mort  d'un  Vampire  palfif,  &  tu 
y  verras  les  Preuves  les  plus  évidentes  des 
terribles  Effets  de  la  Crainte  &  des  Préjugés. 
Trois  Jours  après  avoir  été  enterré ',  il  apparut 
la  Nuit  à  fon  Fils ,  demanda  à  manger ,  mangea , 
&  difparut.  Le  Lendemain  ,  le  Fils  raconta  à 
fes  Voifins  ce  qui  lui  et  oit  arrivé.  Cette  Nuit, 
le  Père  ne  parut  pas  ;  mais ,  la  Nuit  fuivante  ,  . . . 
on  trouva  le  Fils  mort  dans  fon  Lit.  Qui  peut 
ne  pas  voir  dans  ces  Paroles  les  Marques  les 
plus  certaines  de  la  Prévention  &  de  la  Peur? 
La  première  fois  qu'elles  agirent  fur  l'Imagi- 
nation du  prétendu  molelté  de  Vampirifme, 
elles  ne  produisent  point  leur  entier  Effet, 
&  ne  rirent  que  difpofer  fon  Efpril  à  être  plus 
fufceptibîe  d'en  être  vivement  frappé.  Audi 
cela  ne  manqua-t-il  pas  d'arriver,  &  de  pro- 
duire l'Erfet  qu'il  devoit  naturellement  opérer. 
Pren  garde,  mon  cher  Ifaac,  que  le  Mort  ne 
revint  point  la  Nuit  du  Jour  que  fon  Fils  com- 
munica  fort  Songe  à  fes  Amis;  parce  que, 
félon  toutes  les  Apparences,  ceux-ci  veillè- 
rent avec  lui,  &  l'empêchèrent  de  fe  livrer  à 
la  Crainte. 

K  s  Je 
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J  e  viens  à  prêtent  à  ces  Cadavres  pleins 
d'un  Sang  fluide ,  dont  la  Barbe,  les  Cheveux , 
&  les  Ongles,  fe  renouvellent.  L'on  peut, 
je  crois,  rabattre  les  trois  Quarts  de  ces  Pro- 
diges :  &  encore  a-t'on  bien  de  la  Complai- 
fance  d'en  admettre  une  petite  Partie.  Tous 
les  Philofophes  connoilfent  afTez  combien  le 
Peuple ,  &  même  certains  Hiftoriens ,  groffiffent 
les  Chofes  qui  paroiffent  tant  foit  peu  furnatu- 
relles.  Cependant,  il  n'cft  point  impoiïîble 
d'en  expliquer  phifiquement  la  Caufe. 

L'Expérience  nous  apprend ,  qu'il  eft 
certains  Terrains  ,  qui  font  propres  à  con- 
ferver  les  Corps  dans  toute  leur  Fraîcheur. 
Les  Raifons  en  ont  été  allez  fou  vent  expli- 
quées, fans  que  je  me  donne  la  Peine  de  t'en 
faire  un  inutile  Récit.  Il  y  a  à  Touloufc  an 
Caveau  dans  une  Eglife  de  Moines,  ou  les 
Corps  relient  li  parfaitement  dans  leur  Entier, 
qu'il  y  en  a  qui  y  font  depuis  près  de  deux 
Siècles,  .&  qui  paroiffent  vivans.  On  les  a 
rangés  debout  contre  la  Muraille ,  &  ils  ont 
leurs  Habillemens  ordinaires.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  particulier,  c'eft  que  les  Corps,  qu'on 
met  de  l'autre  Côté  de  ce  même  Caveau ,  de- 
viennent deux  ou  trois  Jours  après  la  Pâture 
des  Vers. 

Q  u  a  n  t  à  l' AccroiiTement  des  Ongles ,  des 
Cheveux,  &  de  la  Barbe,  on  l'apperçoit  très 
fouvent  dans  plufieurs  Cadavres.  Tandis  qu'il 
relie  encore  beaucoup  d'Humidité  dans  les 
Corps,  il  n'y  a  rien  de  furprenant,  que,  pen- 
dant quelque  Tems,  on  voïe  quelque  Aug- 
mentation dans  des  Parties  qui  n'exigent  point 
\k  Efprits  vitaux.  L  l 


LettresJuives,  Lettre  C  XXXVII.  1 5  f 

Le  Sang  fluide,  coulant  par  les  Canaux 
des  Corps ,  femble  former  une  plus  grande 
Difficulté  :  mais,  on  peut  donner  des  Raifons 
Philiques  de  cet  Ecoulement.  Il  pourroit  fort 
bien  arriver,  que  la  Chaleur  du  Soleil,  venant 
àéchaufer  les  Parties  nitreufes  &  lulphureules , 
qui  fe  trouvent  dans  les  Terres  propres  à  con- 
server les  Corps,  ces  Parties  s'étant  incorpo- 
rées dans  le  Cadavre  nouvellement  enterré, 
viennent  à  fermenter  ;  & ,  décoagulant  &  défi- 
geant le  Sang  caillé,  le  rendent  liquide,  & 
lui  donnent  le  Moïen  de  s'écouler  peu-à-peu 
par  les  Canaux.  Ce  Sentiment  eft  d'autant 
plus  probable,  qu'il  eft  confirmé  par  une  Ex- 
périence. Si  Ton  fait  bouillir,  dans  un  Vaif- 
Feau  de  Verre  ou  de  Terre,  une  Partie  de 
Chile  ou  de  Lait  mêlée  avec  deux  Parties 
d'Huile  de  Tartre  faite  par  défaillance,  la  Li- 
queur, de  blanche  qu'elle  étoit,  deviendra 
rouge;  parce  que  le  Sel  de  Tartre  aura  raréfié 
&  entièrement  diiTout  la  Partie  du  Lait  la  plus 
huileufe,  &  l'aura  convertie  en  une  Efpece  de 
Sang.  Celui,  qui  fe  forme  dans  les  VaiiTeaux 
du  Corps,  eft  un  peu  plus  rouge;  mais,  il 
n'eft  pas  plus  épais.  Il  n'eft  donc  point  im- 
polfible,  que  la  Chaleur  caufe  une  Fermenta- 
tion, qui  produife  à  peu  près  les  mêmes  Effets 
que  cette  Expérience:  &  l'on  trouvera  cela 
beaucoup  plus  aile,  h  l'on  conlîdere,  que  les 
Sucs  des  Chairs  &  des  Os  reifemblent  beau- 
coup à  du  Chile,  &  que  les  Graifles  &  les 
Moelles  font  les  Parties  les  plus  huileufes  du 
Chile.  Or,  toutes  ces  Parties  en  Fermentation 
doivent  .par  la  Règle  de  l'Expérience  ,fc  chan- 
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ger  en  une  Efpece  de  Sang.  Ainfi,  outre  ce- 
lui qui  feroit  décoagulé  &  défigé  ,  les  préten- 
dus Vampires  répandroient  encore  celui  qui 
fe  formeroit  de  la  Fonte  des  Grailles. 

Voila\  mon  cher  Ifaac,  ce  qu'on  peut 
dire,  lorfqu'on  veut  bien  avoir  la  Complaifan- 
ce  de  ne  point  démentir  abfolument  les  Certi- 
ficats qu'on  a  donnez  fur  ces  faux  Prodiges. 
En  effet,  il  feroit  plus  qu'abfurde  de  penfer 
qu'ils  puffent  être  véritables.  Car  ,  ou  les 
Corps  de  ces  Vampires  fortent  de  leur  Tom- 
beaux pour  venir  fucer,  ou  il  n'en  fortent  pas. 
S'ils  fortent,  ils  doivent  être  viiïbles.  Or, 
l'on  ne  les  voit  point;  car,  quand  ceux  ;; 
s'en  plaignent  appellent  au  Secours ,  on  ne  dé- 
couvre rien.  Il  faut  donc,  qu'il  ne  fortent 
pas.  Si  les  Corps  ne  fortent  pas ,  c'eft  donc 
l'Ame.  Or,  l'Ame,  fpirituelle,  ou,  fi  l'on 
veut,  compofée  de  Matière  fubtile,  peut-elle 
ramaifer  &  contenir  comme  dans  un  Vafe  une 
Liqueur  telle  que  le  Sang,  &  la  porter  dans 
le  Corps? C'eft  une  plailanteCommiiïion  dont 
on  la  charge.  En  vérité,  mon  cher  Ifaac, 
j'aurois  Honte  de  vouloir  prouver  p!us  îong- 
tems  l'Impolfibilité  du  Vampirifme:  &  je  me 
trouveroîs  dans  le  Cas  d'un  ancien  Docteur 
NV/.aréen,  qui  rougilfoît  de  l'Erreur  de  ceux 
qu'il  étoit  obligé  de  réfuter,  &  du  Ai- 
des Gens  qui  avoient  été  affez  infortuncZ  pour 
en  entendre  parler  *.  Je  te  marquerai  au  pre- 
mier 

*  Seâ  jam  pu  ht  me  tfla  refellere,  dum  eos  non  tudue- 
rït  ifia  fentire.  Cum  lero  av&  fint  etiam  ex  deftU  'ère  , 
non  jam  eorum  ,  fei  ipfiu;  G. mm  Humant ,  me  pttâet , 
cujus  Aurti  h. ic  ferre  potuerunt.  Auguft.  Epft.  LVI, 
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mîer  jour,  combien  peu  l'on  doit  faire  Fonds 
fur  les  Certificats  qui  ne  fervent  qu'à  conlta- 
ter  des  Prodiges. 

P  o  rte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca  : 
&  vi  content  &  heureux. 

De  Londres ,  ce  .  .   .   . 

ê  W  §  (%^  i  W  §  41  £*  Mi  ê  1?  *  ^3*3)  É^  ft 

Lettre  Cent  Trente-Huitième. 

Aaron  Monceca,  «  Ifaac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Coriftantinoplc. 

EHBHSk  Y  a  dans  ce  Païs,mon  cher  Ifaac, 
A  r  -j.  autant  de  Sectes  différentes  qu'en 
*0  W  Hollande.  Les  Anglois  font  trop 
■  ialoux  de  leur  Liberté,  pour  vouloir 
être  contraints  a  penfer  neceiïairement  d  une 
certaine  Manière,  fans  être  les  Maîtres  de  s'en 
écarter  quand  ils  viennent  à  connoitre  qu'ils 
font  dans  l'Erreur.  Ils  veulent  faire  Ufage 
de  leur  Raifon  dans  toutes  les  Actions  de  la 
Vie,  &  ne  point  fe  rendre  Efclaves  des  Senti- 
mens  particuliers  de  quelques  Théologiens. 

Quoi  qjj  e  chacun  ait  la  Liberté  en  Angle- 
terre de  fuiyre  la  Religion  qui  lui  paroit  la 
plus  probable,  celle,  qu'on  apeile  l'Anglicane, 
eft  la  dominante.  Le  Roi  &  les  principaux 
teurs  de  l'Etat  en  font  Profeflîon  ,  &  y 
faut  allez  attachés.     On  ne  peut  pofféder  de 

Chat- 
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Charges  en  Angleterre  &  en  Irlande,  lorfqu'on 
n'eft  point  du  Nombre  des  Anglicans.  On 
donne  à  cette  Religion  le  Nom  d' E  j£ïîfé,  fi  m J 
plement;  ce  qui  marque,  que  c'elt  la  princi- 
pale &  la  fondamentale  de  l'Etat.  Ceux ,  qu'on 
appelle  Non -Conformités,  ne  lui  accordent 
pas  un  Titre  fî  pompeux.  Quelques-uns  même 
la  nomment  aifez  cavalièrement  la  Secte  des 
Partifans  des  Evêques.  Car,  quoique  l'An- 
gletere  ait  adopté  les  Sentimens  de  Calvin  , 
elle  a  cependant  gardé  un  Cérémonial  &  un 
Service  fort  oppofez  à  l'Inlb'tution  de  ce 
Théologien ,  &  qui  a  allez  l'Extérieur  de  celui 
de  l'Eglife  Romaine,  fur-tout  dans  lesEglifes 
Cathédrales,  où  ces  Prélats,  confervez  mal- 
gré la  Réforme  ,  compofent  une  Hiérarchie 
très  refTemblante  à  la  Romaine.  Ces  Pontifes, 
qui  font  au  Nombre  de  vint-fix,  ont  des  Ar- 
chidiacres fous-  eux ,  &  ceux  -  ci  y  ont  de  (im- 
pies Prêtres.  Tous  ces  Pafteurs,  lupérieurs 
nu  fubalternes  ,  font  très  attentifs  à  recevoir 
les  Droits  &  les  Dîmes  dont  jouiïToient  les  Ec- 
cléfïaftiques  Papiftes  ;  s'étant  bien  gardez  de 
faire  aucune  Réforme  fur  cet  Article.  Les 
Pontifes  prennent  même  Séance  dans  la 
Chambre  Haute  du  Parlement.  Mais ,  comme 
le  Droit  Canon  ne  leur  permet  pas  de  donner 
leurs  Suffrages  quand  il  s'agit  de  condamner 
un  Criminel  à  Mort  ,  fous  le  fpécieux  Pré- 
texte que  l'Eglife  abhorre  le  Sang ,  ils  fe  con- 
tentent, lorfqu'il  faut  perdre  un  de  leurs  En- 
nemis, de  folliciter  &  de  cabaler  contre  lui. 
Dans  le  tems  que  les  Angle is  étoîent 
encore  dans  le  Goût  de  faire  brûler  les  Pro- 

tcllaus 
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teftaus  pour  la  Gloire  de  Dieu,  la  feule  Dé- 
claration d'un  Pontife,  qu'un  tel  ctoit  un  Hé- 
rétique, fuffifoit  pour  le  perdre.  Aujourd'hui, 
cela  n'eit  plus  de  même.  Tout  le  Monde  eft 
éxemt  du  Fagot,  de  quelque  Religion  qu'il 
foit;  mais,  il  ne  l'eft  pas  de  la  Haine  Ecclé- 
iîallique.  Les  Prêtres  des  différentes  Se&es 
fe  haïlTent  mortellement  ;  &  leur  mauvaife 
Humeur  fe  répand  auffi  fur  leurs  Troupeaux 
réciproques..  Tel  Pontife,  dans  ce  Pais,  don- 
neroit  de  très  grand  Coeur  fes  Revenus  de  dix 
Ans ,  pour  pouvoir  tourmenter  tout  à  fon  Aife 
les  Presbitériens,  &  les  autres  Non  -Confor- 
mités :  &  ceux-ci,  à  leur  tour,  auroient  une 
Joie  infinie  de  pouvoir  annéantir  cette  Gran- 
deur &  ce  Faile  Epifcopal,  dont  leurs  Yeux 
font  extrêmement  bleffés.  Car  ,  quoique  , 
dans  les  Points  fondamentaux  de  la  Religion, 
les  Anglicans  &  les  Presbitériens  aient  préci- 
fement  la  même  Croïance ,  ils  font  cependant 
très  defunis  par  rapport  à  quantité  de  Coutu- 
mes,ou  plutôt  de  Minucies,  très  puériles;  & 
leurs  Querelles  ont  même  été  fî  vives,  que, 
pendant  quelques  Années ,  il  en  a  coûté  la  Vie 
à  certain  Nombre  de  Perfonnes.  Ainfl,  par 
une  Bifarrerie  incompréhenfible,  dans  le  même 
tcms  que  lesPapiftes  machinoient  très  ardem- 
ment la  Ruine  des  Réformez,  ceux-ci,  leur 
facilitant  le  Moïen  d'exécuter  leurs  DeiTeins, 
cherchoient  à  fe  détruire  mutuellement  eux- 
mêmes;  &,  fous  les  Noms  d'Epifcopaux  &de 
Presbitériens,  fe  faifoient  une  Guerre  des  plus 
fanglantes.  Tu  feras  peut-être  curieux,  mon 
cher  Ifaac,  de  fa  voir  quels  font  les  Sujets  de 

Di- 
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Diviiion  de  ces  deux  Seôes.  Le  Hafard  m'a 
inftruit  d'un  des  principaux,  qui  regarde  prin- 
cipalement les  Presbitériens  François  &  Wal- 
lons réfugiés  en  Angleterre. 

Je  pallbis  l'autre  jour  ,  avec  un  de  mes 
Amis,  devant  un  Temple  de  Réformez  Fran- 
çois. Il  me  pria  d'y  entrer  ,  &  d'écouter  le 
Sermon  qu'on  alloit  y  faire.  Tu  fçais  que  je 
ne  me  fais  aucune  Peine  d'aller  dans  les  Egli- 
fes  de  toutes  les  Sectes,  &  de  m'inltruire  de 
leurs  Cérémonies.  Je  conlentits  donc  à  ce 
que  me  propofoit  mon  Ami.  A-peine  fûmes- 
nous  aflis,  que  le  Prédicateur  monta  en  Chai- 
re. Il  commença  fon  Difcours  d'un  Airfàge 
&  modelte.  J'étois  charmé  de  la  Façon  dont 
il  s'énonçoit,  lorfque  tout-à-coup  j'entendis 
une  Rumeur  étonnante  dans  leTemple.  Tous 
les  Affiftans  fembloient  être  devenus  des  Con- 
vullionaires  :  l'un  touiîoit,  l'autre  remuoit  la 
Tête,  plulieurs  portoient  la.  Main  à  leurs  ha- 
peaux  ;  mais,  fur-tout,  cinq  ou  fix  Perion- 
nes ,  aiïifes  dans  une  Efpcce  de  Parquet ,  me 
paroiiToient  exceiïivement  agitées.  Elles  le- 
voient  les  Bras  en  haut,  &  faifoient  plusieurs 
Grimaces  auffi  ridicules  que  riiîbles.  Surpris 
de  cette  Cérémonie  bifarre,  je  voulus  en  de- 
mander la  Caufe  à  mon  Ami:  &  mon  Eton- 
nement  fut  extrême  de  le  voir  grimaçant  com- 
me les  autres.  Eh!  qu 'avez-  tous  donc  ?  lui 
demandai -je;  que  veulent  dire  tous  les  Geftes 
ridicules  que  vous  faites?.  Sortons,  me  répondit- 
il  avec  un  Air  troublé.  Je  ne  puir  y  réfifter  ; 
&  je  ne  pourrois  m>  empêcher  de  témoigner  publi- 
qnemmt  mon  Dépit ,   après  Y  Affront  que  notre 
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Egîife  vient  de  recevoir.  A  ces  Mots,  il  fe 
leva,  &  partit  brufquement.  Il  fut  fuivi  des 
trois  Quarts  des  Perfonnes  qui  compofoient 
rAlIemblée.  Qu'avez  vous  donc7,  lui  redeman- 
dai^ e  ,  lorfque  nous  fumes  dans  la  Rue.  Quel 
eft  le  Sujet  de  votre  Altération7.  Auriés  -vous 
dans  votre  Religion  quelque  Fête  qui  approchât 
de  celles  dès  anciennes  Baccantes  ?  Vos  Prêtres 
auroient-ils  le  Don  devons  mettre  en  Fureur7.  Ce 
Prédicateur ,  me  dit -il ,  que  vous  venez  de  voir , 
«  violé  -,.  os  Coutumes  les  plus  fatréës ,  je  vais 
vous  apprendre  [on  Crime.  Il  a  ôfé  prêcher  [ans 
mettre  [on  Chapeau.  Hé  bien ,  répliquai  -je , 
quel  Mal  trouvez  -  vous  à  cela  ?  Eft  •■  ce  que  la 
^Morale  qu'il  vous  préchoit  en  étoit  moins  excel- 
lente ?  Croiez  -  vous  que  le  Chapeau  ait  le  Pou- 
voir de  communiquer  des  Idées  plus  nettes  &  plus 
jujles  à  l'Entendement,  que  celles  qu'il  forme 
lorfquon  a  la  Tête  découverte7.  Comment  !  c*efi 
donc-là,  pourfuivis-je,  le  Sujet  de  tous  les  Mou- 
vemens  de  Dépit  que  f  ai  vus  dans  F  A ff emblée1 
Je  ne  m'étonne  plus  àpréfent,  fi  tant  de  Perfon- 
nes portoient  la  Main  à  leurs  Chapeaux.  lient 
été à  faubaiter ,  reprit  mon  Ami,  qu'on  eut  eu 
de  Patience  ,  &  quon  eut  ordonné  à  cet 
\  r.e  de  cejfier.  Que  dira-t-on ,  lorfqu'onfaura. 
quon  a  prêché  dans  notre  Eglife  fans  Chapeau"* 
On  nous  regardera  comme  devenus  amphibies. 
On  penfera  ,  que  nous  allons  nous  rendre  Anglicans 
.nier  jour.  Voilà  ce  que  c'eft  ,  que  d'avoir 
la  foi  te  Complaifance  de  latjfer  parler  des  Mtnif- 
tro  Etrangers,  qui  ne  font  point  inftruitsde  nos 
Cérémonies  &  de  nos  Coutumes  ! 

Surpris  de  ce  que  j'entendois  ,   c'cjl 
Tome  11'  L  donc. 
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donc,  demandai -je,  dans  la  Nécejfité  de  prêcher 
arec  le  Chapeau ,  que  confifte  un  des  Griefs  que 
tous  avez  contre  les  Anglicans  ?  Celui  -  là  ,  me 
répondit-on,  &  celui  de  ne  porter,  ni  Soutane , 
ni  Surpelis  ,  ni  aucun  des  yêtemens  des  Prêtres 
Epifcopaux ,  Reftes  impurs  du  Papisme.  Il  faut , 
repliquai-je  en  éclatant  de  rire,  quevousaimiés 
b;cn  à  difputer  pour  des  Bagatelles  !  Et  que  vous 
importe-t-il ,  qu'un  Homme  ait  [on  Habit  plus 
court  ou  plus  long  ,  ou  qu'il foit  d'une  Couleur 
Manche  ou  noire'1,  Votre  Légiflateur ,  &  vos  pre- 
miers DoÛeurs  ,  vous  ont  -  ils  laiffé  des  Règles 
pour  la  Façon  dé  s"1  habiller  ?  Aur oient  -  ils  eu  le 
Lotjir  de  def cendre  dans  un  Détail  affez  circonf- 
tanaê \pour  marquer  combien  d?  Aunes  de  Drap  il 
entrera  dans  P  Habit  des  Prêtres  ? 

Mes  Plaifanteries  ,  mon  cher  Ifaac  ,  ne 
plurent  point  à  mon  Ami.  Il  étoït  zélé  Pres- 
biterien.  Je  vois  bien,  me  dit -il,  que  vous 
prenez  le  Parti  des  Epifcopaux.  Vous  devriés 
cependant  leur  être  contraire ,  puifque  les  Juifs 
ne  fe  découvrent  jamais  dans  leurs  Sinagogues. 
Il  eft  vrai,  lui  répondis-je,  que  c^eft-la  notre 
Coutume ,  &  quelle  efl  univerfelle  chés  tous  les 
Ifraèl'ites.  Nous  fuivons  en  cela  ï1  ancien  Ufage. 
Et,  dans  les  Pais ,  où  les  Perruques  font  ipçon- 
.  chés  les  'Turcs ,  les  Perfans ,  i%c  .  .  f  on 
ne  fe  découvre  jamais  la  Tête.  Mais  ,  nous  ne 
regardons  point  cette  Coutume  comme  une  Cbofe 
eJfentUlle  aux  Cérémonies  de  notre  Religion. 
Vous  faites  bien ,  reprit  mon  Ami.  Vous  êtes 
les  Maîtres  d'agir  comme  vous  voulez  ,  &  non  i 
au//:.  Tandis  donc  qu'il  y  aura  des  Frt 
Ions i^  François,  il  Ce  ,    ( 
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Dieu ,  des  Gens  ,  qui ,  en  dépit  des  Epifcopaux  , 
enfonceront  fortement  le  Chapeau  ,  &  réfifte- 
ront  à  tous  les  Orages.  A  ces  Mots ,  mon  Ami 
prit  congé  de  moi ,  &  me  quitta  allez  mécon- 
tent. 

Tu  ne  dois  point  être  furpris,  mon  cher 
Ifaac,  de  la  Façon  brufque  de  mon  Ami,  & 
de  ïbn  Zèle  outré.  En  général  ,  tous  les 
Présbitériens  font  exceffivement  prévenus  en 
faveur  de  leur  Culte,  &  de  leurs  Coutumes. 
Ils  font  féveres  &  fiers ,  &  ne  fe  piquent  d'au- 
cune Complaifance,  lorfqu'il  s'agit  de  chan- 
ger quelque-chofe  à  leurs  Ufages.  Plus  leurs 
Adverfaires  ont  de  Crédit ,  &  plus  ils  font 
tête  à  l'Orage.  On  obtiendroit  moins  diffici- 
lement des  Janféniftes  l'Acceptation  de  la 
Bulle  Unigemtus  ,  que  l'on  ne  réduiroit  les 
Présbitériens  à  fe  couvrir  la  Tête  pendant 
qu'on  chante  les  Pfeaumes  ,  &  à  ne  point 
mettre  leur  Chapeau  pendant  qu'on  ne  fait  que 
les  lire.  Voilà,  je  te  l'avoue,  mon  cher  Ifaac, 
de  plaidantes  Bifarreries.  Il  faut  bien  aimer  le 
Titre  de  Non-Cunformiftes ,  pour  le  vouloir 
obtenir  par  l'Entêtement  opiniâtre  à  ne  point 
s'écarter  d'un  Ufage  auffi  indifférent. 

Ne  va  pas  t'imaginer,  que  l'Anglican  foit 
plus  raifonnable,  &  moins  entêté  de  fes  Pra- 
tiques.    Un  Chapeau  fur  la  Tête  d'un  Prédi- 
cateur en  Chaire  l'irrite,  le  furToque,  le  fait 
tomber  en  Convulfion  :  &  il  aimeroit  mieux 
voir  périr  tous  les  Hon- Conformistes  de  l'U- 
nivers, que  d'avoir  pour  eux  la  Condefcen- 
charitable   &  fraternelle    d'abandonner 
jrpelis ,  d'éteindre  un  de  fes  Cierges ,  & 
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de  fnpprimer  une  de  fes  Génuflexions  fuperfti- 
tieufes.  Vous  êtes  des  Objlmez,,  dilent-ils  im- 
périeufement  aux  Présbitériens,  de  ne  vouloir 
pas  vous  prêter  a  des  Cbofes  indifférentes.  Et 
vous  des  Perfecuteurs,  leur  répondent  fièrement 
les  Présbitériens ,  de  vouloir  tir  anni  que  ment  nous 
àjfujeitir  à  de  pareils  Ufages.  Cejl  prccifeme?ii 
parce  qu'ils  font  indifférens ,  que  vous  êtes  inex- 
cufables  de  vous  aheurter  à  vouloir  nous  y  foumet- 
tre ,  nous ,  qui  ne  les  regardons  point  comme  tels~ 

L'Habi  llemen  t  &  le  Maintien  des 
Théologiens  Présbitériens  répond  affez  au 
Fonds  de  leur  Caractère.  Ils  marchent  gra- 
vement ,  ont  un  Air  fâché.  Leur  Philio- 
nomie  difparoit  &  s'éclipfe  en  partie  fous  un 
Chapeau  d'une  vafle  &  large  Circonférence  : 
leurs  Epaules  font  chargées  d'un  long  &  am- 
ple Manteau.  Un  Presbitérien  ,  tranfplanté 
dans  Paris ,  y  feroit  aifément  pris  pour  quel- 
que Dodeur  appellant  au  futur  Concile  , 
brouillé  avec  fon  Evêque,  &  difgracié  de  la 
Cour. 

U  n  Théologien  Anglican  ,  au  contraire, 
vêtu  d'une  Soutanne  de  l'Etoffe  la  plus  ex- 
quife,  ceint  d'une  large  Ceinture  de  Taffetas 
quelque-fois  voltigeante,  entouré  d'une  am- 
ple &  magnifique  Robbe  artiftement  rattachée 
fur  fes  Epaules  par  un  Nombre  innombrable 
de  Plis,  coérfé  d'une  Perruque  blonde  &  bien 
poudrée  ,  couvert  d'un  fin  Caftor  orné  d'un 
épais  Cordon  tortil lé  finiflant  enRofe,  ne  ref- 
femblepas  malauxEccléfiaftiques  du  grand  Air 
que  l'on  voit  en  France ,  fur-tout  dans  les  gran- 
des Villes.    Rogue,  altier,  &  dédaigneux,  il 
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ne  voit  au-deifous  de  lui  les  autres  Mortels, 
que  comme  de  chetifs  Infectes  indignes  de  fou 
Attention;  &  fe  regarde  déjà  d'avance  comme 
un  des  Prélats  de  l'Eglife  Anglicane, &  com- 
me un  des  Membres  de  la  Chambre  Haute. 
Ch-îrmé  de  voir  le  Presbitérien  méprifer  les 
Grandeurs  ,  il  rit  en  lui-même  de  ce  qu'il 
s-'ôte  ainli  tous  les  Moïens  d'y  parvenir  : 
& ,  bien  éloigné  de  fonger  à  fe  raprocher 
-de  11  i  &  des  autres  Non  -  Conformités  , 
il  ne  tend  qu'à  les  foumettre  impitoïablement 
à  fon  Joug.  En  un  mot,  fier  &  fuperbe  d'ê- 
tre de  la  Religion  dominante  ,  il  veut  que  tout 
lubifle  les  Loix  fans  exception.  Figure -toi 
un  Jéfuite',  mon  cher  Ifaac,  qui  ,  pour  con- 
vertir à  fa  Croïance  tous  les  Proteftans  du 
Monde  ,  ne  voudrait  pas  facrifîer  une  des 
Lampes  qui  brûlent  devant  l'Idole  d'Ignace 
fon  Chef  &  fon  Légiilateur. 

I  l  faut  que  je  t'avoue  ,  qu'en  partant  de 
Paris,  je  croïois  avoir  abandonné  pour  tou- 
jours les  Janféniftes  &  les  Moliniiîes.  Mais, 
en  arrivant  en  Angleterre  ,  j'en  ai  retrouvé, 
dans  les  Anglicans  &  les  Presbitériens ,  de  il 
parfaites  Copies,  que,  fi  les  Miracles étoient 
a  la  Mode  en  ce  Païs-ci  comme  en  France  & 
en  Italie,  je  ne  doute  pas ,  que  l'on  n'y  cano- 
de  tems  en  tems  quelques  Pontifes  An- 
glicans pour  avoir  travaillé  à  la  Dcttru£tion 
-Conformift.es,  &  qu'on  ne  vît  enfin 
Presbitériens  cabrioler  fur  le  Tombeau 
de  quelque  Saint  Paris  Non-Conformiite. 

Lh  s  Anglois  fe  moquent  des  Difputcs  de 
Religion,  qui  troublent  aujourd'hui  la  Fran - 
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ce.     Ils  ont  Rai Lbn  :  rien  ne  marque  plus  la 
Foibleile  &   la  Superftition  du  Peuple  ,   que 
d'être  la  Dupe  de  la  Haine  ,  de  l'Ambition  , 
&  de  la  Mauvaife-Foi  de  quelques  Eccléfiafti- 
ques  audacieux  ,  qui ,  fous  le  Prétexte  d'éclair- 
cir  certains  Points  de  Doctrine,  troublent  la  So- 
ciété, &  intcreffcnt  enfin  l'Etat  dans  leur  Que- 
relles particulières.     Mais,  ces  mêmes  An- 
glois  ne  font-ils  pas  dans  le  Cas  des   Fran- 
çois ?   Leurs  Théologiens  Anglicans  ne  fo- 
mentent-ils pas  autant  qu'ils  peuvent  dans  l'Ef- 
pritde  leurs  Ouailles  un  Zèle  outré  contre  les 
Non-Conformiites  ?  Ne  voudroient-ils  pas,  fi 
cela  dependoit  d'eux,   que  tout  l'Univers  fût 
obligé  d'adopter  leurs  Sentimens,  dût-il  en  coû- 
ter la  Vie  à  la  Moitié  des  Hommes?  Ne  fe- 
roient-ils  pas  charmez  d'avoir  beaucoup  de 
Part  au  Gouvernement,  &  de  le  troubler  s'ils 
pouvoient?  Ou  peut-on  donc  trouver  une  Co- 
pie plus  parfaite  d'un  Jéfuite,    que  dans  un 
Théologien  Anglican?   Il  y  a  prefque  autant 
de  ReiTemblance  entre  un  Presbitérien  &  un 
Janfénifte.     Ils  font  tous  les  deux  également 
entêtez  de  leurs  Opinions.  Ils  déclament  fans 
celle  contre  les  Grandeurs  ;  &  ils  en  font  tous 
les  deux  exclus      Ils  affeâent  également  un 
Air  févere,  prêchent  du  Nez,  font  vêtus  lu- 
gubrement ,  le  déclarent  Ennemis  des  Plaifïrs , 
haïlfent  mortellement  leurs  Adverfaires ,  ont 
une  Ambition  demefurée ,  &  tâchent  de  la  ca- 
cher fous  un  Extérieur  pieux.     Y  a-t-il  entre 
les  Mortels  de  RelTemblance  plus  parfaite? 

Il  faut  donc  avouer,  mon  cherlfaac,  que 
c'eft  injuftemeiitj  que  les  Anglois  reprochent 
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aux  François  les  Troubles  du  Molinifme  & 
du  Janfénifme.  Il  efl  aifé  à  ces  derniers  de  fe 
juftiâer,  par  la  Voie  de  la  Récrimination,  je 
conviens,  que  les  Egaremens  des  uns  ne  doi- 
vent point  autoriler  ceux  des  autres;  mais,  ils 
fervent  à  les  excufer.  Par-tout  où  il  y  a  des 
Théologiens,  il  y  a  de  l'Ambition,  de  la  Jalou- 
fie,  de  la  Vanité  ;  oc,  par  conféquent,  desDifpu- 
tes  ,&delaPerfécution.  Le  Peuple,  facile  à  dé- 
duire, s'attache  aux  différentes  Opinions,  félon 
qu'elles  le  frappent  d'abord.  Il  n'a  point  allez  de 
Prudence  pour  les  approfondir,  ni  de  Science 
pour  en  venir  à  bout.  On  ne  doit  donc  pas 
s'étonner,  s'il  fuit  aveuglément  ceux  qu'il  a 
choifis  pour  fes  Guides.  Il  fait  à  Londres, en 
faveur  des  Anglicans  &  des  Présbitériens ,  ce 
qu'il  fait  à  Paris  en  faveur  des  Moliniftes  & 
Janféniftes ,  &  toujours  fans  connoître  pour- 
quoi il  penfe  d'une  Façon  plutôt  que  d'une 
autre.  S'il  n'y  avoit  que  des  Philofophcs  <5ç 
des  Théologiens  fur  la  Terre,  ces  derniers 
ne  trouveraient  à  coup  fur  guéres  de  Gens 
difpofez  à  s'intérelfer  dans  leurs  Difputes. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Iiaac  :  vi 
content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos  Pè- 
res éloigne  de  toi  tout  Efprit  hargneux  & 
difputeur. 

De  Londres,  ce  .   .  . 
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Lettre  Clnt  Trente-Neuvième. 

AaronMonceca,  à  Ifaac  Onis,  Car  dite  ^ 
autrefois  Rabbin  de-  Confiant  in  opte. 

!lfeclâ&Œ  S  Anglois  font  perfuadez  ,  mon 
<*§  T  îÊ  c^er  ^aac>  qu^s  l'emportent  pour 
68  «f  ^es  Sciences  fur  toutes  lesNations. 

gl^Sîl  Us  s'imaginent,  que  la  Nature  leur 
a  accordé  des  Talens  qu'elle  a  réfutez  aux  au- 
tres Peuples.  Quand  on  veut  leur  reprefenter, 
qu'il  n'elt  aucune  Raifon  convaincante  ?  par 
laquelle  onpuiife  prouver ,  qu'ils  doivent  jouïr 
de  cet  Avantage;  &  qu'il  eft  extraordinaire  de 
penfer,  qu'un  Homme,  né  à  dix  Lieues  de 
la  Patrie  d'un  autre,  reçoive  par  le  Climat  des 
Impreffions  qui  produifent  des  Qualitez  qui  ne 
peuvent  fe  trouver  dans  cet  autre  Homme,  ils 
citent  les  fameux  Auteurs  qui  le  trouvent  chés 
eux:  ils  en  font  un  pompeux  Eloge;  &  ils  de- 
mandent pourquoi  donc  il  ne  fe  trouve  point 
de  femblables  Génies  dans  les  autres  Nations? 
Les  Perfonnes,  qui  difputcnt  de  mauvaife-foi, 
ou  qui  ne  peuvent  vaincre  leurs  Préjugés  , 
nient  d'abord  que  les  grands  Auteurs  Anglois 
lbient  au-deiïus  de  ceux  des  autres  Nations. 
Mais,  quand  on  veut  agir  &  parler  iincére- 
ment,  j'avoue  que  cette  Objection  a  queïque- 
enofe  d'embarraifant.     Il  fout  avouer  ,  qu'il 
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y  a  en  Angleterre  desEcrits  qui  paroiffent  être 
faits  par  des  Gens  qui  avoient  quelque -choie 
de  commun  avec  la  Divinité.  Quiconque  a 
\û  Locke  &  Newton ,  avec  aiTez  d'Applica- 
tion pour  fentir  tout  ce  qui  fe  trouve  d'excel- 
lent dans  ces  Philofophes ,  connoit  bien  en 
lui-même  ,  qu'il  y  a  chés  les  Anglois  des 
Gens  qui  penfent  plus  fortement,  &  plus  lo- 
lidement,  que  chés  les  autres  Peuples. 

Je  fçai,  mon  cher  Ifaac,  que  la  Liberté, 
dont  on  joui"t  ici ,  donne  une  Hardieïfe  &  une 
Elévation  à  l'Efprit,  qu'il  ne  peut  avoir  dans 
bien  des  Païs.  Si  l'on  veut  former  des  Phi- 
lofophes ,  il  faut  laiiTer  aux  Hommes  la  Li- 
berté de  penfer ,  &  de  faire  Ufage  de  leur  Ré- 
flexion. Il  feroit  auliî  ridicule  de  vouloir  trouver 
un  Homme  tel  que  Locke  dans  toute  l'Efpa- 
gne ,  que  d'entreprendre  de  faire  croître  un 
Oranger  enfermé  dans  une  Caille  étroite  jus- 
qu'à la  Hauteur  d'un  autre  planté  en  pleine 
Terre  dans  un  Lieu  favorable.  Mais,  s'il  elt 
des  Nations,  que  la  Gêne  &  la  Contrainte  em- 
pêchent de  s'élever,  il  en  eft  d'autres,  qui  font 
aufïi  libres  que  l'Angloife,  &  qui  peuvent  aufïi 
donner  l'Elibr  à  leur  Imagination.  D'où  vient 
donc  ne  fe  trouve- 1- il  point  chés  elles  des 
Génies  aufïï  grands  que  ceux  des  Philofophes 
Anglois  ? 

Voila,  mon  cher  Ifaac,  quelques  Rai- 
fons  qui  paroiffent  favorifer  l'Opinion  où  font 
les  Habitans  de  ce  Païs  ,  qu'il  doit  y  avoir 
chés  eux  plus  d'Efprit  &  plus  de  Science,  que 
chés  leurs  Voifins.  Mais,  ces  Raifons-là  font 
plus  fpécieufes  que  folides.  Car,  en  appro- 
L  s  ton- 
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fondififant  les  Chofes ,  on  trouve  qu'il  y  a  eu 
chés  les  autres  Peuples  des  Génies  auffi grands 
&  auffi  fublimes  ,  que  parmi  les  Anglois  , 
quoiqu'ils  n'aient  point  produit  des  Ouvrages 
aufli  parfaits.  Ce  que  je  dis-là  paroit  d'abord 
un  Paradoxe  :  &  rien  n'efl:  cependant  plus  cer- 
tain. Dans  les  Tems ,  quelaPhilofbphie  étoit 
obfcurcie  par  les  Ténèbres  que  les  Commen- 
tateurs d'Aridote  &  les  Scolaftiques  avoient  lï 
abondamment  répandues  fur  elle,  les  Anglois, 
ainfi  que  les  autres  Hommes  ,  en  proie  aux; 
Vifions  &  aux  Chimères  Péripatéticiennes,  fui- 
yoient  aveuglément  les  Préjugés  dont  ils  étoient 
imbus.  Toute  la  Force  de  leur  Imagination  ne 
leur  fervoit  de  rien;  &  ils  étoient,  comme 
les  autres,  lesEfclavcsd'Ariftote,  &  des  For- 
mes fubftantiellcs  de  fes  Difciples.  Ils  avoient 
fecoué  le  Joug  des  Théologiens  Romains  ;  & 
ils  confervoîent  celui  des  Philofophes  Scola- 
fliques. Un  François,  dans  ces  Tems  d'Aveu- 
glement ,  ôfa  le  premier  refufer  de  rendre  Hom- 
mage à  l'Idole.  Il  fit  plus  :  il  écrivit  contre  le 
Culte  qu'on  lui  rendoit;  &  GafTendi ,  par  fes 
lavantes  Dilïertations  contre  Ariftote  ,  fervit 
de  Précurfeur  à  Des -Cartes,  le  Reftaurateur 
de  la  Philolbphie,  &  le  Deftructeur  du  Péri- 
patétifme.  Les  Hommes,  enfin,  plongés  de- 
puis fi  long -tems  dans  un  Goufre  de  Vifions 
&  de  Chimères,  commencèrent  à  faire  Ufage 
de  leur  Raifon  ;  &  il  leur  fut  permis  d'exami- 
ner une  Opinion  avant  de  la  recevoir.  A  un 
Nombre  infini  de  Menfonges,  &  de  Puérili- 
tcz,  fuccédérent  plufieurs  Découvertes  auiîî 
Surprenantes  qu'utiles.  On  connut  le  Ridi- 
cule 
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cule  de  l'Horreur  du  Vuide  :  on  apprit  que 
l'Air  étoit  pelant  :  on  fe  fervit  de  Lunettes 
d'Approche  :  la  Géométrie  fut  poufTée  très 
loin  :  on  s'accoutuma  à  la  faire  entrer  dans  les 
Raifonnemens  :  &  l'on  tâcha  autant  qu'on  put 
de  la  prendre  pour  Guide. 

Tandis  que  ces  heureufes  Révolutions 
arrivoient  en  France,  que  faifoit-on  en  An- 
gleterre ?  Rien  du  tout,  ou  du  moins  bien  peu 
de  Chofes.  Hobbes  ,  Ami  &  Admirateur  de 
Gaflendi ,  étoit  pour  lors  le  feul  grand  Philo- 
fophe  qu'il  y  eut  en  ce  Païs.  Mais,  combien 
étoit -il  éloigné  &  de  Gaflendi ,  &  de  Des- 
Cartes  ?  Ses  Ouvrages  * ,  quoique  remplis  de 
bonnes  Chofes,  démontrent  la  Supériorité  des 
Philolbphes  François.  On  n'y  voit  point  un 
Siitéme  établi  d'une  manière  perfuafîve.  On 
ne  peut  même  déveloper  &  comprendre  fes 
Sentimens  dans  bien  des  Endroits.  Là  où  il 
paroit  n'admettre  que  la  Matière  pour  première 
Divinité  ,  il  eft  au-delïbus  de  Spinofa  :  &, 
lorfqu'il  femble  croire  un  Dieu  Auteur  de 
toutes  Chofes  ,  il  n'aproche  nullement  des 
Des -Cartes  ,  dont  les  Ecrits  décrièrent  les 
Yeux  aux  Savans  d'Angleterre. 

De4  s  qu'ils  eurent  vu  leurs  Erreurs,  ils 
profitèrent  des  Lumières  qu'ils  avoient  re- 
çues, pour  perfectionner  les  Découvertes  de 
ceux  qui  les  avoient  éclairez.  Ils  firent  ce 
que  les  autres  auroient  fait,  s'ils  avoient  p 3. 

vivre 

*  Ehmentorum  Pbilofophu  Settio  prima  de  Corpore. 
Voies  aufli  Pr&lettiones  Jex  ad  Profejfores  Savilianoi  , 
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vivre  allez  long-tems,  ou  iï  on  leur  eut  rendu 
les  mêmes  Services  qu'ils  avoient  rendus  a 
ceux  qui  leur  fuccédoient. 

Je  ne  balance  point  àfoutenir,  qu'il  faut 
autant  de  Force  d'Efprit  &  de  Jufteite d'Ima- 
gination, pour  découvrir  au  milieu  des  Té- 
nèbres le  Chemin  de  la  Vérité  ,  que  pour  ar- 
river au  Bout  de  la  Carrière,  quand  on  elt 
éclairé  dans  la  Route.  Je  conviens  ,  que 
Newton  elt  audeflis  deDes-Cartes  &  deGaf- 
fendi.  Mais,  û  l'Anglois  avoit  été  à  la  Place 
des  François ,  peut-être  ne  fut-il  pas  allé  auffi 
loin  qu'eux.  Coniiderc,  mon  cher  Ifaac,  que 
certains  Principes  généraux  de  Newton  font 
les  ir.êmes  que  ceux  que  Gailendi  a  établi  fur 
les  Ruines  du  Péripatétifme.  La  Néceffité 
du  Yuide,fi  long-tems  condamnée,  &  com- 
me oubliée  pendant  plus  de  douze  cens  Ans, 
avoit  été  démontrée  par  ce  Philofophe  Fran- 
çois. C'eft  far  ce  Vuide  ramené  de  fi  loin, 
que  Newton  a  fondé  une  de  fes  principales 
Raifons  pour  montrer  l'Impoiïibilité  de  l'Èxif- 
tence  des  Tourbillons  de  Des -Cartes:  &, 
pour  combattre  le  Siltême  Cartéficn,  il  s'eit 
fervi  en  partie  des  Armes  des  GaiTendiftes. 

Je  crois  donc,  mon  cher  Ifaac,  qu'on  ne 
peut,  lorfqu'on  veut  réfléchir  attentivement, 
le  perfuader  cette  Supériorité  de  Génie,  que 
les  Anglois  prétendent  avoir  fur  tous  les  au- 
tres Peuples.  Il  faut  avouer,  qu'ils  ont  ac- 
tuellement les  plus  grands  Philofophes  du 
Monde.  Mais,  comme  ils  en  font  redeva- 
bles aux  François, il  n'efl:  point  impoifiblc  que 
ceux-ci,  à  leur  tour,  ne  leur  aient  l'Obliga- 
tion 
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tion  de  quelque  Grand-Homme,  qui  égalera, 
&  peut-être  furpafïera,  Newton.  Car,  quant 
à  ceux ,  qui  refuient  actuellement  de  recon- 
noître  la  Prééminence  des  Philofophes  An- 
glois,  il  faut  qu'ils  foient  aveuglez,  ou  par 
leurs  Préjugés,  ou  par  leur  Ignoiance.  Une 
légère  Comparaifon,  entre  eux  &  les  Adver- 
faires  qu'on  peut  leur  oppofer  ,  fuffit  pour 
éclaircir  cette  Vérité. 

D  e  s-C  artes  détruifit  les  Chimères  Sco- 
laftiqucs:  il  apprit  aux  Hommes  à  connoître 
les  Erreurs  des  Anciens  ;  &  Uur  traça  des 
M oïe ns  pour  découvrir  les  fiennes.  Il  fit  de 
grands  Progrès  dans  la  Géométrie.  C'eft  lui 
à  qui  l'on  eft  redevable  de  la  Manière  de  don- 
ner les  Equations  Algébraïques  des  Courbes. 
Peu  s'en  faut  qu'il  n'ait  perfectionné  la  Diop- 
trique,  qui  devint  entre  fes  Mains  un  Art  tout 
nouveau.  Il  fe  fervit,  avec  beaucoup  d'A- 
vantage, dans  cette  Science,  de  cet  Eîprit  de 
Géomécrie  Ce  d'Invention  ,  que  le  Ciel  lui 
avoit  accordé,  &  qu'il  perfectionna  par  une 
Etude  pénible  &  affidue.  Voilà  bien  des  Ta- 
lens;  mais  auffi ,  voici  bien  des  Défauts.  Il 
s'eft  trompé  fur  la  Nature  de  l'Ame.  Ses 
Preuves  de  l'Exiftence  de  Dieu  ne  font  point 
toujours  julles  &  évidentes.  Les  Idées  innées , 
qu'il  a  foutenues  opiniâtrement,  n'ont  aucune 
Apparence  de  Vérité.  Il  adonné  dans  l'Er- 
reur fur  les  Loix  du  Mouvement,  &  fur  la 
Nature  de  la  Lumière.  Il  a  plus  fait:  il  a 
adopte  les  Puériliteï,  &  les  jeux  de  Mots, 
qu'il  reprochoit  aux  Scolaftkues.  En  fe  jouant 
du  Terme  $lndèfinité\  il  a  loutenu,  que  l'E- 
tendue 
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tendue  &  la  Matière  n'étoient,  ni  finies,  ni 
infinies.  Il  a  voulu,  enfin,  perfuader  qu'il 
croïoit  que  Dieu  pouvoit  changer  l'EiTence 
des  Choies. 

Newton  profita  ,  &  des  Lumières  ,  & 
des.  Défauts,  de  Des-Cartes.  Il  fit  un  aufli 
grand  Chemin,  du  Point  où  Des-Cartes  avoit 
laififé  la  Géométrie,  que  celui-ci  avant  lui  en 
avoit  fait  un  coniidérable  de  l'Etat  où  il  l'a- 
voit  trouvée.  Je  conviens  que  le  Mérite  per- 
fonnel  eft  égal  dans  cette  Occafion  entre  ces 
deux  Philofophes.  Mais  ,  il  faut  pourtant 
avouer,  que  Newton  eft  un  Géomètre  beau- 
coup plus  parfait  que  Des-Cartes.  L*  Anglais 
a  dans  toutes  les  autres  Parties  de  la  Philofo- 
phie  le  même  Avantage  fur  le  François.  On 
peut  dire,  que  Newton  ,  après  avoir  décou- 
vert un  nouveau  Monde ,  a  trouvé  le  Moïen 
d'en  déveloper  les  Secrets  les  plus  cachés.  Il 
a  fait  connoître  les  Erreurs  de  Des-Cartes 
fur  la  Nature  de  la  Lumière  ,  &  y  a  lubftitué 
des  Vérité*  évidentes  ,  démontrées  par  des 
Expériences.  Il  a  détruit  tous  les  Tourbil- 
lons :  il  a  fait  voir  rimpoiîîbilitéde  leur  Exis- 
tence ;  &  il  a  fubftitué  à  leur  Place  l'Attrac- 
tion, dont  il  a  démontré  les  Effets,  &  calcu- 
lé les  Proportions.  C'eft  à  ce  Philolbphe, 
que  T Univers  eft  redevable  d'une  Connoif- 
fance  dont  il  avoit  été  privéjufqu'à  lui.  New- 
ton a  appris  aux  Sçavans  étonnez  ,  que  la  Mé- 
chanique  des  Forces  centrales  eft  la  feule 
Caufe  qui  falTc  pefer  tous  les  Corps  à  propor- 
tion de  leur  Matière;  &  que  ces  Forces  cen- 
trales produifent  le  Mouvement  des  Planètes 

& 
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&  des  Comètes.  S'il  eft  permis  de  croire 
qu'un  Homme  ne  fera  jamais  égalé  ,  n'eit  il 
pas  naturel  de  penfer  ,  que  ce  doit  être  un  Phi- 
losophe, qui  dévelope  les  Loix  de  la  Nature 
avec  tant  d'Habileté  ?  D  u  moins  faut-il  avouer, 
que  s'il  peut  naître  quelqu'un  qui  produiie 
des  Ouvrages  comparables  aux  liens ,  tous 
ceux,  qu'on  a  aujourd'hui,  leur  font  infini- 
ment inférieurs. 

Quelques  Savans,  &  fur- tout  les  Car- 
téfiens  ,  n'he'fîtent  point  à  comparer  Malle- 
branche  avec  Locke.  Je  trouve  ,  mon  cher 
Iiaac,  entre  ces  deux  Philofophes  une  auflï 
grande  Différence  qu'entre  Des  -  Cartes  & 
Newton.  Mallebranche  ,  dans  fes  Ululions 
outrées  &  fublimes  ,  paroît  plutôt  un  Poète 
qu'un  véritable  Philofophe.  Il  a  voulu  s'éle- 
ver trop  haut;  &,  au  lieu  de  parvenir  jufqu'au 
Ciel  ,  il  cil  relié  à  mi -Chemin.  Il  n'a  pu 
connoître  ce  qu'il  cherchoit  à  y  découvrir;  & 
il  perdu  iï  fort  la  Terre  de  Vue,  qu'il  n'a  fçu 
en  pénétrer  les  Secrets.  Il  a  admis  des  Idées 
innées,  &  d'autres  par  lefquellcs  nous  voïons 
tout  en  Dieu.  Il  n'a  pu  fe  perfuader  démon - 
îtrativement,  qu'il  exiitat  des  Corps.  En  un 
fa  Philofophie  n'elt  qu'un  Roman  ingé- 
nieux, &  quelquefois  inintelligible. 

Locke,  fage  &  vrai  dans  fes  Principes, 

jufte  dans  fes  Conféquences ,  exact  dans  fes 

Preuves,  a  dévelope  les  Secrets  les  plus  cachés 

Entendement  Humain.      Il  a  apris  aux 

ne  décider  que  fur  les  Chofes  qu'ils 

connoi/foient  évidemment.    Les  Philofophes, 

lui,    av oient  donné,  fur  Ja  Nature  de 

l'Ame, 
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l'Ame,  des  Vifions  pour  des  Véritez.  Il  a 
détruit  ces  Chimères  ,  ruiné  les  Notions  in- 
nées ,  prouvé  démonitrativement  que  toutes 
nos  Idées  nous  viennent  par  nos  Sens.  Et, 
aïant  anatomifé  les  Caufes  de  la  Raifon  Hu- 
maine, &  développé  aux  Mortels  toutes  les 
Connoillances  qu'ils  doivent  efpérer  d'acqué- 
rir fur  l'Ellence  de  l'Ame,  il  leur  a  fait  voir, 
avec  autant  de  Bonne -Foi  que  d'Evidence  , 
qu'ils  ne  feront  jamais  capables  de  connoître 
parfaitement  la  Nature  de  l'Efprit ,  &  de  favoir 
s'il  n'a  pas  plû  à  la  Divinité  d'accorder  à  un 
Etre  purement  matériel  la  F" acuité  de  penfer  §. 

CON- 

§  Voici  comment  s'explique  fur  la  Nature  de 
l'Ame  le  plus  fage  des  Philofophes.  Peut  être,  dit- 
il  ,  nous  ne  ferons  jamais  capables  de  cennoitre  fi  un  Etre 
purement  matériel  penfe  ou  non  ,  par  la  Raifon  qu'il  nous 
efl  impoffible  de  découvrir  par  la  Contemplation  de  nos 
propres  Idées,  fans  la  Révélation,  fi  Dieu  n'a  point  don- 
né à  quelques  Amas  de  Matière  difpofée  comme  il  le 
trouve  à  propos ,  la  Puiffance  d'appercevoir  v  de  penfer  ; 
ou  s  il  a  joint  v  uni  à  la  Matière  ainfi  difpofée  une 
Subfiance  immatérielle  qui  penfe.  Car  ,  par  rapport  à, 
nos  Notions,  il  ne  nous  efl  pas  plus  mal-aife  de  conce- 
voir, que  Dieu  peut,  s'il  lui  plait ,  ajouter  à  notre  Idée 
de  U  Matière  la  Faculté  de  penfer  ,  que  de  comprendre  » 
qu'il  y  joigne  une  autre  Subfiance  avec  la  Faculté  de 
penfer  ;  puifaue  nous  ignorons  en  quoi  confifle  la  Penfée  , 
er  k  quelle  Efpece  de  Subfiance  cet  Etre  tcut  -  puiffant  a 
trouvé  à  propos  d'accorder  cette  Puiffance ,  qui  ne  [aurcit 
être  dans  aucun  Etre  créé,  qu'en  vertu  du  Bon-Plaifir  (j? 
de  la  Bonté  du  Créateur.  Je  ne  vois  pas  quelle  C  ont  ra- 
diclion  il  y  a  ,  que  Dieu  ,  cet  Etre  penfant  ,  éternel  , 
t9ut- puiffant ,  dtWMpj'U  veut ,  quelques  Degrés  de  Sen- 
timent r 
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Considère,  mon  cher  Ifaac ,  combien 
ces  Sentimens  font  plus  vrais,  plus  naturels, 
&  moins  alambiqués  ,  que  ceux  de  Malle- 
branche.  Compare  la  Candeur  &  la  Sincérité 
du  Métaphificien  Anglois  avec  la  Préfomption 
&  l'Orgueil  du  François.  Non  feulement 
celui-ci  borne  le  Pouvoir  de  la  Divinité  dans 
ce  qui  regarde  l'Ame  des  Hommes  ,  mais  il 
adopte  un  Sifteme  auiïi  ridicule  qu'infoutena- 
ble  fur  celle  des  Bêtes  ,  qui  ne  font  ,  félon 
lui,  que  de  (impies  Machines  ,  telles  qu'un 
Horloge,  qui  mangent  fans  Plaijir ,  crient  fans 
Douleur  ,  ne  défirent  rien,  &  ne  craignent  rien. 
Il  falloir,  mon  cher  Ifaac,  que  Mallebranche 
eut  bien  de  la  Vanité  ,  pour  fe  perfuader ,  qu'il 
viendroit  facilement  à  bout  de  perfuader  de 
pareilles  Imaginations.  Je  fçai  ,  qu'il  ne  fit 
que  fuivre  Des  -  Cartes ,  qui  les  avoit  inven- 
tées ;  mais,  il  eft  toujours  très -blâmable,  & 
il  devoit  les  rejetter.  Mais,  comment  eut -il 
crû  que  la  Matière  pouvoit  être  fufceptible 
de  Sentiment,  lui,  qui  n'admettoir  l'Exiitence 
des  Corps,  que  par  Complaifance , &  qui  trou- 
Vent  mauvais  que  fon  Maître  n'en  doutât  point 
entièrement.  Pour  être  pleinement  convaincu , 
dit-il,  qu'il  y  a  des  Corp,  il  faut  qu'on  nous 
démontre,  non  feulement  qu'il  y  a  un  Dieu,  & 
que  Dieu  n* efl  point  trompeur  ,  mais  encor  que 
Dieu  nous  a  ajjure  qu'il  en  a  effectivement  créez; 

ce 
ùmtnt,  de  Perception ,  v  de  Penfée  ,  à  certains  Arnat 
de  Matière  criée  cr  infinfible  ,  qu'il  j  hit  comme  il  U 
îr.uve  à  propos.  Locke  ,  Filai  Philofoph.  fur  l'En- 
tendement Humain,  Livr.  IV*  ^h^p.  JII,  ta$  445 
me  IV.  M 
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ce  que  je  ne  trouve  point  -prouvé  dans  les  Ouvrages 
de  Mr.  Dcs-Cartes.  Dieu  ne  parle  a  l'Efprit ,  C53 
ne  l'oblige  à  croire ,  qu'en  deux  Manières  ,  par 
r Evidence ,  &  par  ^a  Foi.  Je  demeure  d'accord, 
que  la  Foi  oblige  à  croire  qn'il  y  a  des  Corps  : 
mais  ,  pour  l'Evidence  ,  il  me  femble  qu'elle  n'y 
eft  point ,  cif  que  nous  ne  fommes  point  portez  à 
croire  qu'il  y  ait  des  Corps  *.  Penfes-tu ,  mon 
cher  Ilaac,que  Locke  eut  jamais  voulu  prou- 
ver, qu'il  n'exiftoit  que  Dieu  &  notre  Elprit  > 
Il  étoit  trop  fage,  pour  fe  laifler  tromper  à 
ces  fublimes  Ululions. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux;  &  n'admets  jamais  qu'une 
Philofophie  raiibnnable  &  fenfée. 

De  Londres  ,  ce  .  .   .   . 

*  Recherche  de  la  Vérité,  Eclaircijfement  fur  le  I 
Livre,  p*g   499. 


mi  vi  \  ï\ 

<3? 


L£r 
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Lettre  Cent-Quarantiemf. 

Aaron  Monceca ,  à  Ifaac  Onis ,  Car  dite , 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinopïe. 

Évâufilï-  t'ai  parlé,   mon  cher  Ifaac,  dans 


*B§  1  |6*  ma  dernière  Lettre  ,  des  Philoïo 
*$  J  &4  phes  Anglois.  Je  vais  continuer 
W&^'Wk  aujourd'hui  à  te  donner  une  Idée 
des  autres  Savans  de  ce  Paï's.  Tu  connois  les 
Ouvrages  du  fameux  Chancellier  Bacon.  Il 
a  été  en  quelque  forte  le  Précurfeur  de  Des- 
Cartes  &  de  Gafiendi;  l'on  peut  dire,  .qu'il 
avoit  annoncé  aux  Hommes,  que  la  Fin  des 
Impertinences  Scolaftiques  approchoit.  Il  con- 
nut l'Imperfection  où  étoit  la  Philofophie  ,  & 
fournit  le  premier  des  Moïens  pour  y  remé- 
dier §. 

M  2  Un 

§  Il  prouva  parfaitement,  que  la  Philofophie  d' A - 
riftote  ne  devoit  point  être  regardée  comme  meil- 
leure que  celle  des  autres  Philofophes  anciens  i 
qu'elle  avoit  été  mépti/ëe  pendant  long-tems  chés 
les  Grecs  &  les  Païens  ;  &  qu'elle  n'avoit  trouvé  de 
nouveaux  Approbateurs,  que  dans  les  Tems  d'Igno- 
rance, &  après  que  les  Sciences  avoient  été  négli- 
gées. Quod  vero  putant  Homines  ,  in  Philofûf>hiâ  A- 
riflotiTu  magnum  uttqut  Confcnfum  ejfe ,  (um  pcjl  illam 
tà\m  Antiquorum  PhiloJophU  cefjaverint  %r  exole- 
verint:  a(l  apud  lempora  qu*  fequuta  funt ,  ml  meliut 

initr.- 
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U  n  Proteftant  de  mes  Amis  me  difoit  il  y 
a  quelques  jours,  que  Savonarole  avoit  pré- 
paré la  Venue  de  Calvin,  de  Luther,  &  des 
autres  Réformateurs  ;  &  que  Bacon  avoit  fraïé 
le  Chemin  aux  Philofophes  d'aujourd'hui.  Il 
ajouta,  qu'il  fembloit  que  le  Sort  s'étoit  plû 
à  perfécuter  ces  Précnrfeurs.  Savonarole ,  dit- 
il  ,  fut  pendu:  &  Bacon  fut  condamné ',  par  la 
Chambre  des  Pairs ,  à  une  Amande  confidéra- 
ble  ,  &  à  perdre  fa  Charge  de  C  ban  cellier.  Les 
Anglois  font  beaucoup  de  Cas  des  Oeuvres  Mo- 
rales de  cet  Auteur.  Ils  ont  raifon.  Elles 
font  très  bonnes  ;  quoiqu'elles  n'approchent 
nullement, pour  l' Agrément  &  laDélicateiïc, 
des  EJfais  de  Michel  de  Montagne.  Autant  que 
les  Phyficiens  &  Métaphyficiens  Anglois  font 
au  -  deilus  des  Phylïciens  &  Métaphyficiens 
François,  autant  les  Sceptiques  François  font- 
ils  à  leur  tour  au-deiTus  des  Sceptiques  An- 
glois. Aucun  Auteur  de  ce  Païs  ne  peut  être 
égalé  eu  ce  Genre  à  Montagne  ,    &  encore 

moins 

invtntum  fmrit  ;  adeo  ut  Ma  tam  berie  pfita  fundata 
"jideatur  ,  ut  utrumcjue  Tempus  ad  fe  traxerit.  Primo , 
quod  de  Celfaûone  antiquarum  Philofophiarum  ' po/i  A» 
riflotelis  Opéra  édita  Hommes  cogitant  ,  id  faljum  eji  : 
dit*  tnim  poftea ,  ufcjue  ad  Tempora  Ciceronis  ,  d?  S&c:t''a 
feqtuntia  ,  mxnferunt  Opéra  veterum  Philo  fofhorum.  Sed 
Temporïbus  infe^uentibus  ,  ex  Inundiùone  Datbarorum  in 
Jmperium  Romanum  ,  fofljuim  Doflriné  Humana  velut 
2\a'ffrafmm  perpeffa  effet ,  tum  demum  Philo  fophiae  Arif- 
totelis  c?  Platonis  tanqttam  Tabidae  ex  Matcr'u  leviore 
C7*  minus  folidà  per  Flyftçt  Temforum  fervatae  funt. 
Bacon,  riovurn  Orçanum  Scientiar.  Iiir-  I,  C*j>, 
LX'Xr  II,  pag.  298. 
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moins  à  Bayle.  Je  doute  même,  qu'il  y  ait 
aucun  Ecrivain  d'une  auflî  vaite  Littérature 
que  ce  dernier  ;  qui,  par  un  Effort  prefque  in- 
concevable, a  trouvé  le  Moïen  de  traiter  les 
Queftions  les  plus  ab (traites  d'une  Manière  à 
en  rendre  la  Lecture  agréable  aux  Gens  du 
Monde,  &  même  aux  Femmes. 

T  u  fçais ,  mon  cher  Ifaac ,  que  les  Anglois 
n'ont  aucun  Hiftorien  qui  mérite  d'être  com- 
paré à  Tite-Live,  à  Tacite,  à  Sallufte,  à 
Frà  Paolo,  à  de  Thou,  &  non  pas  même  à 
Daniel.  Chofc  furprenante ,  que  l'Efprit  de 
Parti  puilTe  encor  d'avantage  fur  les  Habitans 
de  ce  Païs ,  que  fur  les  Jéfuites  !  Dans  ces 
demies  Tems  ,  Burnet  a  bien  eu  Deifein  d'i- 
miter de  Thou  :  mais  ,  on  a  trouvé  ,  qu'il 
n'en  avoit  eu  que  la  feule  Volonté  ;  n'en  ap- 
prochant, ni  pour  l'Exactitude  de  la  Collec- 
tion des  Faits ,  ni  pour  la  Netteté  de  leur  Ar- 
rangement, ni  pour  la  Pureté  du  Stile  de  leur 
Narration ,  fans  parler  de  la  Partialité  que  les 
différens  Partis  lui  ont  violemment  reprochée. 
On  a  dit,  que,  dans  toute  fa  première  Partie, 
il  n'avoit  fait  l'Eloge  que  de  cinq  ou  lîx  Hon- 
nêtes-Gens ,  au  Nombre  defquels  il  n'a- 
voit pas  manqué  de  fe  ranger.  A  cet  Egard, 
la  Critique  pourroit  être  injufte:  &  ce  Défaut, 
fuppofé  que  c'en  foitun  ,  pourroit  venir,  moins 
de  la  prétendue  Malignité  de  l'Hiltorien  ,  que 
de  l'extrême  Difettc  de  Sujets  véritablement 
louables.  En  effet, dans  toute  l'Hiltoire d'An- 
gleterre ,  on  auroit  peut-être  afleZ  de  Peine  à 
r  en  conter  deux  Règnes  aufil  généralement  cor- 
rompus 6:  tirainiiqucs ,  que  ceux  qu'il  avoit 
M  3  en- 
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entrepris  de  dépeindre.  Quoiqu'il  en  foit ,  or! 
ne  fait  que  trop,  qu'il  eft  imporlibleàun  Wigh 
de  pouvoir  fe  contenir  dans  de  juftes  Bornes, 
lorfqu'il  traitte  de  Matières  qui  regardent  les 
Toris;  &  que  ceux-ci ,  à  leur  tour,  ne  font, 
ni  plus  modeftes,  ni  plus  équitables. 

Compter  fur  l'Autorité  des  Hiftoricns 
Anglois  ,  ce  feroit  ajouter  Foi  aux  Ecrits 
qui  parurent  en  France  fous  Charles  IX  & 
Henri  III  :  &  il  eft  bien  difficile  qu'il  fe  trouve 
jamais  dans  ce  Païs  des  Gens  capables  d'écrire 
une  Hiftoire  exacte,  &  digne  de  la  Poftérité 
la  plus  reculée.  Deux  Chofes  femblent  s'y 
oppofer.  La  première  eft  la  Haine  qui  règne 
dans  les  Partis  oppofez  ;  la  Moitié  de  la  Na- 
tion étant  toujours  l'Ennemie  jurée  de  l'autre, 
La  féconde  eft  la  Préfomption  &  la  Bonne- 
Opinion  que  les  Anglois  ont  deux -mêmes.  Il 
leur  eft  impoifible  de  pouvoir  accorder  aux 
autres  Nations  quelques  Avantages  qui  aillent 
à  diminuer  leur  Gloire.  Déguiiant  fans  feru- 
pule  la  Vérité  des  Faits  qui  fe  paffent  chés 
eux,  comment  ne  changeaient -ils  point  ceux 
qui  font  arrivez  ailleurs ,  pour  peu  qu'ils  leur 
foient  contraires  ? 

Si  les  Anglois  n'ont  point  de  bons  Hifto- 
riens,  ils  ont  en  revanche  d'excellens  Poètes. 
Tu  connois  ,mon  cher  Ifaac,  le  Paradis  ter  du 
AeMilton.  Ce  Poème  n'a  point  toutes  les  Beau- 
tez  de  V Enéide  ;  mais ,  je  t'avoue,  que  je  l'aime 
beaucoup  mieux  que  la  Gierufalemme  liberata 
dcl  Tajj'o.  Il  me  paroit,  que  le  Poète  Anglois 
s'eft  fervi  plus  avantageufement  de  fa  Religion. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  dans  Virgile  & 
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dans  Homère  rien  de  plus  fublime  que  le  Por- 
trait que  fait  Mil  ton  de  l'Etre  éternel ,  qui  va 
combattre  contre  les  Anges  rebelles.  Le  Tout- 
Pui/J'ant,  dit -il,  frit  fer  Armes  des  Mains  de 
la  Terreur.  Cette  Idée  a  quelque  -  chofe  de 
majeftueux  :  &,  dés  qu'on  ôfe  faire  combattre 
la  Divinité ,  &  l'introduire  comme  un  (impie 
Héros  dans  une  Bataille,  on  ne  peut  lui  don- 
ner un  Ecuïer  qui  lui  convienne  mieux  que  la 
Terreur. 

Wa  l  l  e  r  elt  un  Poète  bien  au-defïbus  de 
Catulle,  &  bien  au- deffus  de  Voiture.  Ses 
Ecrits,  galans,  &  remplis'  de  Grâces,  mais 
foibles ,  &  quelquefois  languifîans ,  tiennent  un 
millieu  entre  les  Fleurs  brillantes  &  vives  de 
la  Fontaine ,  &  les  faïuTes. Saillies  du  Guarini. 
Il  n'a,  ni  tout  le  Mérite  de  l'Auteur  François, 
ni  tous  les  Défauts  de  l' Italien. 

PopEeil  fans  contredit  un  des  grands  Poètes 
qu'ait  produit  l'Univers.     On  peut  ,    &  l'on 
doit  même,  le  regarder  comme  le  digne  Rival 
deBoileau  ,  de  Corneille,  de  Racine,  deVirgile, 
&  d'Homère.     Ce  dernier  Auteur  eft  peut-être 
plus  parfait  dans  la  Traduction  Angloife,  que 
dans  l'Original.     Je  ne  crois  pas,  qu'il  y  ait 
rien  de  plus  ingénieux,  de  plus  badin,  &  de 
plus  galant,  que  le  Poëme  de  la  Boucle  enle- 
vée.    Le  Lutrin  de  Boileau  a  quelque -choie 
de  plus  mâle  ôc  de  plus  fort;  mais,  il  eft  beau- 
coup moins  enjoué.     On  m'a  allure  dans  ce 
ï ,  que  Pope  n'avoit  guère  plus  de  vint  Ans , 
•u'il  compofa  ce  charmant  Ouvrage.     La 
Majefté  du  Portrait,  que  fait  Virgile  des  Piai- 
les  Iiéros  goûtent  dans  les  Chan 
M  4,  Elif 
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Elifées,  ne  furpafle  point  la  riante  Image  que 
donne  Pope  des  Amufemens  qu'ont  les  Fem- 
mes après  leur  Mort.  Ne  croi  pas,  fait-il  dire 
à  un  Si'phe  ,  que  ,  lorfqu'elles  meurent,  leurs 
Goûts  finijfcnt  avec  elles.  Elles  les  confervent 
toujours.  Si  elles  ne  jouent  plus  ,  elles  regar- 
dent avec  Plai/ir  les  Cartes  qu'elles  ont  aimées  : 
la  Vue  cTun  y  eu  d  Hombre  tes  divertit  ,  &  les 
amufe.  Si  elles  ne  brillent  pas  dans  leurs  Chars , 
elles  aiment  au  moins  a  voir  des  Equipages  ma- 
gnifiques. Leurs  Ames  retournent  toujours  à 
leurs  premiers  Elémens ,  dont  elles  empruntoient 
leurs  Caraderes.  Des  Femmes  ficres  &  hau- 
taines deviennent  des  Salamandres  ,  &  s' 'élèvent 
toujours  avec  le  Feu ,  leur  éternel  Séjour  Celles  , 
qui  ont  été  douces  &  complaifantes ,  vont  habi- 
ter les  Eaux  ,  &  coulent  comme  elles.  Elles 
boivent  avec  les  Nimphes  le  'Thé  Elémentaire. 
Les  Prudes  ,  transformées  en  Gnomes ,  descendent 
dans  les  Entrailles  de  la  Terre ,  Cif  vont  de  tous 
entez  cherchant  à  faire  du  Mal.  Les  Vaines  & 
les  Coquet  es ,  changées  en  Silphes  ,  voltigent  '^f 
folâtrent  dans  les  Airs. 

Avoue,  mon  cher  Ifaac ,  qu'on  ne  feu- 
roit  mieux  fe  fervir  des  Rêveries  des  Cabalil- 
tes,  pour  faire  une  Critique  fine  &  enjouée 
des  Défauts  eu  Beaux-Sexe.  Tous  les  ditte- 
rens  Caractères  des  Femmes  fe  trouvent  juge- 
ment définis  dans  la  Defcription  des  Plaiiïrs 
qu'elles  doivent  goûter  après  leur  Trépas  :  &  , 
par  un  de  ces  Coups  réfervez  aux  grands  Mai  - 
très,  le  Poète  les  luppofe  mortes;  &  les  dé- 
peint, vivantes  d'une  manière  fï  vive  6c  fi  vrai- 
femblablc,  que  chaque  Coup  de  Pinceau  eft 
un  Portrait  parf.  Lt 
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Le  Comte  de  Rochelter  a  écrit  pluileurs 
Satires  d'un  Stile  auiïi  énergique  que  celui  de 
Boileau.  Il  avoit  une  Imagination  vive  &  bril- 
lante. Il  vécut  comme  Pétrone,  &  mourut 
comme  la  Fontaine.  Il  s'étoit  picqué  toute 
fa  Vie  de  palier  pour  Efprit-fort;  quelque 
tems  avant  que  de  fortir  de  ce  Monde  ,  il 
changea  entièrement  fa  Façon  de  psnfer.  La 
Crainte  du  Trépas,  &  des  Suites  qu'il  entrai- 
ne après  lui,  l'épouvantèrent.  Dans  fes  der- 
niers Momens ,  il  eut  recours  à  un  Doéteur  , 
&  voulut  cependant,  pour  ménager  fa  Répu- 
tation de  Philolbphe,  capituler  avant  que  de 
fe  rendre.  Mais,  après  quelques  Conféren- 
ces avec  leThéologien,  il  lï^natout ce  qu'on 
voulut  ;  &  il  ne  lui  fut  pas  même  accordé  de 
pouvoir  garantir  fa  Philofophie,  qui  fut  totale- 
ment facrifiée.  Il  reconnut  toutes  les  Erreur-s: 
Peu  de  tems  après  fa  Mort  ,  le  Docteur 
I)urnet  publia  le  Récit  de  cette  fameufe  Con- 
veriïon. 

C'est- la,  mon  cher  Ifaac,  la  Coutume 
ordinaire  des  Athées.  Pendant  q,u'ils  jou'illent 
d'une  Santé  parfaite  ,  ils  reîufent  de  croire 
l'Exiftence  d'une  Divinité,  ou  du  moins  font- 
ils  ce  qu'ils  peuvent  pour  en  venir  à  bout;  par- 
ce qu'ils  fe  figurent  pouvoir  fe  plonger  avec 
plus  de  Tranquilité  dans  tous  les  Vices.  Mais , 
dès  qu^ils  font  prêts  à  fortir  de  la  Vie,  leur 
fauliè  Philofophie  s'évanouît:  ils  fejettent en- 
tre les  Bras  de  ceux  qui  leur  promettent  de 
diffiper  leurs  Ténèbres  ;  ils  deviennent  au  m* 
fournis ,  qu'ils  étaient  auparavant  incrédules. 
Il  n'efl  rien  ,  qu'on  ne  vienne  à  bout  de  leur 
M  5-  per- 
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perfuader  avec  facilite  dans  ces  derniers  Mo- 
yens. Ils  reçoivent  pour  bon  tout  ce  qu'on 
leur  dit  alors  ;  ils  reprennent  des  Préjugés, 
dont  ils  avoient  crû  s'etre  guéris  pour  tou- 
jours :  témoins  ces  Imbécilles  ,  qui  fe  font 
revêtir  d'Habits  de  Moine  ,  &  qui  ordon- 
nent qu'on  les  enterre  dans  ce  ridicule  Equi- 
page. 

C  E  n'efl  pas  la  Raifon  ,  qui  perfuade  un 
Homme  ,  qui  attend  ,  pour  croire  en  Dieu  , 
Huilant  qui  va  le  priver  de  la  Vie  :  c'eit  la 
Crainte  ,  c'eit  la  Fraïeur.  Pour  être  con- 
vaincu de  l'Evidence  de  cette  Vérité,  on  n'a 
qu'à  faire  Réflexion  ,  que  tous  ceux  ,  qui  fe 
convertirent  à  l'Heure  de  la  Mort ,  embraf- 
fent  toujours  la  Religion  dans  laquelle  ils 
font  nez.  En  effet  ,  <i  l'Examen  avoit  lieu 
dans  leur  Choix  ,  il  eit  bien  certain  ,  qu'on 
verroit  quelquesfois  de  ces  Perfonnes  enchoi- 
îïr  une  différente  ;  puifque  cela  arrive  très 
fouvent  parmi  ceux  qui  étudient  les  différen- 
tes Croïances  lorfqu'iis  font  encore  éloignés 
eu  Trépas.  Combien  donc,  mon  cher  Ifaac, 
ne  doit-on  pas  méprifer  un  Homme  ,  qui  re- 
fufe  d'ajouter  P^oi  à  la  Chofe  du  Monde  la 
plus  évidente  lorfqu'il  fe  porte  bien,  &  qui 
devient,  dès  qu'il  eit  malade,  le  Jouet  des 
Préjugés  les  plus  ridicules? 

Outre  les  Poètes  ,  dont  je  viens  de  te 
parler ,  il  en  y  a  encor  pluileurs  autres ,  qui  mé- 
ritent l'Eftime  des  Connoilïèurs.  Les  An- 
glois  ne  manquent  pas  d'Auteurs  Drama;i- 
ques;  &  je  t'écrirai  au  premier  jour  ce  que 
je  penfe  de  leur  Théâtre. 

Il 
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I  l  n'eft  point  furprenant ,  que  la  Poéfïe 
foit  portée  fi  loin  chés  cette  Nation.  Les 
premiers  Seigneurs  ne  dédaignent  point  de  la 
cultiver.  Mylord  Rofcomon  ,  le  Duc  de 
Jiockingham  ,  Mylord  Dorfet  ,  &  plufïeurs 
autres  Perfonnes  nées  dans  le  Rang  le  plus 
élevé,  ont  fait  des  Ouvrages,  qui  égalent  les 
beaux  Morceaux  des  grands  Poètes.  De  pa- 
reils Exemples  excitent  l'Envie  &  l'Ambition 
des  Particuliers  :  chacun  veut  imiter  les  Gens 
illuftres  par  leur  Naiflance  ;  &  les  Anglois 
font  allez  heureux  pour  trouver  chés  les 
Grands  de  leur  Nation  du  Mérite,  &  de  l'A- 
mour pour  la  Gloire  &  les  Belles- Lettres. 
Pour fe  mettre  à  la  Mode,  ils  ne  font  pas  ré- 
duits à  la  trifte  Nécefîité  de  copier  quelques 
Grimaces  ridicules  ,  de  rire  d'une  Maniéré 
affectée,  de  méprifer  les  Sciences  ,  de  traiter 
de  Pédans  tous  ceux  qui  les  cultivent,  &  de 
fe  rendre  ainli  aufîi  méprifables  que  ridicules. 

Avant  de  finir  cette  Lettre,  je  dois  te 
parler  d'un  de  ces  Phénomènes  heureux,  d'un 
de  ces  Prodiges  ,  que  la  Nature  ne  montre 
aux  Hommes,  qu'une  feule  fois  dans  le  Cours 
de  vint  Siècles.  Ce  Phénomène  fi  favorable 
à  l'Angleterre  &  aux  Sciences,  c'eft  la  Reine 
Epoufe  du  Roi  régnant  aujourd'hui.  Cette 
PrincefTe,  au-defTus  des  Foibleiîcs  de  fon  Se- 
xe ,  n'a  pas  même  les  Défauts  des  Grands - 
Hommes.  C'eft  un  Héros  ;  mais ,  c'eft  un 
Héros  Philofophe.  La  Grandeur  chés  elle 
n'eft  point  un  Obftacle  à  la  Bonté,  à  la  Dou- 
ceur ,  &  à  PAifabilité.  Les  Soins,  que  le 
Trône  entraine  après  lui,  ne  l'empêchent  pas 
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de  cultiver  les  Sciences  ,  &  de  les  protéger. 
Ses  Libéralitez  fc  répandent  fur  tous  les  Mal- 
heureux ,  mais  encor  plus  fur  les  Savans  in- 
f or  tu  nez. 

I  L  te  paroi tra  furprenant ,  mon  cher  Ifaac , 
qu'il  fe  rencontre  tant  de  Vertus  &  de  Talens 
dans  une  même  Perlbnne.  Soi  pourtant  af- 
furé  ,  que  mes  Louanges  font  au-deiTous  du 
Mérite  de  cette  Princelle.  Tu  fais  que  l'E- 
clat du  Trône  ne  m' éblouît  point.  Mes  Yeux 
Philosophiques,  malgré  la  Splendeur,  y  con- 
templent la  Vérité  ;  &  tu  as  dû  t'appercevoir, 
que,  lorfque  j'ai  craint  de  la  trahir  ,  j'ai  gar- 
dé le  Silence.  Je  palTe  à  un  Faifeur  d'Epi- 
tres  Dédicatoires  de  prodiguer  des  Louanges 
outrées  aux  Grands  dont  il  attend  quelque 
Salaire.  J'ai  la  même  Indulgence  pour  un 
Poète.  Depuis  long-tems,  les  Mufes  ont  ac- 
quis le  Droit  de  prolb'tuer  leurs  Louanges. 
Que  dcTirans,  que  d'Imbécilles ,  que  d'il- 
luitres Faquins,  n'ont-elles  pas  louez  !  Mais, 
je  ne  puis  fouftrir  qu'un  Philofophe  s'abaiife 
jufqu'au  Point  de  trahir  la  Vérité,  &  offre  de 
l'Encens  à  une  Idole  dont  il  connoit  tout  le 
Ridicule. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ;  v: 
content  &  heureux;  &  repon-moi  enfin. 

De  Londres,  ce.  .  . 
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Lettre  Cent  Quarante-et-Unieme. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Carœïte, 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinople. 

!S22;!IlES  Anglois  ont  certaines  Coutiî- 
fcfj  t  ©  mes,  mon  cher  Ifaac ,  qui  me  pa- 
©  ©  roifTent  auffi  bifarres  que  celles  des 

IS(5©IS  autres  Peuples.  Je  fus  prié,  il  y  a 
quelques  Jours  d'anlfter  à  l'Enterrement  d'un 
Bourgeois  de  cette  Ville:  &  il  me  fut  impoffz- 
ble  de  pénétrer  la  Caufe  d'un  Nombre  de  Cé- 
rémonies, qui  me  parurent  aufli  extraordi- 
naires que  celles  quej'avois  vues  à  Paris  dans 
une  pareille  Occaiion. 

Des  qu'an  Homme  cil  expiré,  dans  ce 
PaVs,  on  a  grand  loin  de  lui  ôter  tous  les  Vé- 
temens  qui  font  faits  avec  du  Fil.  Un  Ma- 
pométan  n'cll  pas  plus  attentif  à  laver  un 
Mort ,  un  Juif  à  le  purifier ,  &  un  Nazaréen  Pa- 
i  marmotter  fur  lui  quelques  Antiennes, 
qu'un  Anglois  l'eft  à  le  revétird'une  efpecede 
Tunique  de  Laine  blanche.     Il  y  a  un  grand 

>re  de  ce^  fortes  de  Vétemens,  qui  foin 
toujours  prêts  ;  plulieurs  Perfonnes  ne  gaignant 
leur  Vie  qu'a  les  vendre.  Il  cft  défendu  d'em- 
ploïer,  pour  coudre  ces  Suaires,  autre  choie 
que  de  la  Laine;  &  fe  fervir  d'une  Aiguillée 

;  de  Chanvre,  ou  de  Lin,  cil  un  Crime 

contre 


i  oo  Lettres  Juives,  Lettre  CXLL 

contre  une  Loi  fondamentalle  de  l'Etat.  Sur- 
pris, comme  tu  peus  bien  le  penfer,  d'un 
Ufage  aufii  extraordinaire,  j'en  ai  voulu  ap- 
prendre la  Raifon  ;  lorfque  je  l'ai  fûe  ,  je 
n'ai  plus  condamné  les  Anglois.  L'Intention 
de  l'Ordonnance,  qui  éloigne  des  Morts  tou- 
tes fortes  deToilles,eft  de  contribuer  au  Dé- 
bit des  Laines.  Je  trouve  qu'on  ne  fauroit 
mieux  entendre  le  Commerce,  que  d'obliger 
même  les  Morts  à  s'y  intérefler.  C'eft  à  coup 
fur  tirer  la  QuintelTence  des  Chofes.  Si  tou- 
tes les  autres  Coutumes,  qui  regardent  lesEn- 
terremens,  étoient  aufïï  fenfces  que  celle-là, 
on  les  approuveroit ,  lorfqu'on  en  apprendroit 
îaCaufe.  Mais  ,il  en  eft  plufieurs ,  dont  non- 
feulement  on  ne  rend  point  Raifon  ,  mais  mê- 
me dont  on  ignore  le  But  &  le  Motif. 

Lorsqu'un  Mort  eft  bien  &  dûment 
plié  &  empaqueté  dans  fon  Sac  de  Laine, 
plus  fin  ou  plus  groffier,  félon  fa  Qualité, 
(car  la  Vanité  fuit  les  Nazaréens  jufques  dans 
le  Tombeau,)  on  le  laiffe  deux  ou  trois  Jours 
au  milieu  de  fon  Appartement,  couché  dans 
une  Bierre,  pour  lui  donner  apparemment  le 
Tems  de  revivre,  s'il  lui  en  prenoit  Envie. 
Je  ne  puis  attribuer  qu'à  cette  Idée  la  bifarre 
Coutume  de  garder  des  Semaines  entières  un 
Cadavre  quelque-fois  à  demi  pourri.  Si  c'eft  - 
là  l'Intention  de  cet  Ufage,  je  fuis  certain, 
qu'il  a  été  inftitué^par  les  Pères  de  Famille, 
&  que  lesEnfans  n'y  ont  guère  eu  de  Part.  Il 
en  eft  beaucoup  de  ces  derniers ,  qui  feroient 
fort  attrapez  ,  s'il  prenoit  de  tems  en  tems 
Fantaifie  à  quelques  Morts  de  fe  reflufeiter. 

I  L 


f 


Lettres  Juives,  Lettre  CXLL  ip i 

iLparoit,  mon  cher  Ifaac,  que,  malgré 
les  Précautions  qu'on  prend  dans  ce  Païs  pour 
n'y  enterrer  que  des  Trépajfez  bien  convaincus 
de  l'être,  on  les  regrette  cependant  beaucoup 
moins  que  par  tout  ailleurs;  &  je  m'en  luis 
apperçu  ailement.  Quand  un  Défunt,  après 
avoir  bien  montré  fon  Obftination  à  ne  vou- 
loir plus  revivre,  eft  cloué  dans  fon  Cercueil, 
&  prêt  à  être  porté  dans  le  Tombeau,  on  jette 
fur  fa  Bierre  un  grand  Drap  noir ,  bordé  d'un 
Taffetas  blanc.  Cette  Couverture  mortuaire 
eft  ii  ample,  que  lïx  Hommes  en  portent  les 
Bouts  ,fans  que  le  Cercueil  en  (bit  découvert. 
Les  Nazaréens  Réformez  prétendent ,  que 
c'eft-là  un  Honneur  qu'on  fait  au  Mort.  Je 
m'en  ferois  bien  douté, quand  ils  ne  me  l'an* 
roient  point  appris;  car,  j'ai  remarqué,  que 
tous  les  Européens,  excepté  les  Turcs,  font 
confifter  une  partie  de  leur  Gloire  à  faire  trouf- 
fer  dans  leurs  Cérémonies  certains  Morceaux 
d'Etoffe.  On  levé  &  foutient  le  Manteau 
Roïal  aux  Monarques,  &  aux  Princes  fouve- 
rains.  J'ai  vu  à  Paris  tous  les  Confeillers  au 
Parlement  fe  faire  porter  le  Bas  de  leurs  Rob- 
Les  Prêtres  dans  leurs  Procédons  fe  font 
porter  les  Coins  de  leurs  Chappes.  Les  Fem- 
mes,  fur-tout,  font  fort  jaloufes  de  l'Honneur 
qui  réllde  dans  les  Bouts  de  leurs  Habille  mens  ; 
&  il  n'en  eft  point  d'un  certain  Rang,  qui  ne 
s'en  talfe  porter  la  Queue.  Voilà,  mon  cher 
Ifaac,  une  Gloire  allez  comique.  Mais,  reve- 
aux Morts  Anglois. 
•  promené  !e  Défunt,  couvert  de  fon 
Drap  noir.     Il  eft  précédé  de  quelques  Per- 

fon- 
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formes,  qui  reflemblent  à  des  Sergens  en  Exer- 
cice ,  étant  armez  d'un  long  Bâton  au  Bout 
duquel  eft  une  Pomme  d'Argent.  Les  Mi- 
nières viennent  eufuite,  &  marchent  grave- 
ment, &  d'un  Pas  majeftueux.  Les  Parens 
ferment  cette  Proceflion,  &  font  trifte  &  lai- 
de Figure  ,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins 
fâchés.  Le  Corps  eft  enfin  porté  à  l'Eglife. 
Là  ,  on  le  pofe  fur  deux  Tréteaux  ,  &  on  lui 
fait  une  Harangue,  dans  la  quelle  fes  Louan- 
ges ne  font  nullement  oubliées.  On  lui  en 
donne,  fuivant  qu'il  a  païé  le  Drap  noir  dont 
il  eft  couvert;  car,  les  ParoiiTes  en  ont  tou- 
jours trois  de  diftérens  Prix.  Les  Théologiens 
Anglicans  ont  bien  rejette  le  Feu  expiatoire 
que  les  Romains  admettent;  mais,  ils  n'ont 
pas  renoncé  aux  Produits  qu'il  leur  rendoit. 
Ainiî ,  ils  ont  changé  les  Prières  que  faifoient 
les  Romains  en  des  Complimens  de  Politeile. 
Je  trouve,  dans  leur  Conduite  à  cet  Egard, 
allez  de  Bonne-Foi  &  de  Candeur.  Ils  n'ont 
point  voulu  accepter  les  Dîmes  &  les  Reve- 
nus des  Prêtres  Romains ,  fans  donner  comme 
eux  en  Echange  quelques  Béatilles  Spirituelles. 
Lorsque  le  Mort  elt  enterré ,  tous  ceux 
qui  l'efcortoient  retournent  dans  le  même  Or- 
dre à  la  Maifon  dont  ils  étoient  partis.  Alors, 
on  leur  préfente  à  boire  du  Vin  d'Efpagne, 
du  Vin  clairet  bouilli  avec  du  Sucre  &  de  la 
Cane  lie,  &  de  plulieurs  autres  Sortes  de  Li- 
queurs. Chacun  tâche  de  prendre  des  Forces, 
&  de  fe  confoler  de  la  Perte  du  Défunt.  Les 
Femmes  ,  qui  vont  aux  Enterremcns  des 
Femmes,  boivent  aulTi  quand  elles  reviennent, 
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&  n'ont  garde  de  s'abitenir  d'une  Cérémonie 
aulîî  utile  qu'agréable. 

Je  trouve  les  Coutumes  des  Nazaréens  An- 
glicans auffi  ridicules  que  celles  des  Papilles  ; 
mais,  j'avoue  qu'elles  ont  quelque- chofe  de 
plus  gai.  Au  lieu  de  Pfalmodiations  triftes  & 
lugubres,  ils  le  contentent  de  quelque  légère 
Harangue:  & ,  à  la  Place  de  l'Eau  luftrale 
que  les  Romains  répandent  inutilement  fur 
leurs  Morts ,  les  Anglicans  s'humectent  agréa- 
blement eux  -  mêmes  d'excellent  Vin.  Ori 
peut  dire ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  les  Enterre» 
mens  des  Papiftes  refTemblent  aux  lugubres 
Cérémonies  de  Magiciens  qui  évoquent  les 
Ombres  ;  &  que  ceux  des  Anglicans  appro- 
chent fort  des  Fêtes  galantes  des  Petits-Maî- 
tres. On  y  réunit  utilement  les  Complimens 
&  la  Bonne-Chere.  Folie  pour  Folie,  j'aime 
encor  mieux  celle  qui  me  réjouît ,  que  celle 
qui  m'afflige. 

Les  Grands ,  dans  ce  Pais ,  s'enterrent  de 
la  même  Manière  qu'à  Paris.  On  les  promené 
dans  un  Carroffe  ,  fuivi  de  plufieurs  autres 
remplis  de  leurs  Parens  &  de  leurs  Amis.  On 
les  conduit  enfuite  aux  Eglifes,  où  ils  doivent 
être  inhumez  ,  &  dans  lefquelles  font  leurs 
Tombeaux. 

J  e  t'avoûrai,  mon  cher  Ifaac,  que  je  m'é- 
tonne, depuis  que  je  connois  quelques  Ufa- 
ges  des  Nazaréens  Anglicans,  qu'ils  ie  récrient 
ii  fort  contre  les  Coutumes  de  Nazaréens  Pa- 
pilles. Il  font  moins  éxemts  qu'ils  ne  pen- 
fent  d'eifuier  les  Reproches  qu'ils  font  aux 
autres.     Je  trouve,  que  les  Presbitéricns  ont 

Tome  II  '  N  bien 
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bien  moins  à  craindre   la   Rétorsion.     Leurs 
Cérémonies  font  beaucoup  plus  (impies ,   & 
blefTent  bien  moins  les  Veux  d'unPhilofophc.  Je 
luppole  pour  un  mitant,  que  je  fois  Nazaréen 
Papille.     Je  vais,   dirois-je  à  un  Anglican, 
vous  prouver  ,  non  -feulement  que  vous  avez  des 
Ufages  auffi  extraordinaires  que  les  nôtres ,  maïs 
que  la  Chofe,   que  tous  nous  avez,  le  plus  repro- 
chée ,    &  qui  pourtant  n'a  jamais  eu  lieu  chés 
nous,  ej}  arrivée  plu  fleur  s  fois  chés  vous.     Com- 
bien de  fois  vos  Docteurs  ,   vos  Hiftortens ,    vos 
Poètes   mêmes ,    n'ont -ils  pas  déclamé  contre  la 
prétendue  Papeffe  Jeanne}   Comment  voulez- 
vous,  nous  dijiés  vous ,  que  nous  foions  d'une 
Eglifc  gouvernée  par   un  Evêque   Féminin  ? 
Voilà  un  plaifant  SucceïTeur  de  Pierre  !  Cet 
Apôtre  devoit  être  fort  étonné  dans  le  Ciel  de 
vo,4r  fa  Place  occupée  par  une  jeune  Donzelle. 
Que  dût-il  penfer,  lorfqu'clle  accoucha  céré- 
monialement  d'un  petit  Poupon  en  Place  pu- 
blique ?   Ces  P  laifantèftel  portent  plfitnt  Coup 
aux   Anglicans  ,    qifai'.x  Romains  ;    £*f    -,c  vais 
vous  le  prouver.    Il  faut  d'abord  favoir  quel  Parti 
vous  -voulez  prendre       Si   vous  vous  cîejiflez  de 
l* Opinion  de  la  prétendue  Papeffe,    a  l'Exemple 
de  tous  les  Savans  d*  au  jour  d hui ,  vous  mx accor- 
derez ,    que  vous  avez,  mal  fait  de  nous  calom- 
nier', &  j'en  tirerai  un  Argument  pour  prouver, 
que  vous  nous  prêtez  b:en  des  Chofes ,  dont  m 
f? avons  jamais  été  coupables.     Et  fi  vous  ferjif- 
tez  ci  croire  que  la  Papeffe  a  véritablement  éxif- 
te* ,    dans  un  feul  Mot ,  je  vous  prouverai  par 
votre  Principe,    que  cela  ne  peut  porter  ûm 
Préjudice  à  notre  Eglije ,   &  que  ce  qui  ejl  am- 
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vJ  une  fois-  chés  nous  syefi  vu  plufieurs  fois  chés 
vous  autres.  Le  Souverain  neft-il pas  toujours 
en  Angleterre  le  Chef  de  la  Religion  ?  Et ,  lorf- 
qu'> Elïfabeth ,  &  Anne,  ont  régné ,  VEglife  An- 
glicane n  étoit  elle  pas  gouvernée  par  des  Papef- 
jes\  Vous  ne  fauriés  nier  la  Vérité  de  ce  Fait  5 
q:ti  vous  a  même  expofé  à  quelques  Plaifantertes . 
Le  Maréchal  de  Biron  ne  fe  vantoit-il pas  d' 'avoir 
vu  danfer  le  Chef  de  VEglife  Anglicane'1.  Je 
Jfai ,  que  vos  Auteurs  i>nt  combattît  cette  Plai- 
santerie ;  &  ,  qu  après  bien  des  Peines  &  des 
■Soins  ,  ils  font  venus  a  bout  de  prouver  ,  qtiEli- 
fabeth  n  avoit  fait  que  jouer  du  Clavejjin.  Ce- 
pendant ,  vous  m'avourez  ,  qtiil  ne  tenoit  qu"* a 
elle  ,  fi  elle  eut  voulu  ,  de  faire  bien  pis  que  de 
danfer.  Elle  auroit  pu ,  fi  elle  avoit  été  moins 
fage  ,  faire  le  Paroli  de  la  Papeffe  Romaine.  0ry 
je  vous  demande ,  fi  vous  eujjlés  crû  pour  celay 
que  votre  Croiance  en  eut  été  moins  bonne7.  Vous 
me  repondrez  fans  doute  ,  que  les  Fautes  d'un 
Particulier  n  influent  point  fur  une  Religion.  Je 
vous  alléguerai  l.i  même  Chcfe  :  :<?  ,  quelque 
Dtf.culté  que  vous  puijjiés  n'objecter  ,  /aurai 
toujours  la  Voie  de  la  Récrimination.  Mais  , 
direz-vous  ,  lorfque  nos  Reines  fe  trouvent 
par  hafard  le  Chef  de  notre  Reîîgîort,  cen'eft 
qu'un  Titre  honoraire:  elles  n'en  font  point 
les  Fonctions.  Cefl  ce  que  je  vous  nie  \  car  ? 
elles  ont  une  Autorité  dire  été  fur  le  Clergé '  ;  &  ? 
fi  elles  ne  jouyffent  pas  de  tous  les  Privilèges  de 
leur  Titre  ,  t*efb  qu'elles  ne  s"* en  fondent  pas. 
Cary  il  s* en  ejl  trouvé  une  parmi  elles  ,  f**\ 
loin  de  croire  qtielle  ne  put  remplir  les  Cérém^ 
nies  Anglicanes ,  fe  fentoit  affez  de  Forces ,  pour 
N  2  éxécu- 
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exécuter  les  Mifteres  les  plus  fiublimes  du  Pa- 
fifime. 

LORSQUE/*  Zélande  &  la  Hollande  firent 
offrir  à  Elifabeth  par  leurs  Ambajfadeurs  de  la 
reconnaître  pour  leur  Souveraine  ,  elle  rejetta 
V Offre  qu'on  lui  faijoit,  £sP  représenta  à  ces  Am- 
bajfadeurs ,  qu'ils  avoient  Tort  de  fe  révolter  pour 
■un  Sujet  aujji  léger  que  la  Mejfe.  Si  vous  ne 
voulez  pas ,  leur  dit- elle ,  y  affifter  comme  à 
une  Cérémonie  fainte,  allez-y  comme  à  une 
Comédie.  Suppofons  qu'il  me  prît  Fantailie 
de  jouer  actuellement  cette  Scène  devant 
vous,  elt-ce  que  vous  vous  enruiriés  ?  Je  fuis 
certaine  que  non  ,  &  que  vous  en  fériés  tran- 
quilles Spectateurs.  M'y  voilà  toute  dïfpo- 
fée;  car,  je  fuis  habilée  de  blanc,  &  le  Prin- 
cipal eu  ell  déjà  fait. 

PENSEZ-VOUS  au  une  Reine  ,  ajfez  infi- 
truite  pour  [avoir  tout  le  Cérémoniel  d'une  Eglifie 
étrangère ,  £3*  pour  vouloir  le  mettre  en  Pratique 
en  Cas  de  Befoin ,  ignorât  celui  de  la  Commu- 
nion dont  elle  était  le  Chef;  &  qu'elle  crût  de- 
voir s'abflenir  des  Droits  que  Ça  Charge  lui  don- 
noit2.  Pour  moi ,  je  penfie ,  que  fi  Elifalteth  eut 
eu  la  Fantaifie  de  prêcher ,  perfonne  ne  ut  été  en 
Droit  de  condamner  fies  Sermons.  Voilà  la  Fa- 
çon, dont  je  repliquerois  aux  Anglicans. 

Considère,  mon  cher  Ifaac,  que  les 
différentes  Sectes  s'attaquent  fouveut  par  les 
Endroits  les  plus  foibîes,  &  fur  des  Défauts 
qui  leur  font  également  communs.  Je  pa/Te- 
rois  aux  Presbitériens  de  reprocher  la  Papeife 
aux  Papilles  ;  car  ,  ils  ne  craignent  point  la 
Récrimination.    Il  femble  que  les  Anglicans 

tien- 
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tiennent  un  Milieu  entre  les  Romains  &  les 
Réformez  de  Genève.  Ils  n'ont,  ni  le  Nom- 
bre de  Cérémonies  des  premiers ,  ni  la  Sim- 
plicité des  derniers.  Ils  paroifïent  avoir  craint 
d'*n  trop  faire  d'un  côté,  &  d'en  faire  trop 
peu  de  l'autre. 

Porte-t  o  i  bien ,  mon  cher  Ifaac  ;  &  vi 
content  &  heureux. 

De  Londres ,  ce 

Lettre  Cent  Quarante-Deuxième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Conjlantinople. 

É£   &ÉNE   Scène  affez  trifte^  mon  cher 

y 

le 
:e 

des  Préjugés  ;  &  je  connus  avec  étonnement, 
jufqu'ou  la  Prévention  &  le  faux  Amour  de  la 
Gloire  peuvent  entraîner  les  Hommes. 

U  s  de  mes  Amis  m'aïant  propofé  d'aller 
voir  un  .Spectacle  fort  divertiirant  ,  je  lui  de- 
mandai de  la  meilleure  Foi  du  Monde,  fî  c'é- 
toit  quelque -chofe  de  bien  curieux?  //  rfeft 
rien  de  fi  plaifant ,  me  répondit -il  ;  &  vous 
verrez  de  fort  bons  Danfeurs  de  Corde.  L'Air 
de  Sang -froid  ,  avec  lequel  mon  Ami  me 
N  3  par- 
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parloit,  acheva  de  me  perfuader,  que  j'aurois 
lieu  d'être  content  du  Spectacle  qu'il  me  pro- 
mettent. Je  le  fuivis  donc,  &  il  me  conduifit 
à  deux  ou  trois  cent  Pas  ,  hors  de  Londres  , 
dans  un  Chemin  où  je  trouvai  un  Nombre  in- 
fini de  Spectateurs  alfemblez.  Mais  juge,  mon 
cher  Ifaac  ,  quelle  fut  ma  Surprife  ,  lorf- 
qu'en  arrivant  dans  ce  Lieu  j'apperçus  un  Gi- 
bet, où  Ton  devoit  bien-tôt  exécuter  une  vin- 
taine  de  Voleurs  &  deBandltb.  Eh  quoi1,  dis- 
je  à  mon  Ami.  C'efl  donc -là  ce  charmant 
Spectacle  ,  dont  vous  me  parités  ?  Vous  aurez, 
lieu,  repliqua-t-il ,  d'être  fatisfait;  {$  vous  Ter- 
rez bien- tôt  le  Commencement  de  la  Comédie* 
On  n'attend  plus  que  les  Atfeurs ,  qui  ne  tarde- 
ront pas  à  arriver. 

Dan  5  le  moment  que  mon  Ami  me  par- 
loit ainfi,  j'entendis  une  Rumeur  étonnante, 
&  j'apperçus  une  Charette  dans  laquelle  il  y 
avoit  plufïeurs  Perfonnes  ,  parmi  les-quelles 
quelques-unes  étoient  cxcelïïvement  parées. 
Ceci  va  bien,  dit  mon  Ami:  3%  à  la  Conte- 
nance des  Comédiens  ,  je  vois  que  vous  ferez 
content  de  la  Pièce.  Qui  font  donc ,  demandai-je, 
les  Gens  ,  qu'on  mer.e  dans  cette  Charete  ,  & 
auront  -  ils  a  faire  ici  ?  Comment  !  reprit  -  il  en 
liant:  ce  qu'ils  y  ont  à  faire'1.  Ce  font  eux  qui  doi- 

t  jouer  le  principal  Rolle.  Je  regardai  alors 
avec  attention  ;  a,  le  Chariot  s'approchant,  je 
découvris  que  ces  Perfonnes .  parées  avec  tant 
de  Soin  ,  avoient  toutes  la  Corde  au  Cou,  & 
alloicnt  être  pendues  dans  ï'inftant.  Je  voulus 
demander  à  mon  Ami  le  Sujet  de  cettj  Ma- 
gnificence ,    qui  me  paroiiToit  li  mal  «placée  : 

mais  , 
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mais,  j'en  fus  détourné  par  la  Harangue  d'un 
de  ces  Bandits.  Il  toufla,  cracha, fe  moucha, 
mit  des  Gands  blancs ,  qu'il  fortit  avec  beau- 
coup de  Sang-froid  de  fa  Poche  ;  après-  quoi, 
il  apprit  aux  Auditeurs  ,  que  le  Ciel  permet- 
toit  qu'il  fût  pendu,  non  pour  les  Vols  qu'il 
avoit  faits,  mais  pour  avoir  joué  aux  Cartes 
le  Dimanche.  Sans  ce  Péché  ,  la  Divinité 
n'eut  jamais  permis,  qu'il  eût  été  découvert; 
&  il  auroit  pu  continuer  paifiblement  &  chré- 
tiennement ion  Métier. 

Pendant  le  Dilcours  de  ce  Harangueur 
patibulaire,  un  de  fes  Camarades  faifoit  mille 
Grimaces  comiques  &  grotefques ,  difoit  de 
tems  en  tems  quelques  mauvaifes  Plaisante- 
ries ,  &  tâchoit  de  divertir  &  de  faire  rire  las 
Spectateurs.  Si  je  n'avois  point  fû  à  quoi  de- 
voit  aboutir  cette  Comédie,  j'aurois  crû,  que 
j'afîiirois  à  quelque  Farce  de  Vendeurs  d'Or- 
v  je  tan;  le  Voleur  qui  parloir  aïant  allez  l'Air 
d'un  Opérateur  qui  vante  les  Propriétez  de 
fes  Drogue^  ;  &  celui,  qui  fe  contentoit d'ex- 
citer la  Rifée  du  Peuple  par  fes  Poftures  & 
Contoriions  ridicules  ,  copiant  parfaitement 
bien  le  Perfonnage  d'un  Pierrot  ou  d'un  Jean 
Farine. 

Comme  j'éxaminois  avec  une  Attention 
infinie,  lî  l'Intrépidité  de  ces  Coquins,  qui 
aflect-oient  de  mourir  en  Héros,  ne  le  démen- 
tiroit  point,  le  Bourreau,  qui  avoit  attaché  à 
une  des  Poutres  du  Gibet  les  Cordes  dont 
l'autre  Bout  tenoit  au  Cou  de  ces  IVÎiférnbles , 
donna  du  Fouet  à  fes  Chevaux,  qui  entraînè- 
rent brufqucmcnt  le  Théâtre.  :  &  les  Planches 
N  4  venant 
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venant  à  manquer  fubitement  fous  les  Pieds 
des  A&eurs,  ils  relièrent  tous  fufpendus  en 
l'Air.  Pluiïeurs  Perfonnes  accoururent,  pour 
abréger  leur  Peine.  Les  uns  les  tiraient  par 
les  Pieds,  les  autres  leurs  donnoient  de  grands 
Coups  de  Poing  dans  l'Eftomac  ;&,par  ia Ma- 
nière ailée,  &  le  Sang-froid,  dont  toute  cette 
Cérémonie  fefaifoit,  il  mefut  aife  d'apperce- 
voir,  que  les  Anglois  font  bien  éloignés  de  la 
fage  Délicateile  des  autres  Nations,  chés  qui 
Ton  a  une  jutte  Horreur  pour  ceux  dont  les 
Crimes  ont  caufé  la  Mort. 

D  e's  que  j'eus  perdu  de  Vue  an  auffi  trifte 
Speëtacle  que  celui-là,  frappé  de  Tïnlenfibi- 
lité  de  quelques-uns  de  ces  Miférables  ,  je 
voulus  que  mon  Ami  m'en  apprît  les  Rai- 
Tons.  D'où  vient,  lui  demandai -je,  que  ces 
Jeux  Voleurs  ont  affeéié  une  Intrépidité ',  qui  n  a 
point  paru  dans  les  autres  Compagnons  de  leur 
Supplice.  Ceft,  me  repondit-il ,  q àr ils  ont  vouju 
avoir  la  Gloire  de  mourir  en  Genf  de  Condition , 
CiT1  comme  il  convient  à  un  Coeur  noble.  Dans  les 
autres  Pais,  quand  un  Criminel  ejl  comdamné ', 
il  cfl  occupé  de  l  Importance  du  Votage  cultiva 
faire  ;  il  fonge  à  fa  Conscience.  Ici,  ceux  ,  qui 
veulent  fe  dtftinguer ,  &  réparer  une  partie  de 
la  Honte  de  lexr  Supplice  ,  ont  d°s  Soins  bien 
différent-  Ils  penfent  d'abord  à  fe  faire  rafer.  & 
h  s'habiller  proprement.  Ils  optent  entre  F  Habit 
de  Deuil,  &  celui  de  Noces.  Ils  méditent  un 
Difcours ,  qu'ils  prononcent  fous  le  Gibet ,  tel  que 
celui  que  vous  vexez  d'entendre  ;  &  le  donnent 
a  quelque  Miniflre ,  qui  leur  promet ,  pour  leur 
Çonfolatton  5  de  le  faire  imprimer. 

COM 
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Gomment!  m'écrirai -je  ,  furpris  de  ce 
que  mon  Ami  me  difoit:  les  Sottifes ,  que  fat 
entendu  débiter  à  ces  Scélérats  ,  feront  rendues 
publiques  par  ïlmprejfion}  Je  ne  m' étonne  plus, 
fi  la  plupart  des  Criminels  meurent  comme  des 
Bêtes,  fans  donner  les  moindres  Marques ,  qu'ils 
fe  repentent  de  leurs  Crimes  ;  ou  comme  des 
Fous,  n'étant  occupez  que  du  Soin  de  s'attirer 
quelques  Louanges  par  le  Plaifir  qu'ils  canfent 
aux  Spectateurs.  Éfi-il permis ,  qu'un  Peuple, 
qui  fe  pique  tant  de  réfléchir  ,  &  de  fe  conduire 
fenfément ,  exténue  ainji  la  Punition  des  Cri- 
mes', C35  qu'il  favori  fe  par-là  tous  les  Vices  qui 
troublent  la  Société}  La  Honte  peut  autant  fur 
le  Cœur  des  Hmmes ,  que  la  Crainte  des  Sup- 
plices. Combien  de  Gens  ,  qui  rifqueroient  leur 
Vie  ,  dans  rEfpérance  de  faire  réùffir  quelque 
criminelle  Entreprife ,  n'ofent  néanmoins  s'y  ha- 
farder  ,  par  V Appréhenfion  de  couvrir  leur  Fa- 
mille d'une  Honte  éternelle  ?  Et,  dans  ce  Pais , 
non  feulement  on  Ce  mocque  du  Deshonneur  qui 
doit  rejaillir  fur  la  Parenté  d'un  Homme  con- 
damné à  la  Mort,  mais  encore  on  tâche  d'effa- 
cer toute  l'Infamie  qui  fuit  f on  Supplice.  Quel- 
ques Meurtres  qu'Hait  commis  pendant  fa  Vie, 
pour  acquérir  l'Eflime  de  fa  Nation ,  il  n'a  qu'à 
mourir  en  Bête  brute ,  ou  en  Lnfenfé.  Ce  qui 
m'étonne,  c'efi  qu'on  ne  voie  pas  en  Angleterre 
beaucoup  plus  de  Scélérats  &  de  Brigands,  qu'il 
n'y  en  a.  On  y  fait  tout  ce  qu'on  peut ,  pour  en 
accroître  le  Nombre.  On  les  punit  ;  il  efl  vrai: 
mais  ,  la  Punition,  qu'on  leur  fait  fou ffrir  ,  n'd 
plus  rien  d? infamant ,  dès  qu'ils  ont  l' Audace  & 
l'Impudence  de  mourir  fins  paroître  touchés  de 
N  y  leur 
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leur  Supplice.  Bien  loin  d'avoir  pour  leur  Mé- 
moire lajufle  Horreur  quelle  mérite,  onPanno- 
bltt ,  far  les  Eloges  quon  lui  donne. 

Si,  au  lieu  a  applaudir  à  la  folle  Harangue , 
Ç55  aux  Impertinences ,  d'un  Scélérat  affez.  impu- 
dent pour  je  jouer  de  Jon  Supplice  ,  on  lu^faifait 
fentir  tout  le  Mépris  quon  a  pour  fa  Perfonne  ; 
&  fi  fon  Infenfibiliîé pour  la  Mort  ne  fa  ij Vit  que 
redoubler  h  jufte  Indignation  des  Speéiateurs  de 
fon  Supplice  :  ceux  ,  qriun  Penchant  criminel 
pourroit  pouffer  dans  un  pareil  Egarement ,  évi- 
teraient d'y  tomber,  fcp*  la  Crainte  de  V  Infamie 
fer  oit  fans  doute  plus  d  Effet  fur  leur  Efprit ,  que 
VApprehenfi.cn  a  une  Mort  qui  na  rien  de  jléirif" 
fant.  Je  ne  fçai  point  lequel  efl  le  plus  infenfe , 
ou  celui  aui  applaudit  aux  Folies  dun  Coquin  ,  ou, 
celui  qui  croit  effacer  fon  Crime  en  ne  montrant 
aucun  Regret  de  l'avoir  commis. 

Tous  mes  Raifonncmens ,  mon  cher  Ifaac , 
ne  touchèrent  point  mon  Ami.  Bien  loin  de- 
là: il  entreprit  de  derFcndre  un  Abus  fi  criant, 
uniquement  fondé  fur  le  plus  ridicule  des  Pré- 
jugés; &  il  crut  adnrrablement  exeufer  VU- 
fage  que  je  condamnois,  en  alléguant  la  pré- 
tendue Intrépidité  des  Anglois,  ck  le  Mépris 
qu'ils  font  de  la  Mort  Ccfl  jufiement ,  lui 
répondis-je,  parce  que  les  Habitans  de  ce  Pats 
paroiffent  moins  attachés  à  la  Vie  que  ceux  des 
autres  Koïaumes  yqus  il  faut  les  retenir  par  d 'au- 
tres Liens.  C'<my,-:cnt  voulez*- VOMS  épou. 
les  Criminels  .    * .  ■  lignent  point  le  Trépas  ? 

Vous  dei'c  d  avoir  recours  à  dau- 

tres  Moiens.  Je  p.ijlcr.u  à  des  Peuples,  chés 
gui  VÀfprihevjïnn  de  L:  Mort  canfe  une  grande 

Ter- 


Lettres  Juives,  LettreCXLlI.  20} 

l'erreur,  et  être  moins  rigoureux  a  flétrir  d'In- 
famie ceux  que  Von  condamne  aux  derniers  Sup- 
plices. Ils  ont  un  Moien  pour  effraier  les  Vi- 
cieux. Mais,  vous  autres  Anglois ,  comment 
pouvez-vous  vous  flatter  de  les  retenir  dans  leur 
Devoir}  Tout  cela  ne  fit  que  blanchir  auprès 
de  mon  Ami:  il  fe  contenta  d'en  rire;  &  je 
t'avoue,  que  les  Anglois  meparoilTent  d'étran- 
ges Gens  à  cet  Egard. 

Je  crois,  mon  cher  Ifaac,  que  tu  feras 
tout  aufTi  choqué  que  moi  du  ridicule  Ufage 
d'exténuer  ainlî  l'Infamie  que  méritent  les  Scé- 
lérats qui  périllent  fur  un  Echafaut;  &  que 
tu  m'avoûras,  que  certains  Préjugés  des  Na- 
tions les  plus  polies  font  quelquefois  auffi  ri- 
dicules, que  ceux  des  Peuples  les  plus  fauva- 
ges.  Tout  Homme,  qui  voudra  faire  Ufage 
de  fa  Raifon ,  connoîtra  bientôt,  qu'il  feroit 
plus  pardonnable  de  poulTer  la  Rigueur  trop 
loin  fur  des  Malheureux  deftinez  à  fubir  la 
Mort,  que  d'avoir  pour  eux  une  Pitié  qui  de* 
vient  nuitiblc  au  Bien  de  la  Société.  Il  faut 
tacher  ,  autant  qu'on  peut  ,  d'inventer  des 
Moïens  d'épouvanter  les  Scélérats,  &  fur- 
tout  ceux  qui  femblent  ne  pas  craindre  la 
Mort.  Le  Duc  de  Vendôme,  dans  les  der- 
nières Guerres  d'Italie,  avoit  fait  exécuter  un 
grand  Nombre  de  Bandits  &  d'Aifalfins,  fans 
en  pouvoir  détruire  l'Engeance  pernicieufe  ; 
&  il  arrivo't  tous  les  jours  quelques  Meurtres 
nouveaux,  occafïonnez,  ou  par  la  Haine,  ou 
par  la  Jaloufie.  Enfin,  ce  Général,  las  & 
arni^c  de  tant  de  Crimes  auxquels  il  n'avoit 
pu    remédier  jufqu'alors,  s'avifa  de  prendre 

les 
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les  Italiens  par  leur  Foible,  favoir  la  Superf- 
tition.  Il  ordonna  donc,  que  tous  ceux ,  qui 
i  m  arrêtez  pour  Aïl'aliinat,  feroient  pen- 
dus dans  l'Inilant  même,  fans  aucun  Entretien 
a\ec  leurs  Prêtres,  &  fans  fe  munir  de  Paiîe- 
néceilaires  pour  leur  Voïage  en  l'autre 
Monde.  Cette  Punition  rit  plus  d'Imprefilon 
fur  les  Scélérats,  que  la  Crainte  de  la  Mort 
même.  Ils  vouloient  bien  rifquer  d'être  pen- 
dus :  mais,  ils  ne  vouloient  point  être  pendus 
fans  Confeflîon. 

Lorsque  j'étois  à  Paris ,  le  Chevalier  de 
Mailîn  m'a  raconté  l'Hiltoire  d'un  Soldat  , 
qu'on  avoit  condamné  d'avoir  la  Tête  calTée. 
Il  refufa  obitinément  &  long-tems  de  fe  fou- 
mettre  aux  Cérémonies  preferites  en  fembla- 
ble  Occalîon  par  la  Religion  Nazaréene.  Quel- 
que-chofe  qu'on  lui  pût  dire,  il  étoïc  impofli- 
bie  de  le  faire  changer  de  Réfolution.  Envain 
lui  repréfenta-t-on,  qu'il  feroit  la  Proïe  des 
Démons,  &  qu'il  fourfriroit  des  Tourmens 
éternels;  tous  ces  Difcours  ne  produifirent 
aucun  Effet  fur  Ion  Efprit.  Enfin,  l'Heure 
de  fon  Exécution  étant  arrivée,  on  leconduifit 
au  Lieu  où  il  devoit  mourir.  En  chemin  fai- 
fant,  il  eut  la  Curiofité  de  favoir  dans  quel 
Endroit  il  feroit  enterré  après  fa  Mort  ?  On 
lui  dit,  que  fon  Corps  feroit  jette  à  la  Voirie. 
Quoi1,  repliqua-t-il  :  je  ne  ferai  point  inhumé 
en  Terre  Sainte  ?  Non  ,  reprit  le  Prêtre  qui 
l'accompagnoit.  Puij'que  voue  ne  voulez  par 
■.■?■  en  Chrétien ,  vous  ne  devez-pas,  après 
là  Mort  j  être  mis  avec  eux.  Le  Déplaiur  de 
n'être  point  enterré  dans  un  Cimetierre  fit  plus 

d'Im- 
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d'Impreffion  fur  ce  Soldat  ,  que  la  Crainte 
d'être  damné  éternellement.  Il  confentoit 
bien  que  fon  Ame  allât  pour  toujours  estai 
l'Enfer;  mais  ,  il  ne  pouvoit  fourîrir  que  Ion 
Corps  fû.t  mis  à  la  Voirie. 

Voila*,  mon  cher  Ifaac,  une  Preuve  évi- 
dente de  l'Effet  que  produit  la  Honte  &  l'In- 
famie fur  ceux  dont  les  Crimes  ont  mérité  la 
Mort.  Il  refte  toujours  dans  le  Cœur  des 
Hommes,  quelque  fcélérats  qu'ils  foient,  nu 
Amour-propre ,  qui  les  rend  fenfible  à  l'Hor- 
reur qu'ils  Tentent  qu'on  a  pour  eux.  C'ettpar 
cette  Rai  fou  ,  que  je  crois,  non  feulement 
qu'il  b'eft  pas  injufte,  mais  même  qu'il  elt 
utile,  de  flétrir  d'Ignominie  les  Familles  de 
ceux  qui  périlTent  par  la  Main  de  Bourreau. 
La  Tâche ,  que  répand  celui  qui  meurt  fur  ce 
qu'il  a  de  plus  cher,  elt  un  Frein  qui  retient 
bien  des  Gens:  &  tel,  qui  n'eft  pas  fenlible 
à  la  Mort ,  ne  peut  fe  réfoudre  à  rifquer  de 
couvrir  d'une  Honte  éternelle  un  Père,  une 
Mère,  une  Femme,  &  des  Enfans. 

Je  fçai,  que  cette  Maxime  paroit  contraire 
à  l'Equité  .  en  ce  qu'elle  rend  les  Innocens 
coupables  des  Fautes  d'un  Criminel.  Mais,  l'on 
doit  réfléchir,  qu'il  eft  impolfiblequeles  Loix 
les  plus  figes  foient  commodes  &  utiles  à  tout 
le  Monde.  On  doit  feulement  fonger  à  les 
rendre  profitables  à  la  plus  nombreufe  Partie. 
C'eft-là  le  Sentiment  d'un  grand  Philofoohe, 
qui ,  voulant  prouver  lajuftîce  des  Ordonnan- 
ces touchant  les  Débiteurs  infolvables ,  fou- 
tient,  qifil  vaut  mieux  qu'un  petit  N  <mbr- 
de  Gens  courre  rifquc  de  n'être  pis  te 
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alléguer  une  Excufe  légitime,  que  f\  tout  le 
Monde  pouvoit  chercher  quelque  Prétexte  fpé- 
cieux  pour  ne  point  païer  *. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifeac  :  vi 
content;  &  foi  heureux  dans  toutes  tes  Affai- 
res. 

De  Londres ,  ce  .  .  . 

*  Satius  tn'im  erat  à  paucis  etiam  jufiam  Excufat'io- 
mm  non  accipi ,  quam  ab  omnibus  aliquam  tentan,  Se- 
neca  de  Beneficiis,  Libr.  V II,  Cap.  XVI. 


Lettre  Cent  Quarante-Troisième. 

I&ac  Onis,  Caraïte,  autrefois  Rabbin  de 
Confiant  inopîe ,  à  Aaron  Monceca. 

ÊM&ÊE  S  Lettres  ,  que  tu  m'as  écrites , 
fci  T  t$É  mon  cher  Monceca,  &  dans  lefquel- 
Ï8  ¥&  les  tu  me  parles  des  Savans  d'An- 
9&%tW  gleterre,  m'ont  fait  réfléchir  fur  les 
Grands -Hommes  ,  qu'a  produits  notre  Na- 
tion ,  &  qui  ne  font  connus  que  d'un  petit 
Nombre  de  Gens  de  Lettres.  Les  Nazaréens, 
en  général,  penfent  que  nos  Frères  font  plon- 
gés dans  une  Ignorance  cralfe ,  &  que  l'En- 
têtement eft  l'unique  Soutien  de  notre  Reli- 
gion. Quelques-uns  de  leurs  Doâeurs  enfei- 
gnent  une  Opinion  aufll  extraordinaire  ,  que 
contraire  à  l'Idéa  faine  qu'on  doit  avoir  de  la 

Divi- 
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Divinité.  Ils  difent,  qu'elle  permet,  que  la 
Croïance  des  Ifraélites  fubfifte  ,  pour  fervir 
de  Preuve  à  celle  des  Nazaréens.  Peut-on 
rien  avancer  d'aurTi  faux?  Car  enfin,  luppo- 
fant  pour  un  moment ,  que  la  Religion  des 
Juifs  foit  fauffe  ,  n'elHl  pas  toujours  ridicule 
de  penfer,  que  la  Divinité  perde  &  damne  un 
cert.iin  Nombre  de  Créatures,  pour  donner 
aux  autres  le  Moïen  de  fe  fauver;  comme  fi 
elle  avoit  befoin  d'ufer  d'un  Stratagème  auffi 
cruel,  pour  fortifier  la  Foi  de  ceux  qu'elle 
veut  attacher  à  certaine  Croïance ?  La  Vanité 
des  Nazaréens  paroit  viiiblement  dans  le  Main- 
tien d'une  Opinion  aufli  abiurde  que  celle-là. 
Ce  n'eit  point  aiTez  pour  eux  de  nous  accabler 
des  plus  cruels  Mépris  :  ils  veulent  encore 
rendre  Dieu  le  Complice  de  leurs  Egaremens, 
&  le  faire  agir  d'une  Manière  directement  op- 
pofée  à  ion  EfTence.  On  ne  doit  point  s'é- 
tonner, mon  cher  Monceca,  de  l'Orgueil  de 
quelques  Philofophes,  qui  fe  font  perluadez  y 
que  l'Univers  entier  n'a  été  fait  que  pour  l'U- 
lage  de  l'Homme  feul;  &  que  tant  de  Mon- 
des ,  plus  vaftes  que  celui  que  nous  habitons , 
tant  de  Soleils  dirférens  beaucoup  plus  grands 
que  celui  qui  nous  éclaire,  ne  brillent  dans  la 
Voûte  Celefte,  que  pour  réjouïr  la  Vue  d'un 
rrulerable  Ver  de  Terre.  Ce  Sentiment,  quel- 
que abiurde  qu'il  foit,  l'eft  pourtant  beaucoup 
moins,  que  celui  de  croire,  que  Dieu  rende 
une  Ame  éternellement  infortunée,  pour  fa- 
ciliter a  une  autre  le  Moïen  de  de  venir  hat- 
reufe. 

Dt  pareilles  Vifions  font  fi  ridicules,  qu'il 

nous 
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nous  feroit  très  ailé  d'en  découvrir  le  Faux  aux 
Efprits  les  plus  bernez.  Mais ,  les  Théologiens 
Nazaréens  ne  veulent  point  qu'il  nous  loir  per- 
mis de  réfuter  leurs  Erreurs.  Dès  qu'un  de 
nos  Savans  écrit  un  Livre  pour  notre  Deffenfe , 
non  feulement  la  Le&ure  en  elt  interdite  à 
nos  Adverfaires,  mais  même  en  certains  Païs 
l'on  poulie  la  Rigueur  jcfqu'au  Point  de  vou- 
loir empêcher  que  nous  ne  puifîlons  nous 
inliruire.  Il  eft  deffendu  en  Italie  aux  Juifs 
d'avoir  parmi  leurs  Livres  les  Commentaires 
tV  Abarbanel  fur  les  derniers  Prophètes.  Tu  fais  , 
mon  cher  Monceca,  combien  cet  Ouvrage  ell 
excellent:  &,  plus  nos  Ennemis  le  condam- 
nent ,  plus  ils  difent  qu'il  eil  dangereux  ,  & 
plus  ils  en  font  l'Eloge.  La  Jaloufie  &  la 
Tirannie  de  leurs  Prêtres  ne  le  font  point  fixées 
à  cette  feule  Deffenfe.  Plufieurs  Docteurs 
ont  écrit ,  qu'il  étoit  utile,  &  même  néceffai- 
re  ,  de  nous  interdire  la  Leéture  de  tous  les 
Livres  d'Abarbanel ,  parce  qu'ils  étoient  ca- 
pables de  nous  fortifier  dans  nos  SentimensÇ. 
Ne  voilà-t-il  pas  ,  mon  cher  Monceca  ,  une 
plaifante  Manière  de  réfuter  un  Ouvrage ,  que 
de  vouloir  le  fuprimer  ?  Que  peuvent  penfer, 
je  ne  dis  pas  les  Savans  ,  mais  ceux  qui  font 
le  moindre  Ufage  de  leur  Raifon  ,  d'une  pa- 
reille Conduite? 

Les 

§  In  his  etiam  plurthus  in  Loch  Canine  Dente  Chrif- 
t'uxnam  lielïiwnem  mordet  &  lacérât  :  ide&que  mérita 
iilorum  Leclio  v  Retentio  judàis  mterdifta  eft ,  net  ers 
apud  je  rciinere  audenl  publiée  fa  item  cr  pahm  ,  prof  ter 
Memm  chriftïancrum.  Barrolocci  Bibliotheca  RaN- 
binica,  Tom.JII,  pag.  876. 
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Les  Nazaréens  craignent  avec  raifon  la 
Ve'hémence  &  la  Science  d'Abarbanel.  Cet 
illuftre  Rabbin  égale  notre  fameux  Maïmoni- 
dès.  Quelque  Haine,  que  nos  Ennemis  faf- 
fent  paroitre  pour  fes  Ecrits  ,  ils  avouent  ce- 
pendant, que,  dans  les  Interprétations  qui  ne 
concernent  point  les  Controverfes  Judaïques,  il 
eft  fubtil  ,  lavant,  clair,  &  iïncere.  Peuvent- 
ils  en  dire  d'avantage  ;  doit-on  attendre,  qu'ils 
approuvent  ce  qui  détruit  leurs  Objections? 

Le  Mérite  d'Abarbanel  fut  fi  grand,  qu'il 
vainquit  la  Prévention  de  bien  des  Nazaréens; 
&,  lorfqu'il  fut  mort  ,  plufieurs  Nobles  Vé- 
nitiens ne  dédaignèrent  point  d'affilier  aux  Fu- 
nérailles que  lui  firent  faire  les  principaux 
Juifs  de  Padoue.  C'eft  dans  un  Cimetière  de 
cette  Ville  ,  que  ce  favant  Juif  fut  inhume  .* 
& ,  quelque  tems  après  ,  on  enterra  Juda 
Mentz  dans  le  même  Lieu.  Ce  Rabbin  eft 
encore  un  Homme  illuftre.  Il  mourut  Rec- 
teur de  l'Académie  de  Padoue.  Tous  les 
Gens  de  Lettres  conviennent,  qu'il  avoit  une 
Imagination  vive  &  brillante,  &  qu'il  écrivoit 
&  parloit  avec  une  grande  Facilité.  Mais,  il 
n'avoit  pourtant  ,  ni  la  Science  de  Manaiïe 
ben  Ifraél  ,  ni  l'Erudition  de  Salomon  ben. 
i.  Le  Conctliator  de  ce  premier  Rabbin 
cil  un  excellent  Ouvrage  ,  &  YHiftoire  des 
Juifs  compofée  par  le  dernier  eft  un  Morceau 
digne  de  beaucoup  d'Eftime. 

A  »  r  a  h  a  m    de   B a  l  m  i  s  doit  tenir  un 

Rang  diftingué  parmi  les  Savans  de  notre  Na- 

Cet  illuftre  Médecin  ,  également  bon 

Grammairien  &  bon  Philofophe,  compofa  un 

7  «me  1^.  O  Livre 
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Livre  très  utile  pour  acquérir  la  Connoiffan- 
ce  de  la  Langue  Hébraïque.  La  Critique  Na- 
zarécne  n'épargna  point  ce  Grand- Homme. 
Comme  iiavoit  trop  de  Candeur,  pour  déci- 
der hardiment  dans  des  Matières  qui  lui  pa- 
rouToient  au  defïus  de  la  Connoiflance  Hu- 
maine, &  qu'il  cherchoit  à  pénétrer  le  Fond 
des  Choies  avant  de  vouloir  les  admettre 
comme  certaines ,  on  l'accufa  de  chercher  à 
détruire  tous  les  Sifrémes  ,  fans  vouloir  en 
établir  aucun.  Par  ce  qu'il  n'étoit  point  té- 
méraire &  décifif ,  on  lui  imputa  de  donner 
dans  le  Pirrhonifme  §. 

Les  Nazaréens  font  il  portez  à  rechercher 
tout  ce  qui  peut  flétrir  la  Réputation  de  nos 
Ecrivains  ,  qu'il  n'en  efl  aucun  qu'ils  aïent 
épargné.  Il  paroitmême,  qu'ils  cherchent  à 
s'attacher  particulièrement  à  ceux  qui  ont  le 
plus  de  Mérite.  Tu  fais,  mon  cher  Monce- 
ca  ,  que  c'clt  à  l'illuftre  Akiba  ,  que  nous 
ibrnmes  redevables  de  tout  ce  que  nous  la- 
vons de  vrai  &  de  fenfé  fur  la  Loi  Orale  : 
&,  quoique  je  fois  Caraïte  ,  je  conviens  de 
Bonne- Foi,  que  li  l'on  n'avoit  rien  ajouté 
aux  Ecrits  de  ce  favant  Homme  ,  ce  qu'il 
nous  dit  de  la  Loi  non  écrite  devroit  être  re- 
çu dans  toutes   les  différentes  Sectes  Juive s. 

Ce. 

§  Abraham  de  Balmis  ntbil  aliud agtre  m'iln  vifus  efi 
qUMtn  Vtterum  Dithinaîn  ptr>etuo  convellere  atcjue  /"»>- 
fugnare,  magïs  infetlando  occupants,  qu.)m  in  docend:  , 
at  m  du'ïum  tantum  vecare  Pri,cor:tm  Pr&ceptionts  ; 
cum  intérim  nihil  cctt't  jlatuat ,  n  n  dicere  efl ,  (ed  ride- 
re.  Munûerus  ,  in  Pr^farione  Crr-mmaticc?  >  ipud 
Sfiielii  Fejicem  Liuutum,/^  91   . 


LettresJuives,  Lettre  CXLI1L ut 

Cependant,  le  Mérite  d' Akiba  n'a  pas  empê- 
ché que  les  Docteurs  Nazaréens  ne  l'aient 
traitté  d'Ignorant  ,  de  Fourbe  ,  &  d'Impof- 
teur.  Ce  fameux  Rabbin  a  mérité  par  fa  Can- 
deur, &  par  fa  Science  ,  que  tous  les  Ifraé- 
lites  foient  convenus  de  lui  accorder  le  Titre 
de  Sethumataah ,  c'eft-à-dire,  Authentique. 

Il  faut  pourtant  convenir,  mon  cherMon- 
ceca,  que  fi  tous  les  Livres,  que  les  Juifs  at- 
tribuent à  Akiba  ,  étoient  véritablement  de  lui , 
les  Nazaréens  auroient  Raifon  de  les  rejetter 
comme  remplis  de  Menfonges.  Ils  fuivroient 
en  cela  l'Exemple  des  Caraïtes.  Car,  je  rens 
trop  de  Juftice  à  la  Science  &  au  Mérite  de  ce 
Rabbin,  pour  n'être  pas  très  perfuadé  ,  que 
les  Rêveries,  qu'on  voit  dans  le  Talmud ,  ne 
découlent  point  de  lui  comme  de  leur  Source, 
&  qu'elles  ne  tirent  point  leur  Orignie  de  les 
Ecrits.  Il  e(t  bien  vrai,  qu' Akiba  fat  le  pre- 
mier Conpilateur  des  Deutérofes ,  &  des  Tra- 
ditions Juives;  &  qu'il  ramafTa  dans  un  feul 
Volume  celles  qu'Hillel,  Simcon,  &  quel- 
ques autres  Docteurs ,  avoient  écrites  féparé- 
ment:  mais,  ce  lavant  Rabbin  n'avoit  point 
recueilli  toutes  les  Extravagances,  qu'on  voit 
dans  le  Talmud.  Ce  furent  ceux  ,  qui  com- 
poférent  enfuite  cet  Ouvrage  ,  qui  les  inventè- 
rent ,  ou  qui  eurent  l'Imbécillité  de  vouloir 
les  transmettre  à  la  Poitérité.  Tous  les  plus 
zéicï  Partifans  du  Talmud  font  forcés  de  con- 
venir ,qu'Akiba  étoit  mort,  lorfquc  le  Rabbin 
Juda  compofa  la  Mifna  ,  ou  le  Talmud  de 
Jcrufalem.  Ils  prétendent  même,  que  ce  der- 
nier Rabbin  naquit  le  Jour  que  l'autre  mou- 
O  z  rut; 
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rut  :  &  c'cft  avec  bien  peu  de  fondement  , 
qu'ils  ajourent,  que,  lorsqu'un  Soleil  s'éclip- 
foit  ,  un  autre  parut  fur  l'Horifon  *.  Je  te 
protelle,  mon  cher  Monceca  ,  qu'il  faut  être 
bien  prévenu  ,  pour  trouver  quelque  Egalité 
entre  ces  deux  Juifs:  &  je  t'avoue,  que,  dans 
le  Tems  même  que  je  ne  penfois  point  à  de- 
venir Caraïte,  j'ai  toujours  regardé  l'un  com- 
me un  Savant  de  la  principale  ClaiTe  §  ,  & 
l'autre  comme  un  Ecrivain  dont  l'Autorité 
me  paroifToit  fort  fufpeéte.  Le  Ciel  a  daigné 
difïiper  entièrement  le  Nuage  qui  mecouvroit 
les  Yeux  :  j'ai  reconnu  le  Ridicule  de  ces 
prétendues  Traditions  ;  &  je  les  ai  rejettées. 
Mais,  avant  que  de  m'y  déterminer,  j'ai 
voulu  examiner  fi  j'étois  b'en  fondé  à  faire 
une  pareille  Démarche  ;  &  ce  n'a  été  qu'avec 
Connoiffance  de  Caufc  ,  que  j'ai  condamné 
toutes  les  Rêveries  du  Taïmud.  Du  moins 
je  me  flatte  ,  que  je  n'ai  rien  oublié  pour 
m'inftruire  de  la  Vérité  :  & ,  li  je  me  trompe, 
la  Divinité,  qui  voit  ma  bonne  Volonté  ,  au- 
ra fans  doute  Pitié  de  moi;  car,  il  paroit  im- 
poflible,  qu'elle  ait  ordonné  les  puériles  Ob- 
fejvances  que  débitent  les  Rabbins.  En  effet, 
auroit-elle  voulu  defeendre  dans  le  Détail  des 
Nécefîitez  auxquelles   certains  Méchanifmes 

de 

*  R.  Juda  Princept  natus  efl  Mo  Die  quo  cùiit  R. 
jîhila  ,  de  quo  aiunt  Sol  exortus  eft ,  er  Sol  occidit.  Pe- 
zron ,  Défenfe  de  l'Antiquité  des  Tems,  pag.  j6. 

§  Hujtis  Ncmen  (  inquit  Autor  Librï  Zcmach  Da- 
vid )  exiit  ab  uno  Extremo  Mundï  ufque  ad  alïud  ,  at~ 
que  totam  Le^ern  Oralem  ex  ejus  Ore  accepitnus.  Konig. 
Dibliotheca  Vctus  &  Nova  ,  pag.  19. 
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de  nos  Corps  nous  fou  mettent  ?  Et  n'eft-ce 
pas  une  Folie  étonante  ,  que  d'étendre  les 
Cérémonies  de  la  Religionjufques  furlaMa- 
niere  dont  on  doit  fe  placer  fur  la  Chaife  per- 
cée, ou  dans  les  autres  Endroits  où  les  Sui- 
tes de  la  Digeition  nous  forcent  d'aller?  Ce- 
pendant ,  quelques  Rabbins  n'ont  point  eu 
Honte  de  faire  une  Description  fort  exacte  du 
Cérémonial  qu'il  faut  obferver  dans  ces  Oc- 
calïons.  Ils  ordonnent  d'examiner  d'abord  les 
quatre  Points  cardinaux  de  l'Horifon,  dans  la 
Crainte  que  l'Orient  &  l'Occident  ne  foient 
blettes  de  la  Vue  d'une  Paire  de  FefTes.  Il 
n'eit  permis  de  lesmontrer,  qu'au  Septentrion 
&  au  Midi.  Après  cette  première  Obfer van- 
ce  eilentielle  à  la  Religion,  il  ne  faut  abai fier 
ou  lever  fon  Vêtement  ,  que  lorfqu'on  eft 
déjà  accroupi  :  c'elt  -  là  la  féconde.  Et  la 
troilïeme ,  qui  n'eft  pas  moins  néceflaire  que 
les  deux  précédentes,  confîite  à  ne  s'aider  en- 
fuite  que  de  la  Main  gauche  ;  car  ,  ce  feroit 
un  Crime  affreux  de  fe  fervir  de  la  droite  §. 
Voilà  ,  félon  plusieurs  Rabbins  ,  des  Mifteres 
fecrets  de  la  Loi ,  dont  on  ne  peut  fe  difpen- 
l'er  :  &,  pour  donner  plus  de  Poids  à  ces  Im- 
O  3  per- 

§  Dixit  Ak'tba  ,  inçrtjfus  fum  aliqvando  poft  Rabbi 
Jofuam  in  Sedis  fecret*  Lccum  ,  ey  trta  d'idlCl.  Oidici  I. 
auod  non  verfus  Gr'ier.um  çjp  Occidentem  ,  fid  ver  fus 
fiptemtriontm  c  Auflmm  ,  conzertere  nos  debemus. 
'  II.  quld  nrn  in    Pedes  erettutn  ,  fid  jam   confia 

denttm  ,  /e  rttefert  lïceat.      Di.jict  111.  qmd  Pcdex  non 
fed  /ini/irâ   Manu  abjîtrgenrïus  (h.  .   .  Legis  h«c 
Ana**  funt.  Barajetha  ,  in  Alaflcck.  IJerachoc  ,  fU. 
th.  a[ud  Lent,  fag,  iq. 
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pertinences,  ils  les  ont  inférées  dans  les  Ecrits 
cTAkiba,  qu'ils  ont  fait  Auteur  de  ces  Pré- 
ceptes ridicules,  quoiqu'il  n'y  eut  jamais  au- 
cune Part.  Car  ,  il  elt  impoifible  de  fe  figu- 
rer, qu'un  Homme  auiïi  lavant  que  lui  eût  pu 
donner  dans  des  Pauvrctez  aulfi  abfurdes. 
Mais ,  on  a  été  bien  aiie,lans  doute,  de  fe  fer- 
vir  d'un  Nom  aulïi  grand  que  le  iien  ,  pour 
les  autorifer. 

Les  Rabbins,  mon  cher  Monceca  ,  ont 
tout  autant  porté  de  Préjudice  au  Judaïfme 
car  leurs  Impertinences ,  que  les  Moines  au 
Nazaréïfme  par  leurs  Superîlitions  déplora- 
bles, &  quelquefois  riiibks.  Les  Ouvrages 
ridicules  des  uns  &  des  autres  ont  caufé  le 
Préjugé  où  font  bien  des  Gens  contre  tous  les 
Livres  qui  trament  des  Cérémonies  de  ces 
deux  Reliftions  Ils  font  tellement  indignés 
de  tant  de  Puérilitez,  qu'ils  voient  non  feu- 
lement tolérée-,  mai;  même  approuvées  & 
louées,  qu'ils  ne  iauroient  fe  perfnader ,  qu'on 
puiiTe  trouver  des  Ecrivains  fenfez  dans  des 
Communions  qui  reçoivent  comme  des  Règles 
utiles  &  nécefïaircs*  des  Folies  &  des  Extra- 
vagances, qu'o;*  exeuferoit  à  peine  chés  de 
pauvres  Imbécilles. 

Ainsi,  par  une  Prévention  qui  devient 
fatale  a  nos  Savans, les  Nazaréens  ne  veulent 
point  les  diftinguer  du  général  de  nos  Rabbins. 
Par  un  Errect  de  cette  même  Prévention,  les 
Proteftans  condamnent  d'exceliens  Ouvrages 
faits  par  des  Théologiens  Romains,  tels  que 
les  Effets  de  Morale  de  Nicole,  les  Serm 
Bl*rdatoBc  j  &  quantité  d'autres;  ils  jugent 
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de  tous  leurs  Livres  de  Pieté,  par  la  Légende 
de  St.  François ,  la  Vie  de  Marie  Alacoque  ,  les 
Oeuvres  du  Moine  Cafarïus,  celles  des  Jéiuites 


àéOutreman  &  Gazée ,1a  Miftique  Cité  de  Dieu 

Ureda,    &  une  Infinitt 
femblables.     D'un  autre  côté  ,  il  eft  bien  peu 


de  Marie  d'Agreda,    &  une  Infinité   d'autres 


de  Papiftes ,  qui  veuillent  entrer  dans  un  Dé- 
tail aiFez  exact,  pour  féparer  les  Savans  Ré- 
formez d'avec  les  Vifionaires  de  cette  Com- 
munion, qui  comptent  encor  fur  V  Accompli ffe- 
ment  des  prétendues  Prophéties  de  Jurieu,  ou 
qui  fe  répaiflent  d'autres  femblabies  Chimè- 
res. Voilà  les  triftes  Effets,  que  produit  la 
Prévention  que  donnent  contre  leur  Religion 
les  mauvais  &  les  ridicules  Ecrivains. 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca: 
vi  content  &  joïeux  ;  &  profpere  toujours. 

De  Caire  ,  ce  .   .   .  . 


<-f*Hsv 


O  4. 
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Lettre  Cent  Quarante-Quatrième» 

IfancOnis,  Caraïte,  autrefois  Rabbin  de 
Conflantinople  ,  à  Aaron  Monceca. 

^îtS^'A  I  fait  ConnoiiTance  depuis  peu  de 
^  y  S*  Jours,  mon  cher  Monceca,  avec 
frV  J  SA  un  Juif  Samaritain.  Il  m'a  appris 
WË^Ëw  ^len  des  Chofes,  dont  je  n'avois  eu 
jufqu'à  préfent  que  des  Idées  très  confufes. 
Je  regardois  tous  les  Samaritains  comme  des 
Hérétiques,  plongés  dans  un  Abîme  d'Erreurs. 
Je  croïois,  qu'ils  n'avoicnt  aucunes  Cérémo- 
nies qui  répondiifent  à  celles  des  anciens  Ifraé- 
lites  A  peine  leur  accordois-je  de  fuivre  une 
Efpece  de  Culte  qui  reflemblât  en  quelque- 
chofe  à  celui  des  Juifs.  Mes  Préjugés  fe  font 
entièrement  dilTipez  ;  &  j'ai  reconnu ,  que  j'é- 
tois  dans  l'Erreur. 

De  toutes  les  Sectes  Juives,  la  Samaritai- 
ne eft  celle  qui  s'eft  le  moins  écartée  des  Cou- 
tumes de  nos  Pères.  La  plus  grande  Partie 
de  ceux  qui  y  font  attachés  demeurent  à  Gaza , 
à  Damas,  au  Caire,  &  principalement  à  Si- 
chem,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Naploufe. 
lis  offrent  des  Sacrifices  fur  le  Mont  Garizim, 
&  n'ont  point  difcontinué  d'y  arrofer  du  Sang 
des  Victimes  les  Autels  du  Dieu  d'Ifracl; 
foutenant  fortement,  que  c'eft  le  vrai  Lieu  où 

Dieu 
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Dieu  veut  être  adoré.  Ils  s'autorifent  pour 
cela, non  feulement  d'un  Paffage  de  leurPen- 
tateuque  *,  qu'ils  acculent  nos  Ancêtres  d'a- 
voir corrompu  ,  en  y  fubftituant  au  Mont  Gar 
rizim,où  les  Bénédictions  furent  prononcées, 
îe  Mont  Hébal ,  où  l'on  prononça  les  Malé- 
dictions ;  mais  encore,  de  leurUfage  confiant 
depuis  leur  EtablilTement,  de  la  Suite  non  in- 
terrompue de  leurs  Souverains  Sacrificateurs 
en  ce  Lieu,  de  la  Tradition,  de  l'Hifioire  f , 
&  même  de  l'Aveu  tacite  de  l'Auteur  de  la 
Religion  Chrétienne,  qui  ne  nia  point  à  la  Sa- 
maritaine, que/?/  F  ères  n'euffent  adoré  fur  la 
Montagne  de  Garizim  :f.  Ce  Reproche  de  Cor- 
ruption fait  à  nos  Ancêtres  a  été  adopté  par 
quelques  Docteurs  Nazaréens ,  qui  n'ont  point 
réfléchi,  que,  s'il  efi  fondé,  il  leur  ei\  tout 
aulîi  préjudiciable  qu'à  nous:  &,  comme  il 
entraineroit  après  lui  de  terribles  Suites,  tu  me 
feras  beaucoup  de  Plaifîr  de  me  marquer  in- 
celTamment  ce  que  tu  en  penfes. 

Le  Samaritain,  qui  m'a  appris  toutes  ces 
Particularitez,  m'a  alfuré ,  que  leurs  Sacrifi- 
cateurs étoient  de  la  Race  d'Aaron;  6c  qu'ils 
ne  fe  marient  jamais  qu'avec  des  Femmes  de 
leur  Maifon,  pour  ne  point  confondre  la  Ra- 
ce Sacerdotale.  Il  m'a  dit  encore,  que  l'Au- 
tel, fur  lequel  ils  facririent,  ei\  fait  des  mê- 
mes Pierres  dont  les  Ifraélites  fe  fervirent  pour 
conitruire  celui  qu'ils    élevèrent  après  avoir 

O  s  paiîc 

*  Deuteronome ,  X  X  V  1 1 ,  4. 

t  Votez.  Jofeph  ,  ^ntiq.  Lùr,  IV \  Cap,  ult.  v  Ltbr, 
XIII  y  Cap.  VI. 

|  Jean,  IV,  20,  zi. 
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palTé  le  Jourdain.  Je  t'avoue,  mon  cherMon- 
ceca,  que  j'ai  peine  à  me  perfuader  l'Ancien- 
neté &  PAutenticité  de  ces  Pierres  ;&  qu'une 
pareille  Prétention  me  paroit  aflez  digne  d'être 
inférée  parmi  les  Contes  fabuleux  des  Rabbins. 
Si  quelque-chofe  rendoit  cette  Opinion  vrai- 
femblable,  ce  feroit  le  Soin  extrême,  que  les 
Samaritains  ont  toujours  pris  de  conferver  les 
Coutumes  anciennes,  &  tout  ce  qui  étoit  mar- 
qué au  Coin  de  l'Antiquité.  Ils  fe  fervent  en- 
cor  des  anciens  Caractères  Hébreux ,  qui  font 
différens  de  ceux  que  nous  emploïons  aujour- 
d'hui, qui  nous  furent  donnez  par  Efdras  au 
Retour  la  Captivité  de  Babilone. 

Tu  conçois  fans  doute,  mon  cher  Mon- 
ceca,  que  des  Gens  ,  anflî  attachés  que  les 
Samaritains  aux  Ufages  de  nos  premiers  Pè- 
res,  font  bien  éloignés  d'admettre  pour  Rè- 
gles de  Foi  toutes  les  Rêveries  du  Talmud. 
Loin  d'adopter  les  Sentimens  des  Rabbins  , 
ils  vont  encore  plus  loin  que  les  Caraïtes ,  ce 
ne  reconnoiiîent  d'autres  Ecritures  ,  que  le 
fcul  Pentateuque;  ne  regardant  les  autres  Li- 
vres Saints,  que  comme  des  Hittoires  faites 
par  des  Hommes  pieux  &  fecourus  du  Ciel , 
mais  qui  ne  doivent  pourtant  pas  décider  des 
Points  principaux  de  la  Religion. 

Il  eft  aifé  de  s'appercevoir,que  les  Samari- 
tains donnent  dans  l'Erreur  à  cet  Egard.  Car, 
puifqu'ils  ne  nient  point  que  ceux,  à  qui  l'on 
attribue  ces  Livres  ,  n'en  foient  les  véritables 
Auteurs,  &  qu'il  conviennent  que  ces  Ecri- 
vains ont  été  des  Gens  pieux  &  éclairez  par 
rEfprit  de  Dieu,  pourquoi  if  ûjcordent-iispas 

lUK 
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une  entière  Croïance  à  leurs  Sentimens  }  Si 
Ton  pouvoit  prouver  aux  Caraïtes ,  que  ceux , 
qui  ont  fait  le  Talmud,  étoient  conduits  par 
la  Sagelle  &  la  Prudence  ,  ils  n'héfiteroient 
pas  à  le  recevoir  ;  à  plus  forte  Raifon  ,  il 
on  leur  montroit,  que  les  Rabbins,  qui  l'ont 
compole,  étoient  éclairez  de  la  Lumière  Cé- 
lefte. 

Il  faut,  mon  cherMonceca,  lorfqu'onveut 
ne  point  donner  une  entière  &  aveugle  Croïan- 
ce à  un  Livre,  nier  abfolument,  qu'il  ait  été 
fait  par  un  Homme  infpiré  du  Ciel.  Mais , 
dès  que  l'on  convient  de  l'Infpiration de  l'Au- 
teur, il  ne  refte  plus  qu'à  fe  foumettre.  Il  eft 
ridicule  de  vouloir  ranger  dans  des  ClalTes 
différentes  des  Ecrivains  dont  l'Efprit  étoit  di- 
rigé par  la  Divinité  :  comme  lï  elle  infpiroit 
fes  Prophètes  d'une  Manière,  ou  plus  forte, 
ou  plus  foible,  &  que  tout  ce  qu'elle  leur  ré- 
vèle ne  méritât  pas  de  trouver  parmi  les  Hom- 
mes une  égale  Croïance. 

U  n  fameux  Théologien  Allemand*  a  pref- 
que  foutenu  ce  Sentiment  erroné.  Dans  la 
Chaleur  de  la  Difpute  ,  il  avança  une  Opi- 
nion ,  que  fes  Adverlaires  lui  ont  depuis  re- 
prochée bien  des  fois.  Il  foutint,  que  l'Ou- 
vrage d'un  ancien  Docteur ,  quelesNa2aréens 
regardent  comme  un  de  leurs  Apôtres  f  ,  étoit 
modique,  bas,  rampant,  &  fenblable  à  de  la 
Paille,  f)  on  le  comparait  aux  Ecrits  d'un  au- 
tre de  leurs  Docteurs.  Ses  Ennemis  ne  man- 
quèrent pas  de  l'attaquer  vigoureufemen:  fut 
une.  Opinion  aufïi  fauffe:   il  fut  obligé  de  re- 

*  Luther.  -f  L'Cpitre  de  St.  Jaques. 
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connoitre  fon  Erreur  ;  &  fes  plus  zélez  Dzf* 
fenfeurs  conviennent  aujourd'hui,  qu'il  rit  une 
très  grande  Faute,  lorfqu'il  écrivit  un  Senti- 
ment auflî  contraire  à  la  Raifon  \.  Ce  Théo- 
logien ,  pour  fe  débarrafTcr  de  quelques  Diffi- 
cultez,  n'ôfa  point  entièrement  rejetter  le  Li- 
vre qui  lui  étoit  contraire;  mais,  il  voulut  en 
diminuer  l'Autorité,  &  le  mettre  bien  au-def- 
fous  de  celui  d'un  autre  Ecrivain  qui  paroif- 
foit  lui  être  plus  favorable. 

Etrange  Errccx  de  l'Aveuglement,  où 
les  Préjugés,  &  l'Ardeur  de  foutenir  leur  O- 
pinion ,  entraînent  les  plus  grands  Hommes  ! 
Peut-on  rien  croire  de  plus  abfurde ,  que  d'ad- 
mettre un  diti'érent  Degré  de  SagelTe  dans  l'Ef- 
prit  Saint  ;  eft-ilrien  de  fî  abfurde,  que  de  don- 
ner aux  Auteurs  Sacrez,  dont-il  a  lui -même 
dicté  les  Ecrits,  une  Croïance  plus  ou  moins 
entière  ,  félon  qu'ils  femblent  favorifer  nos 
Sentimens? 

J  e  fçai ,  mon  cher  Monceca,  que  les  Rab- 
biniftes.  «Se  les  Caraïtes,  loin  d'imiter  l'impu- 
dente Audace  de  certains  Nazaréens ,  &  le 
Scrupule  vicieux  des  Samaritains  ,    ont  pour 

tous 

$  Cun  autem  tïlucl  lepjftm ,  non  Rem  diffimulavi , 
f(d  fatebar  in  Re/^n/ione  mea  ad  Gregorium  Mart'mum. 
In  iilà  qu'idem  Prâfatione  feribit  Lutherum  ,  S.  JaCohï 
EpiAolam  non  pofTe  dignatè  certare  cum  Epiftolis  SS. 
Pc  ri  &  Pauli,  fed  Epiftolam  fframineam  ,  <ï  cum 
aliis  comparc^ur.  6)uam  ejm  Sententiam  non  pobo\ 
a:c\ue  in  recentioribus  Edition'ibus  cum  omijfa  fint  Ma 
Vtrba ,  opïmt  ipfum  poflea  Lutherum  banc  fuam  Sente»- 
thm  itnprêbajfi.  Whitakeri  Kefponf  ad  Kainoldi  Rc- 
fuiationeBr»  p*g.  103* 
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tous  les  Livres  Sacrez  un  Refpect  infini ,  & 
font  bien  éloignés  de  la  ridicule  Folie  de  vou- 
loir régler  un  Rang  aux  Ecrits  produits  par 
l'Efprit  Divin.  Mais,  s'ils  évitent  ce  Défaut, 
ils  tombent  dans  un  autre,  qui  leur  çft  com- 
mun avec  la  plupart  des  Docteurs  Nazaréens. 
l\s  tordent,  &  mettent  à  la  Torture,  pour  ainfi 
dire,  certains  Paffages ,  afin  de  les  accommo- 
der à  leurs  Opinions  ;  ils  trouvent  ainfi  le 
Moïen  de  rendre  l'Ecriture  le  Garant  de  tou- 
tes les  Chimères  que  produit  leur  Imagination 
échauffée.  Il  n'elt  rien  de  fi  abfurde,  je  ne 
dis  pas  feulement  dans  les  Coutumes  &  les 
Cérémonies,  mais  encore  dans  ce  qui  regarde 
le  Fond  de  la  Religion, qu'ils  n'autorifent  par 
les  Livres  Sacrez. 

Peut-on  rien  voir,  p.  e.,  d'aufii  extravagant, 
que  la  Manière  dont  certains  Rabbins  expli- 
quent le  Verfet  du  Pfeaume  où  David  allure, 
qu'il  a  été  formé  dans  V  Iniquité  ,  &  que  fa 
Mère  Va  conçu  dans  le  Péché  §  ?  Au  lieu  de  fe 
conformer  aux  Sentimens  dus  Docteurs  Na- 
zaréens ,  qui  montrent  évidemment  ,  que  le 
Prophète  a  voulu  parler  de  cette  Tâche  origi- 
nelle que  tous  les  Hommes  apportent  en  naif- 
fant  depuis  leur  premier  Père,  ils  prétendent, 
que  cela  lignifie  qu'Ifaï  ,  Père  de  David  , 
commit  un  Adultère  en  engendrant  fon  Fils  ; 
parce  qu'encore  qu'il  l'engendrât  de  fa  Fem- 
me ,  il  croïoit  n'avoir  à  faire  qu'avec  une 
Servante,  à  la  Pudiciré  de  laquelle  il  avoit 
tendu  des  Pièges.     Nevoilà-t-il  pas,  mon 

cher 

§  Ecce  enim  in  lniquitatibus  cor.ceptus  fi/m ,  QP  » 
Peccatis  conetpit  mt  Mattr  mta%  Pf,  Ll,  Vcrf,  7. 
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cher  Monceca  ,  une  belle  Explication  d'un 
Paffage  auifi  naturel  que  celui-là?  Et  quelle 
Opinion  ne  doit -on  pas  s'attendre  de  voir 
foutenir  aux  Rabbins  par  l'Autorité  de  l'Ecri- 
ture ,  dès  qu'ils  forgent  des  Avantures  Ro- 
manefques  fur  les  Chofes  les  plus  (impies  , 
&  qu'ils  débitent  une  Hittoire  aufli  extraordi- 
naire que  celle  du  prétendu  Adultère  du  Père 
de  David,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  dit  un  mot 
dans  les  Livres  Saints  ? 

U  N  Juif  Italien  a  non  feulement  adopté 
ce  Conte  fabuleux  dans  un  Ouvrage  qu'il  a 
publié,  mais  il  a  encore  voulu  renchérir  par 
delTus  fur  Confrères  ,  en  faifant  une  allez 
longue  DifTertation  ,  pour  prouver  qu'Ifaï 
avoit  parfaitement  bien  fait  de  coucher  avec 
fa  Servante  ,  parce  que  fa  Femme  étoit  déjà 
fort  âgée  ,  &  qu'elle  ne  pouvoit  plus  avoir 
d'Enfans  §.  Ce  Sentiment,  mon  cher  Mon- 
ceca, contient  une  excellente  Morale  ;  &  û 
elle  avoit  lieu  aujourd'hui,  &  qu'elle  fût  re- 
çue univerfellement ,  il  y  a  apparence  que  les 
Gages  des  Servantes  augmentero'ent  conlidé- 
rablemcnt,  par  la  Liberté  qu'auroient  beau- 
coup de  Gens  de  s'en  fervir  à  plus  d'un  U- 
fage. 

Avoue,  mon  cher  Monceca,  que  c'eft 
avec  raifon,  que  les  Caraïtes  ont  rejette  les 
ridicules  Sentimens  des  Rabbiniltcs.  Quoique 
tu  fois  encore  attaché  à  leur  Secte, 'il  elt  im- 

pofîible 

§  //  Penfîero  d'Ifa'i  era  buono  ,  percht  (ffendo  la  Pa trô- 
na vicchïa  ,  e  la  Majfera  g'iovane ,  haveva  Defiderio  di 
baver  ah  ri  Figïmoli.  Precetti  da  efler  imparan  da«e 
Donne  Ebrce ,  fag.  69. 
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poflible,  que  tu  ne  voies  pas  leurs  Erreurs. 
Les  Embarras ,  &  les  Peines ,  qui  fuivent  or- 
dinairement le  Changement  de  Religion,  te 
retiennent  encore  dans  la  Vo'ie  égarée:  mais, 
j'efpere,que  le  Dieu  de  nos  Pères  t'accordera 
cette  Grâce  viétorieufe  ,  qu'il  répand  fur  ceux 
qu'il  veut  éclairer;  &,  qu'après  avoir  brifé 
tous  les  Liens  qui  t'attachent  encore  auprès 
des  Rabbiniftes ,  tu  viendras  te  ranger  parmi 
les  Caraïtes,  le  feuls  vrais  «Se  uniques  Juifs 
qu'il  y  ait  dans  l'Univers,  &  prefque  les  feuls 
Mortels  qui  n'abufent  point  des  Livres  Sa- 
crez, pour  autorifer  leurs  Opinions  particu- 
lières. 

Plusieurs  Docteurs  Nazaréens,  les 
Cadis  &  Muftis  Mufulmans ,  donnent  dans 
les  mêmes  Défauts  que  les  Rabbins-  Ils 
ne  foumettent  pas  leurs  Sentimens  aux  Ou- 
vrages des  Ecrivains  qu'ils  regardent  com- 
me infpirez  ;  mais  ,  ils  expliquent  ces  Ou- 
vrages d'une  Manière  conforme  à  leurs  Opi- 
nions :  en  forte  que  dix  Théologiens  ,  tous 
oppofez  les  uns  aux  autres ,  prétendent  tous 
également  être  autorifés  par  l'Ecriture,  qu'ils 
intrepretent  chacun  félon  fon  Gré.  C'eit  cette 
Conduite,  il  oppofée  à  la  Tranquilité  &  au 
Bien  public  ,  qui  caufe  tant  de  Guerres  de 
Religion,  &  tant  de  Divifions  dans  les  Etats, 
Les  Nazaréens  feroient  heureux,  mon 
cher  Monceca,  s'ils  avoient  obfervé  les  mê- 
mes Loix  que  les  Caraïtes,  qui  n'écrivent  ja- 
fur  les  Livres  Saints.  Ils  regardent  , 
comme  une  Profanation  ,  de  mêler  des  Opi- 
pions  Humaines  avec  des  Ordres  Divins.    Ils 

croient 
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croïent  aveuglement  ce  qu'ils  trouvent  dans 
les  Ecritures,  fans  chercher  à  vouloir  péné- 
trer les  Chofes  qui  leur  paroi  fient  obfcures  ; 
foumettant  leur  Efprit,  lorfqu'ils  ne  peuvent 
les  comprendre.  S'ils  n'eulfent  point  iuivi 
une  Maxime  auffi  fage,  ils  feroient  aujourd'hui 
dans  le  Trouble  &  dans  la  Confufion  :  ils  au- 
roient  une  Foule  de  Docteurs,  dont  les  Opi- 
nions contraires  ne  ferviroient  qu'à  augmenter 
l'Obfcurité  de  ce  qu'on  auroit  voulu  éclarcir; 
&  peut-être  cela  les  auroit- il  conduits  dans 
ces  Doutes  malheureux,  qui  ne  fe  terminent 
ordinairement  que  par  le  Pirrhoniime,  ou  par 
l'Irréligion. 

P  o  u  R  prouver  l'Inutilité  des  Commentai- 
res fur  les  Livres  Sacrez,  il  fufnt  de  mon- 
trer, qu'ils  font  plutôt  nuilibles  v  qu'utiles. 
Or,  il  n'eft  rien  de  fi  aifé,  que  de  mettre  cette 
Thefe  en  Evidence.  Il  faut  d'abord  pofer pour 
premier  Principe,  que,  puifque  Dieu  a  donné 
des  Loix  &  preferit  des  Règles  aux  Hommes, 
il  s'eit  fans  doute  expliqué  d'une  Manière  clai- 
re &  intelligible.  Car,  il  feroit  abfurde  de 
dire  ,  que  Dieu  a  annoncé  fa  Volonté  aux 
Hommes,  d'une  manière  qu'il  leur  étoit  im- 
poffible  de  comprendre  ce  qu'elle  éx  igoit  d'eux. 
Cette  Opinion  cil  aufîi  ridicule,  que  lï  quel- 
qu'un foutenoit ,  que  Dieu  a  commandé  aux 
Hommes  de  lui  obéir,  &  qu'il  n'a  pas  voulu 
cependant  qu'ils  lui  obéïifent.  Puifqu'on  elt 
donc  obligé  d'avouer  ,  que  la  Divinité  a  parlé 
aux  Hommes  d'une  Façon  intelligible,  pour- 
quoi veut -on  expliquer  plus  clairement  ce 
qu'elle  a  dit?  Un  Théologien,   un  Rabbin, 

un 
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un  Mouùi,  un  Bonze,  connoiiîent-iis  mieux 
l'Etendue  de  l'Entendement  des  Hommes, 
que  celui  qui  les  a  créez?  S'il  avoit  jugé  à 
propos  d'apprendre  aux  Hommes  les  Milleres, 
que  les  Théologiens  penfent  leur  déveloper  , 
fans  doute  il  Les  leur  eut  communiqués. 

Mais,  dira  t-on ,  il  eft  plufieurs  Livres  Sa- 
crez, qui  font  écrits  d'une  Manière  qui  nous  pa- 
roit  oèfcure  ,  C5T  dans  lefqueU  on  trouve  bien  des 
es  que  l'on  n'entend  point.  Dieu  les  a  fans 
douze  donnez  aux  Hommes  7  pour  qu  ils  en  fijjent 
Ufage  ;  &  comment  pourront-ils  s'enfervir  ,  s'ils 
ne  les  comprennent  pas  ?  //  faut  donc  chercher 
leur  Sens  caché. 

Ce  Raifonnement ,   mon  cher  Monceca, 
cil  faux  &  captieux.     S'il   fe  trouve  dans  les 
Ecritures  quelques  Endroits  que  nous  n'enten- 
dions point,  nous  devons  conclurre  ,  qu'ils  ne 
font  pas  néceilaires  à  notre  Salut,  puifque  nous 
iïj  pouvons   éxécutei   ce  dont   nous  n'avons 
aucune  Notion.     Et  c'eil   envahi,  que  nous 
cherchons  à  éclaircir  des  Secrets,  que  laPro- 
vidence  a  jugé  à  propos  de  ne  nous  découvrit 
qu'à  demi.     Elle  a  connu,  que,  pour  notre 
;,il  convenoit  que  nous  n'euiiions  qu'une 
e  confufe  de  certaines  Choies.     C'eil  un 
Crime  de  vouloir  les  pénétrer,  que  le  Ciel  pu- 
nit  par  l'Egarement  de  l'Efpnt.  Les  Docteurs 
zaréens,    qui  ont  commenté    V Apocalipfe , 
Ecrit  obfcur,  &  qu'ils  regardent  comme  Sa- 
cré,lbnt  une  Preuve  évidente  de  cette  Vérité. 
Proteftans  ont  fait  fervir  ce  Livre  deBafe 
à  toutes  leurs  Invectives  contre  les  Papilles  : 
&  ceux-ci ,  a  leur  tour  ,   l'ont  emploie  à  pein- 
lome  US.  P  die 
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dre  leurs  Ennemis  des  Couleurs  les  plus  odieu- 
les  §.  Peut-on  faire   un  TJfage  plus  vicieux, 
&  plus  condamnable,  d'Ouvrages  qu'on  croie 
dicîez  par  la  Divinité  même? 

Porte-toi  bien ,  mon  cher  Monceca  : 
vi  content  &  heureux  ;  &  garde -toi  de  cet 
Efprit  de  Curiofité  téméraire. 

Du  Caire ,  ce  .   .  . 

$  L'jépccalipfeaéxédc  tout  tems  un  des  principaux 
Livres  où  les  Théologiens  ont  puifé  abondamment 
les  Injures  qu'ils  fe  font  dites  ,  &  les  Calomnies 
qu'ils  ie  font  imputées  Ce  qu'il  y  a  de  iingu'ier  , 
c'eft  que  les  Rabbins  ont  autii  profité  de  l'Oblcu- 
rité  des  Prophéties  de  YApocalipfe.  Ils  ont  prétendu, 
que  ce  Livre  avoit  été  compoie  par  un  de  leurs 
Confrères  con're  Jes  premiers  Chrétiens  ,  dans  le 
Defléin  de  les  fécîuire  ,  &  de  les  tromper.  Voïez 
ci-  deflbus  la  Lettre  CLX  ,  Tome  V,  payes  41  &  44. 
Voïez  auffi  la  IV  Lettre  des  Mémoires  Secrets  de  la 
République  de  Lettres.  Ce  Trait  d'Hiftoire  y  eft  dé- 
veloppé allez  amplement.  LesPaiTages  originaux  des 
Ouvrages  des  Rabbins  s'y  trouvent  auffi. 
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Lettre  Cent  Quarante-Cinquième. 

Aaron  Monceca,  à  IfaacOnis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Conjlantinople. 

SMfegMgES  Anglois,  mon  cher  Ifaac ,  ne  fe 
t  -  contentent  point  de  jouir  d'une  en- 
■^  ;  tiere  Liberté,  pendant  qu'ils  refient 
'■  dans  ce  Monde  :  ils  veulent  encore 
qu'il  leur  foit  permis  d'en  fortir,  lorfqu'ils 
croient  y  être  trop  malheureux,  ou  qu'ils  s'en- 
nuïent  d'y  demeurer.  J'étois  furpris ,  les  pre- 
miers Jours  que  je  fus  dans*  cette  Ville  ,  des 
fréquentes  Cataltrophes  que  j'apprenois.  Il 
arrivoit  quelque-fois,  qu'un  Homme  ,  à  qui 
j'avois  parlé  la  Veille,  trouvoit  à  propos  de 
le  couper  le  Cou.  Ceux,  qui  m'annonçoient 
cette  Nouvelle ,  loin  de  paroitre  étonner  ,  fem- 
bloient  approuver  une  Action  aulfi  infenfée 
que  celle-là.  Si  je  leur  demandois  les  Rai- 
Ions  ,  qui  avoient  déterminé  ce  Furieux  à  fe 
priver  ainfi  de  la  Vie  ,  Nous  -n  en  [avons  rien 7 
me  répondoient-ils  froidement.  Il  falloit  appa- 
remment ,  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  bien  dans  ce 
.'donde-ci  ;  z3  qu  il  ait  voulu  aller  \ avoir  ce  qui 
le  pajfoit  dans  Vautre.  Ses  Jours  étoient  a  lui  z 
en  finiffant  leurs  Cours  ,  il  na  fait  Mal  à  per- 
sonne. 

J  e  croïois  d'abord,  mon  cher  Ifaac,   que 
P  i  ceux, 
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ceux,  qui  fe  donnoient  la  Mort,  étoient  at- 
teints d'une  FréneTie  qui  leur  ôtoit  TUlage  de 
la  Raifon  ;  &  j'étois  bien  éloigné  de  penfer 
que  les  Anglois  fe  pendiifent,  ou  fe  coupaf- 
fent  la  Gorge,  après  une  mûre  Délibération  : 
mais,  j'en  ai  été  convaincu  par  les  funeftes 
Accidens  que  j'ai  vu  arriver,  &  par  les  Récits 
cîrconilanciés  que  m'en  ont  faits  des  Gens  di- 
gnes de  Foi. 

Il  y  a  environ  deux  Ans,  qu'un  Ouvrier  & 
fa  Femme,  las  tous  les  deux  des  Incommodi- 
tez  auxquelles  ils  étoient  expofez  dans  cette 
Vie,  réfolurent  de  terminer  leurs  Peines.  Ils 
avoient  une  jeune  Fille ,  âgée  de  cinq  ou  lîx 
Ans.  Ils  crurent  ,  que  l'Equité  demandent 
qu'ils  ne  la  laiiiaifent  point  expofée  aux  Maux 
dont  ils  vouloient  fe  délivrer  eux-mêmes  :  &  , 
niant  mûrement  délibéré  fur  fon  Sort ,  ils  fe 
déterminèrent  à  lui  faire  entreprendre  le  Voïa- 
ge qu'ils  allaient  fa ire.  Après  avoir  réglé  toutes 
chofes,&  préparé  ce  qu'il  falloit  pour  exécu- 
ter leur  Dcffein,  ils  voulurent  le  juitirier  de- 
vant le  Public.  Ils  écrivirent  donc  les  Rai- 
fons  qui  les  forçoient  à  quitter  la  Vie,  &  ri- 
rent un  long  Détail  des  Incommodkez  aux- 
quelles ils  avoient  été  lu  jets.  Ils  fe  plaigni- 
rent ,  qu'aiant  toujours  fait  tout  ce  qu'ils 
avoient  pu  pour  amalier  ciu  Bien ,  en  obler- 
vant  les  Règles  preferites  par  la  Vertu  &  par 
les  Loix  ,  ils  avoient  éprouvé  toute  forte  d'in- 
tortunes;  &  que  plus  ils  s'erîbrçoient  d'être 
honnêtes  Gens,  plus  il  fembloit  qu'un Deitin 
barbare  voulût  les  accabler.  Ils  ajoutèrent, 
qu'ils  comprenoient ,   qu'il  ne  leur  rcitoit  , 

pour 
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pour  conferver  leur  Probité ,  qu'un  feul  M 01  en; 
qu'ils  y  avoient  recours  ;  &  qu'ils  efpéroient 
en  la  Miféricorde  de  Dieu ,  entre  les  Mains 
duquel  il  remettoient  leurs  Ames  ,  en  finilîant 
leur  Vie.  Après  avoir  achevé  leur  Apologie, 
ils  égorgèrent  leur  Fille,  &  fe  pendirent  tous 
les  deux. 

Cette  pernicieufe  Coutume  de  fe  don- 
ner la  Mort  n'eft  pas  feulement  en  Ufage 
parmi  le  Peuple  :  elle  eiî  encore  reçue  chés 
les  Grands.  On  a  vu  des  Lords  &  des  Che- 
valiers fe  couper  la  Gorge  avec  un  Rafoir  , 
fans  avoir  d'autre  Raifon  pour  fe  porter  a 
cette  Extrémité ,  que  celle  du  Dégoût  de  la 
Vie.  Et,  bien  loin  qu'une  femblable  Fureur 
ait  terni  leur  Mémoire  ,  elle  a  trouvé  un 
grand  Nombre  de  Gens ,  qui  l'ont  approuvée 
&  louée  hautement. 

T  u  ne  faurois  croire  ,  mon  cher  Ifaac  , 
combien  légers  font  les  Sujets  qui  portent 
fouvenr  un  Anglois  à  terminer  fes  Jours.  Il 
J  a  quelques  Mois,  qu'un  Homme  fe  coupa 
le  Cou,  parce  qu'on  avoit  augmenté  les  Im- 
pôts fur  les  Liqueurs  fortes.  Il  ne  voulut 
plus  vivre,  dès  qu'il  fut  obligé  de  païer  plus 
: nent  l'Eau  de  Genevre.  On  m'a  afïuré 
une  Chofe  encor  plus  furprcnante  que  celle- 
là.  Un  Anglois,  aVant  réfléchi  fur  fa  Con- 
duite, &  fur  fa  Manière  de  vivre,  crut  y  ap- 
percevoir  une  Uniformité  ennuïeufe.  Qu'efi- 
ce  que  je  fais  tous  les  Jours  r  difoit-il.  je  me 
levé  le  Matin ,  je  mange  &  je  bois  à  Midi  ,  je 
irnene  pendant  la  Journée  ,  je  me  couche 
le  Soir  ;  &  fans  ceffe  je  recommence  la  même 
P   3  Chofe. 
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Chofe.  Une  parité  de  ma  Vie  fe  pajje  à  ra  ha- 
biller £*f  à  me  déshabiller.  Ne  voila  -t-'il  tas 
quelque-choje  de  bien  amufant7  Allons  ,  il  faut 
que  je  forte  de  ce  Monde:  le  Rolle  que  j 'v  joue 
commence  à  raennuier.  Cette  Réfolution  pri- 
fe ,  l'Anglois  eut  recours ,  pour  finir  Ton  Ennui, 
à  un  de  Tes  Piftolets,  &  fe  caiTa  la  Tête.  Tu 
penferas  ,  mon  cher  Ifaac  7  qu'un  Homme  , 
qui  fe  tue  pour  une  Caufe  auiTi  chimérique  , 
efl:  regardé  avec  Horreur.  Point  du  tout. 
Pourvu  qu'il  ait  exécute  fon  Crime  d'une 
Manière  intrépide  ,  peu  s'en  faut  qu'on  ne  le 
regarde  comme  un  Héros.  Mais  ,  ii  par  ha- 
2ard  on  fçait  qu'il  a  craint  les  Approches  du 
Trépas  ,  on  diminue  beaucoup  de  l'Eiïime 
qu'on  avoit  pour  lui.  C'elt  vainement  qu'il 
s'elr  tué  :  fa  Mort  n'eft  comptée  pour  rien. 
Lorfqu'on  veut  acquérir  en  Angleterre  le 
Titre  d'Homme  courageux  ,  ce  n'eft  point 
allez  que  de  commettre  le  plus  grand  des 
Forfaits  :  il  faut  encore  montrer  qu'on  clt 
exempt  de  Remords  en  le  commettant. 

Il  y  a  quelques  Années,  qu'un  François, 
qui  fe  tua,  ne  fut  point  loué  de  fon  Crime: 
il  eut,  au  contraire,  la  Douleur,  avant  d'ex- 
pirer,  de  fe  voir  accablé  des  Mépris  les  plus 
outrageans.  Il  s'écoit  mis  dans  la  Tête,  mal- 
heureufement  pour  lui,  d'imiter  les  Anglois. 
Lorfqu'il  entendoit  dire  ,  qu'il  y  en  avoit 
quelqu'un  qui  s'étoit  coupé  le  Cou,  il  fen- 
toit  une  fecretc  Jaloulie,  qui  l'animoit  à  fui- 
vrc  un  Exemple  aufll  glorieux.  Vins  verrez 
un  de  ces  Jours ,  difoit-il  à  fa  Famille  ,  quel- 
que-choje qui  vous  furprendra  ;    {f  j'efpere    de 

mon- 
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montrer  ,  que  les  François  valent  bien  les  An- 
glais. Oui  ,  oui  ,  continuent  -il ,  je  me  charge 
de  prouver  cette  Egalité.  Comme  il  ne  s'ex- 
pliquoit  pas  d'avantage  ,  fes  Amis  &  Tes  Pa- 
reils ne  pouvoient  deviner  ce  qu'il  vouloit  dire. 
Après  avoir  encore  balancé  quelque  tems  à 
prendre  Ion  Parti,  il  refolut  enfin  de  rétablir 
la  Gloire  des  François,  qu'il  croïoit  flétrie 
par  leur  Opiniâtreté  à  ne  fe  point  tuer.  Il  prft 
un  Rafoir  ;  &,  aïant  choiii  le  tems  où  il  le 
trouvoit  feul  chés  lui ,  il  voulut  fe  couper 
la  Gorge.  Mais,  il  n'eut  point  allez  de  Cou- 
rage, pour  enfoncer  entièrement  le  Rafoir,  & 
ne  fe  fit  qu'une  grande  Bleflùre.  Dès  qu'il 
vit  couler  ion  Sang,  il  appella  du  Monde  à 
fon  Secours.  Quelques  Ànglois  accourus, 
voi'ant  dequoi  ils  s'agifToit,  commencèrent  à 
infulter  ce  Malheureux,  loin  de  longer  à  le 
fecourir.  Ces  Chiens  de  François ,  dîfoient-ils, 
veulent  nous  imiter  ,  &  n'ont  pas  le  Courage  de 
fe  couper  le  Cou.  Voiez,  votez,  ce  Poltron  :  il 
s'en  faut  près  d'un  demi  Doigt ,  qu'il  n'ait  ajfez 
enfoncé  j un  Rafoir.  Pendant  que  les  Anglois 
faiibient  de  fi  ïages  Réflexions ,  les  Pareils  du 
Bleifé  arriveront.  Pis  firent  venir  un  Chirur- 
gien ,  dont  tous  les  Soins  &  les  Remèdes  fu- 
rent inutiles;  &,  deux  Jours  après,  le  Fran1- 
çois  mourut  de  la  iiiefiûre  ,  fans  avoir  pu  réiïf- 
fir  à  prouver  cette  Egalité  d<»  Courage  qui  lui 
coutoit  la  Vie. 

Jh  fuis  outré   de  Dépit,   mon   cher  Ifaac, 

lorlque  je  vois  des  Gens,  qui  font  Uiage  de 

la  Raifon  dans  bien  des   Chofes   lilcniielles , 

s'oublier  entièrement  dans  pluiieurs  autres  qui 

P  4.  le 
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le  font  autant  ou  plus;  &  donner  dans  un 
Travers  aulîi  étonnant  que  celui  d'applaudir  à 
des  Furieux,  qui,  pour  les  Chagrins  les  plus 
légers,  attentent  fur  leurs  jours.  Ne  point 
couvrir  de  Honte  &  d'Infamie  la  Mémoire 
d'une  Perfonne  qui  fe  prive  de  la  Vie  fans  y 
être  forcée  par  les  Sujets  les  plus  grands ,  c"elt 
approuver  infenfément  les  Actions  les  plus 
cruelles  qui  font  occafionnées  par  la  Mélan- 
colie &  la  Férocité.  Il  faut  chercher  dans  ces 
deux  Vices  l'Origine  de  cette  prétendue  Gran- 
deur d'Ame,  qui  porte  les  Anglois  à  fe  tuer. 
Toutes  les  Réflexions  qu'ils  font,  avant  d'en 
venir  à  cette  folle  Extrémité,  I 
d'un  Tempéremment  chagrin ,  fombre ,  &  noir; 
&  d'une  Humeur  féroce,  inc  pable  de  pou- 
voir fupporter  la  mauvaife  |  îvec  Conf- 
tance.  O'eft  donc  bien  moins  par  Courage  que 
les  Anglois  fe  donnent  la  Mort,  que  p:r  Foi- 
blelle.  En  effet,  il  faut  bien  plus  de  Force 
d'Efprit,  pour  fupporter  géaéreufement  PAd- 
verfité,  que  pour  embraÏÏer  un  Parti  vi 
qui  la  termine. 

Le  Crime  de  ceux  qui  fe  tuent  cil  Inexcu- 
sable, de  quelque  Manière  qu'on  \ 
regarder.  En  l'examinant  avec  des  Yeux  Phi- 
lofophiques,    Ton  y  découvre  une  Foiblcife 
très  éloignée  de  la  Fermeté  des  '  îr;nds-Hom- 
mes ,  qui  ne  fe  font  donné  la  Mort,  qu 
qu'ils  y  ont  été  forcés,  ou  pour  fauver  leur 
Patrie, ou  pour  conferver  leur  Gloire.  ] 
Grec  ou  Romain  ne  i~z  coupa  le  Cou  par  vie- 
lancolie,  ou  par  quelque  ( 
Ce  même  Héros,  quifejetta  dans  un  Préci- 
pice , 
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pic£,  pour  garantir  Rome  du  Danger  qui  la 
menaçoit,  auroit  fouffert  conftamment  l'Ad- 
verfité  la  plus  rigoureufe,  fans  penier  à  s'en 
affranchir  par  le  Trépas.  Marius  elt  un  Exem- 
ple feniïble  &  convaincant ,  qu'un  Grand- 
Homme  doit  lavoir  fouffrir  les  Caprices  de  la 
Fortune.  Combien  d' Anglois  fe  feroient  tuez , 
s'ils  avoient  été  à  la  Place  de  ce  Romain  per- 
sécuté par  Sylla.  Profcrit,  pourfuivi,  réduit 
à  fe  cacher  à  demi-nud  dans  les  Rofeaux  d'un 
Marais  bourbeux,  il  attend,  touchant  faDefti- 
née,  l'Exécution  des  Arrêts  du  Ciel;  &  il 
croit,  qu'il  feroit  indigne  de  fon  Courage  de 
chercher  dans  la  Mort  du  Secours  contre  fes 
Infortunes.  Dira-t-on  ,  que  Marius  craignoit 
le  Trépas,  &  que  ce  Héros  avoit  moins  d'In- 
trépidité qu'un  Cordonnier  Anglois ,  qui  fe 
coupe  follement  le  Cou  de  fon  Tranchet?  Je 
n'elpere  pas  qu'il  fe  trouve  des  Gens  allez 
extravagans,  pour  ôfer  foutenir  une  pareille 
Abfurdité. 

J'aime  mieux,  mon  cher  Ifaac,  la  ferme 
Conllance  d'un  certain  Efpagnol,  que  cette 
Férocité  à  laquelle  on  accorde  le  Nom  de 
Courage.  Cet  Homme  avoit  travaillé  pen- 
dant vint  Ans  à  ramaffer  avec  beaucoup  de 
Peine  quelque  Bien  pour  vivre  tranquillement 
pendant  fes  derniers  Jours.  Mais,  la  Fortune 
le  priva  dans  un  inftant  du  Fruit  de  fes  Tra- 
vaux. Un  Marchand,  à  qui  il  avoit  connC 
fon  Argent,  fit  Banqueroute,  &  il  fe  vit  ré- 
duit dans  une  extrême  Pauvreté.  Cent  An- 
en  apprenant  la  Nouvelle  de  la  Perte 
totale  de  leurs  Richeifes ,  fc  feroient  donné  la 
P  s  Mort. 


i)4  Lettres  Juives,  Lettre  CXLF. 

Mort.  L'Efpagnol,  plus  fage  &  plus  fenfé  , 
montra  bien  plus  de  Courage  :  il  voulut  vain- 
cre i'Adverfité,  &  faire  rougir  le  Deftin  de 
fon  Injuiïice.  Confervant  donc  fa  Tranqui- 
lité,  &  préfentant  une  Corde  à  la  Fortune, 
Tien,  lui  dit-il  ,  voilà  un  Cordeau:  pend-tot  de 
LJefefpo'ir  de  n  avoir  pu  venir  à  bout  de  m1  obliger 
à  me  pendre. 

S  i  Ton  conildere  ,  du  côté  de  la  Tranqui- 
lité  publique,  &  du  Bien  de  la  Société,  l'af- 
freuic  Coutume  de  le  tuer,  on  la  trouvera 
pernicieufe  ,  &  capable  de  caufer  les  plus  grands 
Maux.  Quel  Bouleverfement,  quelle  Con- 
fufion,  quels  Dangers,  ne  doit -on  pas  crain- 
dre dans  un  Etat,  où  les  Particuliers  bravent, 
non  feulement  la  Mort,  mais  encore  les  Sui- 
tes qu'elle  entraine  après  elle?  Il  ell  certain, 
qu'un  Homme,  qui  ne  craint  point  de  fortir 
de  cette  Vie ,  &  qui  ne  redoute  pas  les  Cha- 
timens  qui  l'attendent  dans  l'autre  ,  elt  capa- 
ble de  fe  porter  très  aifément  aux  plus  grands 
Excès.  On  ne  peut  retenir  le  Peuple,  que 
par  la  Religion,  ou  par  l'Appréhenlîon  de  la 
Mort.  Et,  dès  que  ces  deux  Liens  devien- 
nent inutiles  dans  la  Société*,  quels  ("rimes  ne 
doit-on  pas  attendre  d'y  voir  régner  r  Un  Hom- 
me, qui  commettra  les  plus  grands  Forfaits, 
fe  moquera  des  Supplices  que  les  Loix  ont 
établis  contre  les  Criminels  :  il  prendra  feule- 
ment fes  Précautions  pour  avoir  le  Moïen  de 
s'ôter  la  Vie  dès  qu'il  fera  arrêté.  Les  Viols, 
les  Meurtres,  les  AfTaffinats ,  feront  très  fré- 
quens.  Les  Rois  même  ne  feront  point  en 
Kiictcjfur  leur    Trône.    Les  Peines,    aux- 

quel- 
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quelles  font  condamnez  ceux  qui  ôfent  atten- 
ter aux  Jours  des  Souverains,  font  des  Barriè- 
res qui  arrêtent  les  Méchans  &  les  Parrici- 
des :  les  Tourmens  les  épouvantent  bien  plus 
que  la  Mort.  Les  dernières  Paroles  du  Jaco- 
bin Clément,  Aiïafîin  de  Henri  III,  font  une 
Preuve  évidente  de  cette  Vérité.  Je  loue  Dieu , 
difoit  ce  Monitre,  pendant  que  les  Soldats  le 
poignardoient ,  de  mourir  fi  doucement  ;  car , 
je  ne  penfois  point  pajjcr  de  cette  Vie  ainfi ,  & 
en  être  quitte  à  fi,  bon  Marché. 

Il  faut  convenir,  mon  cher  Ifaac,  que  rien 
n'eft  plus  dangereux  dans  un  Etat,  que  des 
Gens  qui  ne  peuvent  être  retenus  par  la  Crainte 
des  Supplices.  Pour  une  Perfonne,  que  l'Hon- 
neur &  la  Probité  conduisent ,  il  en  ell  cent, 
que  l'Appréhenfion  des  Ch.uimens  forcent  à 
fuivre  les  Règles  de  la  Jultice.  On  ne  peut 
nier,  que  les  Hommes  ne  foient  plus  portez 
au  Mal  qu'au  Bien.  Tous  les  Ufages ,  & 
toutes  les  Coutumes,  qui  vont  à  relâcher  les 
Liens  dont  on  les  tient  referrez ,  font  donc 
nuifîbles  à  la  Société.  Combien  doit -on  par 
conféquent  avoir  en  Horreur  un  Crime  qui 
ouvre  la  Porte  à  tous  les  Maux?  Et  ne  faut- 
il  pas  êtreinfenfé,  pour  accorder  à  ce  Crime 
le  Nom  de  Courage  &  de  Grandeur  d'Ame? 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac ,  & 
fais  Ufage  de  ta  Raifon  dans  tes  Adverfitez. 

De  Londres ,  ce  .  .    . 


Let 


t.$6  Lettres  Juives, Lettre  CXLVL 

Lettre  Clnt  Quarante -Sixième. 

AaronMonceca,  à  Ifaac  Onis,  Car dite , 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinople. 

Sl4p>0L  me  paroit,  mon  cher  Ifaac,  que 
^  r  %.  les  Poé'tes  Tragiques  François  font 
c#'  1?  autant  au-deifus  des  Poètes  Anglois, 
IS^i^Ct  que  les  Philofophes  François  font 
au-defTbus  des  Philofophes  Anglois.  Je  trouve 
une  Différence  auffi  grand  entre  Shakefpear  & 
Corneille,  Addifon  &  Racine,  qu'entre  Des- 
Cartes  &  Newton, ou  Locke  &  Mallebranche. 
Ce  n'eft  pas  que  les  Poètes  de  ce  Pais  manquent 
de  Feu  &  d'Imagination.  Au  contraire,  leur 
Génie  eft  rempli  de  Force.  Mais ,  lorfqu'ils 
fe  font  élevez  jufqu'au  Ciel  ,  ils  ne  favent 
point  s'y  foutenir  ,  &  tombent  tout  à  c  >up 
dans  quelque  Bourbier  rempli  de  Fange.  Com- 
me ils  n'ont  pas  la  moindre  Conno:lfance  d^s 
Règles,  ou  que  du  moins  la  plupart  d'entre 
eux  affectent  de  les  méprifer,  il  n'elt  pas  fur- 
prenant,  qu'ils  ne  pu: lient  diriger  avec  Goût 
les, Saillies  fublimes  dont  ils  ne  font  redeva- 
bles qu'à  la  Nature. 

Quel  qjl;  e    Fécondité  ,    quelque  Efprit  , 
&  quelque  Hardieffe,  que  l'on  ait,  il  faut  de 
la  Régularité  dans  tous  les  Arts.     Le  moin- 
dre Architeéfce,  qui  fui via  les  Règles  de  Pal- 
ladio , 


Lettres  Juives, Lettre  CXLVL  237 

ladio  ,  réiïmra  mieux,  qu'un  Maçon  plein  de 
Génie,  mais  téméraire  &  ignorant.  Le  pe- 
tit Temple  de  St.  Juitine  de  Padoue  fait  plus 
dePlaifirà  la  Vue,  que  les  Piramidesd'Egipte, 
Monumens  de  Grandeur,  qui  tiennent  bien 
plus  delà  Barbarie  Orientale,  que  des  Grâces 
Greques  &  Romaines. 

Tel  eft  l'Etat  du  Théâtre  Anglois,  mon 
cher  Iiaac.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  Génie, 
&  li  peu  de  bons  Ouvrages.  On  joue  tous  les 
jours  à  Londres  des  Farces  pleines  d'Hor- 
reurs ,  auxquelles  on  donne  fans  façon  le 
Nom  pompeux  de  Tragédies.  J'ai  vu  ,  dans 
une  des  plus  belles  Pièces  Angloifes  ,  trois 
Sorcières  defcendre  du  Haut  du  Théâtre  à  ca- 
lifourchon fur  un  Manche-à-Balai  ,  &  venir 
faire  bouillir  des  Herbes  dans  un  Chaudron. 
J'ai  vu  le  Théâtre  repréfenter  un  C:metiere  , 
&  des  Folfoïeurs  jouer  comme  à  la  Boule 
avec  des  Têtes  de  Morts  ;  & ,  ce  qui  eft  bien 
pis ,  j'ai  vu  applaudir. 

Dryden,  &  fur  -  tout  Addifon,  ont  un 
peu  civilifé  cette  Melpomene  Barbare.  Mais , 
la  Politeffe,  qu'il  lui  ont  donnée,  conlerve 
encor  un  Air  affez  fauvage.  Il  femble ,  qu'el- 
le ne  pu:  lie  prendre  cet  Air  modefte  &  majef- 
tueux,  qu'elle  avoit  autrefois  chés  les  Grecs, 
&  qu'elle  a  aujourd'hui  chés  les  François.  Fi- 
gure toi;  mon  cher  Iiaac,  que,  dans  la  Tra- 
ite qu'on  a  faite  de  la  Zaïre  de 
Voltaire,  on  voit  cette  jeune  Princeffe  s'arra- 
cher les  Cheveux,  &  fe  rouler  fur  le  Plancher 
comme  une  Convulfionnaire.  Il  faut  avouer, 
qu'un  Auteur  doit  avoir  bien  peu  d'Obligation 

à 
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à  un  Traducteur  qui  lui  prête  de  pareilles  Ex- 
travagances. Cependant,  le  Poète  Anglois  a 
été  forcé,  pour  s'accommoder  au  Goût  de  la 
Nation,  &  pour  faire  réiïiïir  la  Pièce  Fran- 
çoife,  de  la  rendre  ridicule  On  doit  abïo- 
lument,  lorfqu'on  veut  emporter  à  Londres 
les  Suffrages  du  Public,  préfenter  des  Beau- 
tez  monitrueufes  aux  Spectateurs  ,  le  Vrai- 
femblable  ne  fuffilant  pas  pour  les  émou- 
voir. 

Ce  n'eft  pas  que  le  Naturel  ne  leur  plaife. 
Il  y  a,  dans  des  Pièces  de  Shakefpear  ,  des 
Endroits  parfaits  ,  &  qui  n'ont  rien  d'outré. 
Mais  ,  lorfque  ce  Naturel  dure  trop  long- 
tems,  leur  Goût  languit,  &  veut  être  réveil- 
lé par  du  Merveilleux  &  de  l'Extraordinaire. 

Depuis  quelques  Années  ,  il  y  a  des 
Poètes,  qui  ont  compofé  des  Pièces  affex  ré- 
gulières; mais  ,  elles  ne  plaifent  point  :  on 
les  trouve  froides  ,  &  ennuïeufes.  Il  eft  vrai, 
qu'on  n'a  pas  Tort.  Elles  le  font  effective- 
ment :  &  l'on  croiroit  prefque  ,  lorfqu'on 
voit  ces  Tragédies  modernes  ,  qu'il  faut  que 
les  Poètes  Anglois  foient  les  Maitres  d'outrer 
un  Sujet  ,  &  de  lacriflcr  la  Vrai-femblancc  , 
pour  pouvoir  donner  l'Eifor  à  leur  Génie;  en 
forte  qu'ils  ne  peuvent  produire  un  beau  Mor- 
ceau ,  s'il  n'erf  balancé  par  un  mauvais.  // 
Çemblc ,  dit  un  Auteur  moderne  § ,  que  les  An- 
glois n  aient  été  faits  jufques  ici  ,  que  pour  pro- 
duire des  Beautez  irregulieres.  Les  JMonftres 
brillans  de  Shakefpear  plaifent  mille  fois  plus  , 

que 

§  Voltaire,  Lettres  Philofophiqucs ,  Lettre  Xi'iu, 
pag-  iOi. 
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que  la  Sagefje  moderne.  Le  Génie  Poétique  des 
Anglais  rejjemble  à  préfent  à  un  Arbre  touffu  , 
fiante  par  la  Nature  ,  jettant  au  ha&ird  mille 
Rameaux  ,  &  croiffant  inégalement  avec  Force. 
Il  meurt ,  fi  vous  voulez,  forcer  fa  Nature  ,  & 
le  tailler  en  Arbre  du  'Jardin  de  Marli. 

Quelque  éloignés  que  foient  les  Poè- 
tes Anglois  de  la  Perfection  &  du  Mérite  des 
Tragiques  François  ,  il  n'eit  pourtant  point 
impoffible,  qu'ils  n'aillent  un  jour  auiîï  loin 
qu'eux,  &  que  peut-être  ils  ne  les  furpaifent. 
UnTems  viendra,  &  ce  Tems  eil  bien  prêt  à 
commencer  ,  où  les  Anglois  fe  corrigeront 
de  tant  de  Défauts.  Leur  Génie  leur  reliera. 
Ils  l'accoutumeront  peu-à-peu  à  fe  ibumettre 
aux  Règles  :  ils  fe  perfectionneront  dans  un 
Art  dont  ils  n'ont  point  encore  une  entière 
ConnohTance  ;  &  ils  réuniront  alors  la  Sa- 
gelTe  ,  la  Majefté  ,  la  Pureté  ,  &  la  Décence 
du  Théâtre  François ,  au  Sublime,  au  Grand, 
&  au  Pathétique  des  Tragédies  Angloifes  , 
dont  ils  excluront  entièrement  le  Comique  , 
le  Bas,  le  Ridicule  ,  &  le  Monltrueux.  Les 
Poètes  de  ce  Païs  ont  déjà  un  grand  Avanta- 
ge fur  ceux  des  autres  ,  en  ce  qu'ils  mettent 
beaucoup  d'Action  fur  leur  Théâtre.  Bien 
des  Pièces  Françoifes  ,  enimées  même  ,  ne 
font  proprement  que  des  Converfations  en 
cinq  Actes.  La  Lecture  en  elt  fouvent  plus 
agréable  que  la  Reprélcntation  ,  qui  languit  , 
faute  d'une  afTez  grande  Variété  d'Incidens. 

Les  Théâtres  de  Paris  &  de  Londres  me 
pamiilent  allez  bien  repréfenter  les  Caractères 
des  deux  Nations.     On  parle  à  Paris,   &  l'on 

agit 
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agit  à  Londres.  Il  n'elt  pas  étonnant,  que  les 
François  parlent  mieux  que  les  Anglais  ,  puif- 
qu'il  eft  naturel  que  chacun  réunifie  dans  ion 
Métier.  C'ett  par  cette  Raîfon,  que  les  In- 
trigues amoureufes  de  Pièces  Françoifes  font 
beaucoup  mieux  traitées,  &  beaucoup  plus  in- 
téreifantes,  que  celles  des  Pièces  Angloifes. 
Le  Caractère  détermine  encore  fur  ce  Sujet 
le  Mérite  des  deux  Théâtres.  Les  François 
ont  le  Cœur  tendre.  L'Amour  ell  leur  Pal- 
lion  dominante  :  ils  en  font  leur  principale 
Occupation;  &  la  Galanterie  cil  l'Ame  de  la 
Cour.  Le  Langage  du  Cœur  ell  celui  des 
Femmes  aimables  :  & ,  quoique  leurs  Actions 
démentent  fouvent  leur  Diicours,  elles  par- 
lent comme  des  Héroïnes  de  Roman.  Il  ell 
fort  ordinaire  à  Paris  de  voir  une  Femme, 
Platonicienne  dans  fes  Raifonnemens,  répé- 
ter fans  celle,  que  les  Sens  ne  doivent  nulle- 
ment corrclpondre  à  l'Amour  loriqu'il  s'em- 
pare du  Cœur  d'une  Perfonne  bien-née,  & 
donner  cependant  des  Rendez-vous  toutes  les 
Nuits  à  fon  Amant. 

E  s  France ,  les  Hommes  parlent  &  agif- 
fent  de  la  même  Façon  que  le  Beau -Sexe. 
Ils  déclament  contre  l'Infidélité.  Ils  affectent 
même  quelque -fois  du  Mépris  pour  l'Inndel- 
le.  Il  ell  certains  Momens,  où  l'on  pren- 
droit  un  Petit- Maître  François  pour  le  vérita- 
ble Original  des  Héros  de  la  Caprenede.  Mais , 
ii  on  le  fuit  pas-à-pas,  &  qu'on  examine  atten- 
tivement fa  Conduite  pendant  vint-quatre  Heu- 
res ,  on  trouvera  ,  qu'il  détruit  vingt  fois  , 
pendant  ce  court  Efpace,  la  Morale  trompeufe 
qu'il  avoit  débitée.  I  l 
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1  l  eft  donc  naturel,  mon  cher  Ifaac,  que 
dans  un  Païs  où  le  Langage,  les  Fineffes,  les 
Rufes,  les  Feintes,  &  les  Fourberies  de  l'A- 
mour font  fi  bien  connues  ,  on  excelle  à  les 
exprimer.  Un  Peintre,  qui  travaille  d'après 
excellens  Modelles,  &  qui  a  toujours  la  Na- 
ture fous  les  Yeux ,  donne  bien  plus  de  Force 
&  de  Grâce  à  fes  Figures ,  que  celui  qui  ne 
travaille  que  de  Génie,  &  qui  n'a  d'autre  Aide 
&  d'autre  RefTource  j  que  Ton  Imagination. 
R.acine  fentoit  cet  Amour ,  qu'il  a  ii  bien  ex- 
primé dans  fes  Vers.  Il  difoit  en  Profe  à  la 
C  h  an  mêlé  *  ce  qu'il  faifoit  réciter  en  Vers  à 
les  Héroïnes.  Il  dut  à  fon  Tempéremment, 
&  au  Goût  de  fa  Nation ,  une  Partie  des  Cho- 
ies que  nous  admirons  dans  fes  Ouvrages.  S'il 
avoit  été  Anglois,  il  eut  fans  doute  été  prive 
de  cet  Avantage  :  il  auroit  fallu  ,  pour  plaire, 
qu'il  eut  cherché  à  émouvoir  les  Spectateurs 
par  d'autres  Pallions  que  par  laTcndreife  ,  ou 
bien  il  eut  couru  le  Rifque  de  ne  point  réuffir; 
&  il  feroit  tombé  dans  le  même  Défaut  qu'Ad- 
difon.  Le  Caton  d'Utique  de  cet  Auteur  feroit 
une  Pièce  parfaite,  ii  l'on  en  ôtoit  une  Intri- 
gue froide  d'Amour,  qui  la  fait  languir  ,  & 
qui  diminue  l'Attention  qu'on  donne  aux  Scè- 
nes magnifiques  dont  elle  eit  remplie.  Si  Cor- 
neille eut  été  Anglois  ,  il  auroit  beaucoup 
moins  perdu  que  Racine:  il  avoit  des  Talens 
&  des  Qualitez  propres  au  Théâtre  de  cette 
Nation.  Le  dernier  Acte  de  fa  Rhodogune  eit 
hef-d'Oeuvrc,  qui  doit  être  admiré  dans 
Tome  IV.  Q  tous 

*  Famcife  Comédienne,  dont  Racine  étoit  amou- 
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tous  les  Païs,  mais  qui  femble  être  fait  pour 
Londres. 

Les  Poètes  Anglois  ont  des  Morceaux 
auiîï  beaux ,  &  aulft  frapans ,  que  les  meilleurs 
de  Corneille;  mais,  ils  ont  moins  d'Egalité 
que  lui.  En  effet,  fi  cet  Auteur  tombe  par 
fois,  leur  Chute  eft  beaucoup  plus  fréquente 
&  plus  lourde  ;  &  fi  le  Poète  François  donne 
quelquefois  dans  le  Foible  &  dans  le  Ram- 
pant ,  les  Anglois  donnent  fouvent  dans  l'Ex- 
travagant  &  dans  le  Ridicule.  On  eft  furpris 
à  Paris  de  voir  qu'un  auiîi  grand  Génie  que 
Corneille  ait  pu  le  fervir  dans  fes  plus  belles 
Pièces  de  certaines  Exprefïions  balles  ;  &  Ton 
le  recrie  fur  quelques-unes  de  fes  Penfées  in- 
dignes de  la  Majefté  de  la  Tragédie.  Com- 
bien de  fois  n'a-t-on  pas  critiqué  &  tourné  en 
ridicule  ces  Vers  de  fon  Nicomede  ? 

Madame ,  encore  un  coup  ,  cet  Homme  eft  -  il 

a  VOUS, 
Et ,  pour  vous  divertir ,  eft-il  fi  ne'cejfaire , 
Que  vous  ne  lui  puiftiés  ordonner  de  [e  taire  ? 

Que  diroient  donc  les  Parifiens,  fi  aifés  à  fe 
révolter  contre  les  Défauts  du  Stile ,  s'ils 
voïoient  repréfenter  le  Jules  Cefar  de  Shakef- 
pear ,  dans  une  des  Scènes  duquel  les  Cor- 
donniers &  les  Savetiers  de  Rome  s'entretien- 
nent gravement  avec  Brutus  &  Cafllus  ? 

Les  mêmes  Raifons,  qui  font  pardonnera 
Paris  les  Fautes  du  grand  Corneille,  fervent 
à  Londres  d'Excufe  à  celles  de  Shakefpear,  & 
de  quelques  autres  Poètes  Tragiques.    En  ra- 
ve iu 
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veur  des  Beautez  ravi  (fan  te  s  &  fublimes  qui  le 
trouvent  répandues  dans  plufïeurs  Pièces,  on 
ne  dit  rien  fur  leurs  Défauts.  Il  cil  vrai,  que 
les  Auteurs  Anglois  lcmblem  avoir  befoin  de 
plus  d'Indulgence  que  les  François  :  mais , 
comme  le  Goût  de  Fur  Nation  n'elt  point  en- 
tièrement formé ,  on  leur  accorde  bien  des 
Chofes,  qu'ils  n'obtiendroient  point  ailleurs. 

L'A  mour  s'eit  emparé  du  Théâtre  de 
Londres,  ainfi  que  de  celui  de  Paris;  &  il  eit 
peu  de  Pièces  modernes  ,  dans  lefquelles  il 
n'ait  beaucoup  de  Part.  Mais,  comme  je  te 
l'ai  déjà  dit,  mon  cher  Ifaac,  les  Poètes  An- 
glois ne  réùiïiiTent  point  à  dépeindre  les  Mou- 
vemens  de  cette  Fanion  ,  aufïi  parfaitement 
que  ceux  de  la  Grandeur  d'Ame,  de  la  Va- 
leur, de  la  Fermeté  ,  &  de  l'Amour  de  laPa- 
trie.  Le  Caractère  du  Coton  d'Addifon  eft 
peut-être  le  plus  beau  qu'on  ait  jamais  mis  fur 
le  Théâtre.  Celui  de  Pompée  dans  Cinnay 
celui  de  Burrhus  dans  Britoanicus ,  &  même 
celui  de  Joas  dans  Athalie ,  ne  font  point  aulTï 
brillans.  Toutes  ces  Pièces  font  cependant 
plus  parfaites  que  celle  du  Poète  Anglois; 
parce  qu'il  a  eu  la  Foibleffe,  pour  plaire  aux 
Femmes,  qui  décident  à  Londres  de  même 
qu'à  Paris  du  Mérite  des  Tragédies,  dépar- 
ier quelquefois  Tendrelle,  quoiqu'il  ignorât 
le  Langage  de  l'Amour.  Par-la,  il  a  arFoiblï 
le  plus  beau  Morceau  qu'il  y  eut  peut-être  fut 
aucun  Théâtre. 

Lorsque  l'Art  des  Sophocles  &  des  Eu- 

rîpides  fera  perfectionné  en  Angleterre,  il  fera 

beaucoup  plus  difficile  aux  Poëtes  Anglois , 

Q  2  qu'il 
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qu'il  ne  Tell  aux  François  ,  de  produire  qucl- 
que-chofe  de  bon,  &  de  contenter  le  Goût  de 
leur  Nation  II  faudra  qu'ils  aient  la  Com- 
plaifance  de  traiter  des  Sujets,  &  de  parler  fur 
des  Matières,  où  leur  Efprit  ne  brillent  point 
autant  que  fur  bien  d'autres  Choies.  Quand 
ils  auront  ému  le  Spectateur  par  des  Mouve- 
mens  impétueux  ,  qu'ils  l'auront  épouvante 
par  la  Terreur,  qu'ils  l'auront  ravi  par  le  Su- 
blime, ils  tâcheront  de  l'attendrir  par  les  Plain- 
tes d'un  Amour  malheureux,  puifque  les  Fem- 
mes &  les  jeunes  Gens  l'exigent  ainii.  Us  au- 
ront plus  de  Peine  à  exciter  cette  dernière  Paf- 
fion,  que  toutes  les  autres;  &  leur  Génie  ne 
les  1er  vira  qu'avec  peine. 

Il  femble  qu'il  faille,  que  la  Philofophie, 
&  les  Raifonnemens  Politfques ,  aïent  autant 
de  Droit  en  Angleterre  fur  le  Théâtre  ,  que 
dans  toutes  les  autres  Occupations.  Les  Poè- 
tes font  encor  plus  Citoïens  des  Pais  où  ils 
vivent,  qu'ils  ne  le  font  du  ParnaiTc  :  &  ili 
confervent  toujours  l'Efprit  de  leur  Patrie. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ;  & 
vi  content  &  heureux. 

De  Londres ,  ce  .   .  . 


Lei" 
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Lettre  Cent  Quarante-Septième. 

Aaron  Monceca ,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Confiantinople. 

î-iivB?-SN  ne  voit  point  dans  ce  Pais,  mon 
§§  q  gj  cher  Ifaac  ,  quelques  Perfonnes 
yù  gg  diiparoitre  detems  en  tems .  &  être 

•  5  SSS  enlevées  de  ché-s  elles  en  vertu  d'un 
Ordre  du  Miniftre,  pour  être  renfermées  dans 
des  Priions  ,  ou  elles  gémilTent  pendant  le 
Relie  de  leur  Vie  fous  le  Poids  du  Defpotif- 
me.  Un  Bourgeois  de  cette  Ville  ne  craint 
point  d'être  condamné  fans  être  ouï  :  l'on 
ne  retient  qui  que  ce  toit  dans  la  Tour  de  Lon- 
dres ,  qu'on  nejui  falTe  fan  Procès.  Le  Mot 
de  Lettre-de-Cachet  eit  inconnu  en  Angleterre. 
Heureux  Païs,  où  l'on  ne  craint  d'être  puni, 
que  lorfqu'on  eft  coupable  ! 

Un  Particulier,  dans  ce  Roïaume  ,  n'eft 
pas  dans  l'Appréhenfion  mortelle  d'être  ca- 
lomnie par  quelque  Impofteur  ,  &  enlevé  de 
ches  lui  ,  fans  pouvoir  fouvent  le  jultirier  , 
qu'après  avoir  eiluïé  une  dure  &  longe  Capti- 
vité. Il  n'a  rien  à  craindre,  ni  de  la  Haine 
des  Prêtres,  ni  de  celles  des  Grands.  Dès- 
qu'il  ett  Honnête-Homme,  &  qu'il  ne  bielle 
point  la  Société  ,  il  eu  fous  la  Protection  des 
Loix:  &,  s'il  ne  les  viole  pas,  il  n'a  rien  à 
Q  3  redou* 
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redouter.  Un  Anglois  n'clt  point  obligé  de 
faire  tous  les  Soirs  la  Récapitulation  des  Dif- 
cours  qu'il  a  tenus  dans  la  Journée,  &  d'exa- 
miner s'il  n'en  cil  aucun  qui  puiflfe  ic  taire  en- 
fermer pendant  deux  ou  trois  Ans.  il  agit 
&  parle  librement:  il  peut,  dans  tout  ce  qui 
ne  nuit  point  au  Bien  public,  s'expliquer  com- 
me il  le  juge  à  propos.  Si  le  Minillere  fait 
une  faillie  Démarche,  il  la  condamne  haute- 
ment. Puifqu'il  clt  Citoïen,  les  Loix  ont  crû 
qu'il  étoit  juite,  qu'il  ôfat  cire  Ion  Sentiment, 
&  le  communiquer  à  fes  Amis,  fans  craindre 
d'être  la  Victime  d'un  Homme  affez  puillant 
pour  faire  refpec~ter  les  Erreurs  &  fes  fauffes 
Démarches. 

O  n  loue  dans  ce  Païs  ,  mon  cher  Ifaac,  les 
Grands  dont  les  Vertus  méritent  des  Eloges. 
Par  la  même  Raifon ,  on  blâme  ceux  qui  ne 
font  dignes  d'aucune  Eftime,  ou  chés  lefquels 
fes  mauvaifes  Qualitez  l'emportent  de  beaucoup 
fur  les  bonnes.  Si  le  Cardinal  de  Fleuri  étoit 
Miniftre  en  Angleterre,  tous  les  Habitans  de 
Londres  lui  rendroient  Juftice:  ils  loucroient 
généralement  fa  Sageife,  fa  Prudence,  fa  Bon- 
ne-Foi, fon  Defmtércfîement ,  fofi  Amour 
pour  la  Paix  &  pour  la  Gloire  de  fon  Maitre. 
Alais  fi,  à  la  place  de  cet  illultrc  Miniitre,  ils 
cuifent  eu  le  Cardinal  du  Bois,  ils  auroient 
hautement  condamné  fes  Défauts ,  qui  ne  leur 
en  euffent  pas  moins  paru  hideux  ,  quoique 
couverts  de  la  Pourpre  Romaine.  Au  travers 
des  Grandeurs,  dont  il  étoit  environné,  ils 
euffent  découvert  les  Vices  d'un  Cuiitre  de 
Collège,  élevé  à  un  Rang,  dont  il  étoit  en- 
core 
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core  plus  indigne  par  les  Qualitcz  du  Cœur , 
que  par  celles  de  la  Nailfance.  Avec  quelque 
Liberté  qu'ils  le  fiaient  expliqués  fur  les  mau- 
vaifes  -Qualitcz  d'un  pareil  Miniûre,  non  feu- 
lement iis  n'auroient  pas  craint  d'être  punis  de 
Morr,   mais  même  d'être  châtiés  du  plus  lé- 
ger Exil.     Cependant,    à  Paris,   il  eut  mieux 
valu,   pour  la  Tranquilité  d'un  Particulier, 
qu'il  eut  violé  les  Loix  les  plus  facrées,   que 
d'avoir   parlé    librement   touchant    les   Vices 
crians  d'un  Homme  que  la  Nation  entière  con- 
damne hautement  aujourd'hui.     Les  Grands 
&  les  Petits  conviennent  unanimement  de  fes 
mauvaifes  Qualitez.    Ils  ne  peuvent  compren- 
dre comment  il  a  pu  parvenir  à  la  Tête  des 
Affaires.     S'il  revenoit  à  la  Vie,   &  qu'il  oc- 
cupât encore  la  même  Place  ,   prefque  tous 
ceux,    qui  déclament  fi  légitimement  contre 
lui,    iroient  en  tremblant  lui  offrir  de  l'En- 
cens :  la  Crainte  d'une  Lettre- de-Cachet ,  au 
inoindre  Difcours  trop  hardi,    les  retiendroit 
dans  un  Efclavagc  honteux,   &  pernicieux  au 
Public,    qui  ne  peut  apprendre  au  Souverain 
les  Défauts  de  fes  Minières,   qu'en  les  dé- 
couvrant hardiment ,  &  qu'en  portant  au  Pied 
du  Thrône  des  Plaintes  jultes  &  nécèflaires 
contre  la  mauvaife  Conduite  de  ceux  qui  font 
chargés  des  Affaires. 

Les  Princes  font  auffi  intérclTés  que  leurs 
Peuples  à  ne  point  accorder  un  Pouvoir  trop 
étendu  à  leurs  Minières,  &  à  fe  faire inftruire 
de  leur  Manière  d'agir.  Ils  font  quelquefois 
les  Victimes  malheureufes  des  Sottifes  que 
ceux  en  qui  ils  fe  confient.  Quel  Bon- 
Q  4  heur 
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heur  n'eut  -  ce  point  été  pour  Henri  III,  fi 
quelque  Courtiian  fîneere  lui  eut  fait  conuoi- 
tre  dans  quel  Précipice  l'entrainoit  l'aveugle 
Confiance,  l'Amitié  déplacée,  &  l' Attache- 
ment peu  digne,  qu'il  avoit  pour  les  Mignons  ? 
Mais,  tel  elt  le  Sort  des  Princes  :  ils  ont  plus 
beibin  de  Confeil  que  les  autres  Hommes;  & 
perfonne  n'.ôfe  leur  en  donner.  Une  trille 
Expérience  n'a  que  trop  fait  connoitre,  que  le 
Sort  de  ceux,  qui  veulent  découvrir  la  Vé- 
rité aux  Souverains ,  cft  prefquc  toujours  trille 
&  funefte.  Si  le  Prince  reçoit  favorablement 
l'Avis  d'un  Sujet  ridelle,  il  arrive  fouveut, 
que  le  Miniitrc  trouve  le  Moïen  de  fejufti- 
rler  ,  &  que  fa  J  unification  elt  fui  vie  de  la 
Perte  de  celui  qui  l'a  aceufé.  Quelquefois 
même  ,  le  Miniitre  n'a  pas  beibin  de  s'excu- 
fer:  la  Confiance,  que  le  Souverain  a  en  lui, 
elt  un  Rempart  inébranlable  ;  &  quiconque 
veut  l'attaquer  eft  aiTuré  de  périr  Les  Héros , 
&  les  grands  Princes ,  font  fujets  comme  les 
autres  à  fe  laiïfcr  prévenir:  L'on  a  vu  quel- 
quefois d'illufires  Monarqttes  penfer  que  leur 
Gloire  étoit  intéreflee  à  fou  tenir  le  Choix  qu'ils 
avoient  fait  de  certaines  Perfonnes,  quoiqu'ils 
connurent  qu'elles  étoient  peu  capables  des 
Emplois  qu'ils  leur  avoient  confiés  :  témoins 
Chain; i lard     &  tant  d'autres. 

Puisqu'il  cil  Û  difficile,  qu'un  Ample 
Courtiian  6Cc  découvrir  au  Souverain  les  Se** 
crers  importans,  qui  peuvent  regarder  la  Con- 
duite de  les  Minillres,  la  Politique  voudroit, 
que  la  Vérité  pût  parvenir  au  Pied  du  Thrône 
par  la  Voix  du  Peuple.  Mais*,  comment  pour- 
ra- 
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ra-t-elle  s'y  faire  entendre,  fi  chaque  Particu- 
lier garde  le  Silence,  &  fi  la  même  Crainte 
ferme  toutes  les  Bouches?  On  ne  peut  faire 
ceifer  cette  Terreur  contraire  au  Bien  du  Peu- 
ple &  du  Prince  ,  qu'en  accordant  aux  Citoïens 
la  Liberté  de  louer  les  Vertus,  &  de  condam- 
ner les  Vices,  &  en  fupprimant  l'Ulage  abufif 
des  Lettres-de-Cachet;  Lettres.  parleMoïen 
defquelles  un  Miniftre  eft  le  Maitre  de  "punir 
defpotiquement  tous  ceux  qui  ont  le  Malheur 
de  lui  déplaire ,  quelque  vertueux  qu'ils  puif- 
fent  être  d'ailleurs. 

Lts  Anglois  ont  Ra'fon,  mon  cher  Iiaac. 
Il  n'eit  de  véritable  Juftice,  que  celle  qui  ne 
punit  les  Hommes  ,  qu'après  les  avoir  jugés 
fblcmnellement,  &  félon  les  Règles  établies 
par  les  Loix  de  l'Etat.  Dès  qu'on  s'écarte 
d'une  Coutume  aulfi  fenfée,  il  eft  impoffiblc 
que  l'Innocent  ne  foit  très  fouvent  la  Victi- 
me de  la  Calomnie  &  de  la  Puiiïance  des 
Grands.  En  voici  un  Exemple  aufli  convain- 
cant qu'extraordinaire. 

En  1713,  le  PereFouquet,  Jéfuite,  revint 
en  France  ,  de  la  Chine,  où  il  avoit  pailc 
vint-cinq  Ans  ,  &  où  des  Difputes  de  Reli- 
gion l'avaient  brouillé  avec  fes  Confrères.  Il 
avoit  enfeigné  à  divers  Chinois  des  Dogmes 
dirTérens  de  ceux  de  fa  Société,  &  rapportoit 
en  Europe  des  Mémoires  contre  elle  à  cet 
Egard.  Deux  Lettrez  d:^  la  Chine  avotent 
fait  le  Voïage  avec  lui.  L'un  ctoit  mort  fur 
le  Vaiifeau  :  &  l'autre,  arrivé  à  Paris,  devoir 
être  mené  à  Rome  ,  comme  Témoin  de  la 
Conduite  des  bons  Percs  à  la  Chine.  Le  P«re 
Q  s  Fou, 
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Fouquet,  &  (on  Lettré  ,  logeoient  à  la  Mai- 
fon  ProfeiTc,  Rue  St.  Antoine;  quelque  le- 
cretes  qu'ils  tinUênt  leurs  Vues  ,  les  JeTuites 
en  pénétrèrent  quclquc-chofe,  &  résolurent 
de  s'y  oppofer  &  de  s'en  venger.  De  l'on  cô- 
té ,  le  Perc  Fouquct  découvrit  leur  Deilein  , 
&  ,  fans  perdre  un  leul  Moment  ,  il  partît  la 
Nuit  en  Poltc  pour  Rome,  avec  Ton  Lettré. 
On  fit  courrir  après  eux  ;  mais  ,  on  n'attrapa 
que  celui-ci.,  Cet  infortuné  Voïageur  ne  lâ- 
chant pas  un  Mot  de  François  ,  les  bons  Pè- 
res allèrent  trouver  le  Cardinal  du  Bois, 
qui  pour  lors  avoit  befoin  d'eux  ,  &  ils  lui 
dirent  ,  qu'ils  avoient  parmi  eux  un  jeune 
Homme,  qui  étoit  devenu  Fou  ,  &  qu'il  ral- 
k>ît  enfermer.  Le  Cardinal  ,  qui  ,  par  Inté- 
rêt, eut  dû  le  protéger ,  donna  fur  le  champ, 
for  cette  iimple  Accufation  de  Folie  ,  une 
Lettrc-de-Cachct  ,  la  Chofe  du  Monde  dont 
il  étoit  le  plus  libéral.  Le  Lieutenant  de  Po- 
lice, chargé  de  venir  prendre  ce  Fou  ,  trouva 
un  Homme  ,  qui  faifoit  des  Révérences  à  la 
Chiiuv'fc,  ne  parloit  que  comme  en  chantant, 
&  avoit  l'Air  extrêmement  étonné.  Il  le 
plaignit  beaucoup  d'être  tombé  en  Démence  , 
îc  fit  prendre,  &  l'envoïa  à  Charenton,  où  il 
tut  d'abord  fouetté  régulièrement  deux  fois 
par  jour,  ainfi  que  l'a  depuis  été  l'Abbé  des 
Fontaines  à  BîïTétre  §.  Ce  pauvre  Lettré  ne 
comprenait  rien  à  cette  Manière  de  recevoir 
les  Étrangers  :  il  n'y  avoit  que  deux  Jours 
qu'il  étoit  à  Paris  ;  &  il  trouvoit  les  Mœurs 

des 
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des  François  aifez  étranges.  Il  vécut  aïnfï  trois 
Ans  au  Pain  &  à  l'Eau  ,  entre  des  Feres 
Fonëtteurs,  &  des  pauvres  Fous,  qui  lui  pa- 
roiiîbient  danfer  à  Coups  de  Fouet  ;  &  il 
crut,  que  toute  la  Nation  Françoife  n'étoit 
compotee  que  de  ces  deuxEfpeces,  dont  Tu- 
ne faifoit  toujours  ainfi  cruellement  danfer 
l'autre.  Enfin,  au  bout  de  trois  Ans ,  le  Mi- 
niftere  changea  ,  &  Ton  nomma  un  nouveau 
Lieutenant  de  Police.  Ce  Magiftrat  commen- 
ça fon  Administration  par  aller  viiîter  les 
Prifons  ,  &  entr'autres  celle  des  Fous  de 
Charenton.  Après  les  avoir  examinez  ,  il  de- 
manda s'il  ne  reftoit  plus  perfonne  à  voir  ?  On 
lui  répondit  ,  qu'il  y  avoit  encore  un  pauvre 
Malheureux;  mais,  qu'il  parloit  une  Langue 
que  Perfonne  n'entendoit.  Un  Jéfuite  ,  qui 
accompagnoit  ce  Magiftrat,  dit  que  c'étoit  la 
Folie  de  cet  Homme  de  ne  jamais  répondre 
en  François,  qu'on  n'en  tireroit  rien,  &  qu'il 
confeilloit  qu'on  ne  fe  donnât  pas  la  Peine  de 
le  faire  venir.  Le  Magiftrat  n'eût  point  d'é- 
gard à  ce  Confeil,  &  le  Malheureux  fut  ame- 
né. D'abord,  il  fe  jetta  aux  Genoux  du  Lieu- 
tenant de  Police,  qui  lui  fit  parler  Efpagnoï, 
Italien,  Latin,  Grec,  Anglois  ,  &c.  Il  di- 
foit  toujours  Kanton  ,  Kanton.  Le  Jéfuite 
affura  ,  qu'il  étoit  pofTédé  :  mais  ,  le  Magif- 
trat ,  qui  avoit  entendu  dire  autrefois  ,  qu'il 
y  a  une  Province  de  la  Chine  appellée  Kan- 
ton, s'imagina,  que  cet  Homme  pouvoit  bien 
en  être.  Pour  s'en  éclaircir  ,  il  fit  venir  des 
Millions  Etrangères  un  Interprète  qui  parloit 
le  Chinois  ;  &  tout  fut  reconnu.    Le  Magif- 

tra: 
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trat  ne  fçut  que  faire,  ni  le  Jéfuite  que  dire. 
Mais  ,  Mr.  le  Duc  de  Bourbon  ,  qui  étui* 
alors  Premier  Miniilrc,  aïant  lu  la  Choie,  lit 
donner  de  l'Argent  &  des  Habits  à  l'infortuné 
Chinois,  &  le  renvoïa  dans  fon  Pais  ,  d'où 
l'on  ne  croit  pas  que  beaucoup  de  Lettre z 
s'avifent jamais  de  faire  le  Voïage  de  Rome 
avec  des  Jéfuites. 

Voila',  mon  cher  Ifaac  ,  jufqu'où  peut 
aller  l'Abus  des  Lettres-de- Cachet.  Combien 
n'y  a-t-il  pas  d'autres  Malheureux  ,  qui  ont 
été  les  triltes  Victimes  d'un  Ufage  auiïï  con- 
traire à  l'Equité  &  à  la  Juitice  ?  Un  Pontife 
cft-il  cmbarrailé  d'un  Prêtre  ,  ou  d'un  Théo- 
logien? Il  le  dénonce  à  la  Cour  comme  un 
Janfénilte  outré.  Aufîî- tôt,  une  Lettre-de- 
Cachet  efc  expédiée.  Et  loin  que  celui  qu'on 
exile  ait  le  Moïen  de  pouvoir  fe  jultificr,  on 
lui  interdit  ordinairement  tout  Commerce 
avec  le  Refte  des  Humains  ;  ou  bien  on  le 
relègue  parmi  fes  plus  mortels  Ennemis  ,  qui 
tâchent,  par  des  faux  Rapports ,  6i  par  des  Hif- 
toires  inventées  ,  d'augmenter  les  Crimes 
imaginaires  qu'on  attribue  à  un  Innocent. 
Combien  de  Gens  n'y  a-t-ii  pas  eu  depuis  cent 
Ans  arrêtez  &  détenus  des  Années  entières, 
fur  des  Soupçons  mal  fondez,  &  fur  des  Ré- 
cits calomnieux?  Quel  funelte  Abus  n'a  t'on 
pas  fait  des  Lettres-dc-Cachet  ?  Il  éroit  par- 
venu à  un  tel  Excès,  que  de  {impies  Particu- 
liers en  contre  -  faifoicut  ;  Ton  a  vu  pendre 
un  Criminel  aVant  fur  la  Poitrine  un  Ecriteau 
fur  lequel  on  lifoit  en  gros  Caractères,  fa- 
bruaicur  de  faujfes  Lettres  de-Cachet. 

C'EST 
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C'est  en  vain,  mon  cher  Ifaac,  que,  pour 
jultifier  la  Coutume  de  punir  un  Homme  fans 
lui  faire  fou  Procès,  on  voudroit  alléguer  les 
Droits  abfolus  des  Souverains,  &  la  Nécefïké 
de  b'alTûrer  de  certaines  Perfonnes  qu'on  ne 
veut  point  remettre  entre  les  Mains  des  Juges 
ordinaires.  Ces  deux  Objections  font  égale- 
ment faulfes.  Les  Princes  doivent,  pour  leurs 
propres  intérêts  y  accoutumer  les  Peuples  à 
illivre  exactement  les  Règles  &  les  Formali- 
tez  preferites  par  les  Lois.  D'ailleurs  ,  s'ils 
font  les  Maîtres  de  leurs  Sujets,  ils  en  font 
les  Père;  ,  ou  du  moins  devroient-iis  l'être  : 
&  l'Equité  ne  fouffre  point  ,  qu'ils  autorifent 
rine  Coutume  ,  qui  rend  le  plus  foible  la  Vic- 
time du  plus  fort  ,  &  qui  accorde  à  un  feul 
Homme  le  Droit  de  violenter  impunément 
tous  les  autres. 

Si  tous  les  Miniflres-  en  France  étoient 
femblables  à  celui  qui  gouverne  aujourd'hui, 
le  Prince  pourroit  fins  crainte  leur  accorder 
tous  les  Droits  qu'il  a  lui-même  fur  fes  Su- 
jets. Il  feroit  alïïïré  ,  qu'il  n'en  uferoit ,  que 
pour  les  rendre  heureux  :  &  ,  loin  que  les 
Peuples  craigniflent  qu'on  ne  s'écartât  des 
Règles  &  des  Formalitez  ordinaires  de  lajuf- 
tice,  ils  s'appercevroient,  que  les  Lettres-de- 
Cachet  ne  fervent  qu'à  adoucir  les  Châti- 
mens  ,  &  qu'à  arracher  à  la  Rigueur  de  la 
Julticc  ordinaire  des  Coupables  qu'on  puniroit 
plus  févérement.  Mais,  pour  un  Cardinal 
de  Fleuri  ,  on  trouve  trente  Caruinaux  du 
Eit-il  donc  juile,  que  des  Peuples 
foient  expufez  au  Caprice  d'un  Homme  oui 

abufe 
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abufe  inpunément  du  Pouvoir  que  lui  donne 
fou  Souverain  ;  &  que  les  Biens  &  la  Liber- 
té des  Particuliers  dépendent  du  Crédit  que 
fies  Ennemis  ont  après  d'un  Miniftre? 

Le  principal  Soin  des  Rois  doit  être  celui 
de  faire  rendre  à  leursSujets  unejuftice  exac- 
te, par  laquelle  le  Petit  n'ait  rien  à  redou- 
ter du  Pouvoir  du  Grand.  Il  faut  donc  né- 
cefTairement,  qu'un  Homme  ait  le  Droit  de 
pouvoir  fe  défendre  avant  d'être  condamné; 
&  que  des  Juges  impartiaux  décident  s'il  eft 
coupable,  ou  non.  Pren  garde,  mon  cher 
Ifaac,que  le  Miniftre  eft  ordinairement  la  Par- 
tie adverfe  des  Gens  à  qui  l'on  donne  des  Let- 
trcs-dc-Cachct.  L'Equité  ne  dcmande-t-elle 
pas ,  qu'il  y  ait  un  Juge  entre  ce  Miniftre  &  ce 
Particulier?  Que  diroit-on  d'un  Parlement, 
qui  fouffriroit,  que,  fur  les  iimples  Conclu- 
iïons  du  Procureur-Général,  Partie  ordinaire 
des  Criminels,  on  les  exécutât  a  Mort  ?  Ne 
le  blameroit-on  pas  d'une Condefcendence  ou- 
trée pour  les  Lumières  d'un  feul  Magiftrat? 
Il  en  eft  d'un  Miniftre ,  aînfï  que  d'un  Pré- 
teur chargé  de  la  Police.  Il  doit  faire  punir 
ceux  qui  violent  les  Loix;  mais,  il  doit  les 
faire  punir  de  la  Manière  que  l'ordonnent  ces 
mêmes  Loix. 

Les  funeftes  Effets  ,  qu'ont  produits  les 
mauvais  Miniftres;  les  Guerres,  &  les  Meur- 
tres ,  qu'ils  ont  caufez  ;  les  Profcriptions, 
qu'ils  ont  faites;  font  des  Motifs  aftez  puif- 
l'ans,  pour  engager  les  Souverains  à  ne  leur 
accorder  qu'un  Pouvoir  reftreint  &  limité  par 
M  ■  Règles  de  la  Jufticc.     On  peut  dire,  mon 

chei 
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cher  Ifaac,  qu'il  eit  difficile  de  décider  les- 
quels, des  Princes,  ou  des  Particuliers,  font 
les  plus  intérefles  à  maintenir  en  bon  Etat  les 
Coutumes  &  les  Ufages  établis  par  la  Juftice 
ordinaire.  Si  les  Peuples  doivent  craindre  le 
Pouvoir  defpotique  d'un  Miniitre,  les  Rois 
doivent  réfléchir  fans  celle  aux  Suites  perni- 
cieufes  qui  peuvent  en  arriver.  S'ils  favoient 
combien  ils  font  redevables  à  ceux  ,  qui  quel- 
ques-fois condamnent  la  Conduite  des  Gens 
qui  font  à  la  Tête  des  Affaires ,  loin  de  lbuf- 
frir  qu'ils  fuflent  opprimez,  ils  fongeroient  à 
profiter  de  leur  Difcours. 

A  u  -  r  E  s  T  E  ,  je  fai ,  mon  cher  Ifaac ,  que 
quelque  parfait  que  foit  un  Miniitre  ,  il  y  a 
toujours  des  Gens  nez  brouillons  &  malins  , 
qui  n'approuvent  pas  même  les  Actions  les 
plus  fages  <Sc  les  plus  utiles.  Ce  n'eft  point  à 
des  Sujets  auïïi  mauvais  &  aufiî  nuifîblcs  dans 
un  Etat,  que  je  veux  qu'un  Prince  prête  l'O- 
reille. Quand  je  fouhaite  qu'il  écoute  les 
Plaintes  des  Particuliers,  j'entens  qu'ils  foient 
connus  pour  Gens  de  Probité  ,  &  pour  bons 
Citoïens.  Il  y  auroit  un  Ridicule  extrême  à 
exiger  ,  qu'un  Souverain  fît  Attention  aux 
Murmures  mal-fondez  de  quelques  Séditieux. 
Cet  Excès  feroit  auffi  condamnable  que  celui 
que  je  viens  de  blâmer.  Le  plus  grand  Hom- 
me ne  peut  jamais  vaincre  l'Envie. 

Le  Cardinal  de  Fleuri  fera  peut-être  un 
]our  plus  refpeclé  de  la  Poftérité  ,  que  le  Car- 
dinal de  Richelieu.  Du  moins  puis -je  aflu- 
rer,  que  les  véritables  Philofophes  le  préfé- 
I    a   tous  les  Minières  François.     Il  fe 
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trouve  pourtant  des  Gens  allez  aveuglez  ,  ou 
du  moins  afifez  fourbes  ,  pour  ne  vouloir  pas 
reconnoître  les  Vertus. 

Là  Chevalier  Robert  Walpoïc  ,   Minîftre 
de  ce  Païs-ci,ctt  un  Génie,  vafte,  pénétra  u, 
fublime,&  n'aimant  pas  moins  leBonheur  de 
fa  Nation,  que  la  Gloire  de  fon  Prince.     Il 
foutient  avec  une  Force  &  une  Prudence  infi- 
nie le  Poids  des  Affaires.     Il  a  porté  le  Com- 
merce &  le  Crédit  de  la  Nation  au  Degré  le 
plus  éminent.     Cependant,  quantité  de  Gens 
fe  déchaînent  violemment  contre  lui.  Il  a  en- 
core plus  d' Ad  ver  (aires ,  que  le  Miniitre  Fran- 
çois. Malgré  leurs  Cris  impuififans ,  non  feu- 
lement les  Anglois  raisonnables ,  mais  même 
l'Europe  entière,  rend  Jultice  à  fa  Capacité  & 
à  lbn  Mérite.  Pcut-ttre  feroit-il  moins  blâmé 
par  fes  Ennemis ,  s'il  avoit  moins  de  grandes 
Qualitez.  Dans  le  moment  que  je  t'écris  ceci, 
mon  cher  Ifaac,  je  penfe ,  que,  fi  ma  Lettre 
venoit  à    être  perdue,    &  tomboit   entre    les 
Mains  de'  quelque  Anglois  Ennemi  de  ce  Mi- 
niitre,  il  ne  manqueroit  pas   d'a/Tûrer,    que 
mes  Louanges  font  occalionnées  par  quelque 
Kaifon   qu'il   chercheroir  à   déterrer.     Il   ne 
pourroit  jamais   fe  reibudre   à  avouer  ,    que 
moi,  Juif,  Etranger  en  Angleterre,  &  incon- 
nu à  la  Cour,  je  louaife  un  Homme ,  unique- 
ment parce  qu'il  elt  louable. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifaac:  vi 
content  &  heureux  ;  &  que  le  Dieu  de  nos 
Pères  te  comble  de  Profpériuz. 

De  Londres ,  ce  .  .  . 

Lkt- 
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Lettre  Cent  Quarante-Huitième. 
Jacob  Brito  ,  à  Aaron  Monceca. 
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_J|.fif  E  mauvais  Tems ,  mon  cher  Mon- 
|g»  ceca  ,  &  les  Vents  contraires  , 
*ïi  |g»  m'ont  empêché   de   m'embarques 

Sl??WI8I  J'attens  avec  impatience  le  Mo- 
ment ou  je  pourrai  quitter  ce  Pais.  Malgré 
mon  Déguifement,  &  malgré  les  Précautions 
que  je  prens,  je  fuis  toujours  dans  des  Crain- 
tes mortelles.  Je  redoute  l'Avarice  des  Moi- 
nes,  &  je  frémis,  lorfque  je  penfe  au  Pou- 
voir qu'ils  ont  dans  ce  Pa'is.  Cependant  , 
quelque  grand  qu'il  foit  ,  il  l'eit  bien  moins 
qu'il  ne  l'a  jamais  été.  Juge  par- là  jufqu'à 
quel  Point  il  doit  avoir  été  porté,  &  avec 
quelle  Inlblence&  quelle  Tirannie  ils  doivent 
en  avoir  abufé. 

Il  eft  arrive,  depuis  deux  ou  trois  Jours  , 
dans  cette  Ville,  une  Avanture  qui  a  extrême- 
ment mortiné  tous  les  Prêtres.  Le  Geôlier 
Arc!iers,deftinezà  la  Garde  des  Prifons 
de  l'OrHcialité,  commettoient  toutes  Sortes  de 
Crimes.  Ils  voloient  ,  battoient  ,  maltrai- 
toient,  les  Prifonniers  :  ils  accordoient  à  quel- 
ques-uns toute  la  Liberté  qu'ils  fouhaittoient; 
moïennant  une  certaine  Somme ,  les  plus 
criminels  étoient  les  plus  tranquilles.  Le  Cor- 
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regidor  ou  Préteur  de  la  Ville,  inftruit  de  ces 
Dcfordres  a  tait  arrêter  le  Geôlier  &  quelques 
Archers,  qu'on  a  conduits  dans  les  Priions 
publiques.  Le  Patriarche  ,  croïant  que  ta  Gloi- 
re étoit  intcrciïcc  à  lbntenir  des  Coquins  qui 
lui  étoient  attaches ,  a  été  extrêmement  irrité 
en  apprenant  cette  Nouvelle.  Après  avoir  ex- 
communié le  Corregidor,  il  l'a  déclaré  atteint 
ce  convaincu  d'un  Crime  énorme.  Ce  Magif- 
tftt,  fenfïblc  à  un  pareil  Affront,  a  d'abord 
tu  Recours  au  Roi,  lui  a  tait  les  Plaintes  de 
la  Manière  indigne  dont  il  étoit  traître ,  &  a 
obtenu  la  Jufticc  qu'il  demandoit.  Le  Roi  a 
feïlri,  que  l'Offenfe  faite  au  Corregidor  re- 
jaillifToit  fur  le  Thrônc,  dont  la  Majeité  étoit 
blciTéc  par  l'Audace  du  Patriarche.  Il  l'a 
donc  obligé  à  révoquer  (on  Excommunica- 
tion, &  à  écrire  une  Lettre  de  Politciîe  au 
Corregidor,  dans  laquelle  il  s'exeufoît  de  l'a- 
voir voulu  mnl-à-propos  &  témérairement  fé- 
parer  de  la  Communion  des  Fïdelles. 

Cette  Action  jufte  &  louable  du  Roi, 
qui ,  dans  les  autres  Pais ,  n'elt  regardée  que 
comme  une  Chofe  des  plus  iimples,  puifquc 
c'eft  au  Souverain  à  rendre  à  les  Sujets  la  juf- 
ticc qu'ils  méritent,  eft  coniïoéréc  à  Lisboti- 
ne  comme  Entrcprifc  hardie,  ce  digne  du  Cou- 
rage le  plus  héroïque.  Les  François  ne  font 
point  autant  de  Cas  de  la  Piramidc  que  Louïs 
XIV  fit  autrefois  élever  au  millicu  de  Rome, 
qu'en  font  les  Portugais  fenfez  de  cette  Répa- 
ration auifi  glorîcufc  au  Roi,  qu'équitable  eu- 
vers  les  Magiltrats,  &  mortifiante  pour  les  Ec- 
clélïaitiques.    Cela  te  paroitra  moins  extraor- 
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dinaire,  Il  tu  conlîderes  la  Différence  du  Ca- 
ractère des  Nations  Portugaife  &  Françoife  : 
ru  t'appercevras  alors  aifément,  qu'il  n'eft  pas 
plus  difficile  à  un  Monarque  François  de  ré- 
duire à  fon  Devoir  le  Pontife  Romain,  qu'à 
un  Roi  de  Portugal  de  domter  l'Orgueil  d'un 
Patriarche  regardé  comme  une  Divinité  par  les 
trois  Quarts  &  demi  de  fes  Sujets. 

Lorsqu'un  Souverain  veut  agir  à  Paris 
contre  la  Cour  de  Rome  ,  tout  femble  favo- 
riser lbn  Envie.  Le  Parlement  voit  avec 
plxifir  fa  mortelle  Ennemie  mortifiée.  Plu- 
lijurs  Eccléfiaitiques  beniiient  la  Main,  qui 
protège  &  foutient  les  Privilèges  de  l'Eglife 
Calîicane.  Les  Peuples  la  remercient  de  la 
Confervation  de  leur  Liberté.  Et  les  Grands, 
efc laves  du  Thrône  ,  prêts  à  fe  faire  Turcs  il 
le  ?vîonarque  prenoit  le  Turban  ,  fe  couchent 
le  foir  Moliniftes  ,  &  fe  lèvent  le  matin  Jan- 
fénittes  ,  félon  que  leurs  Intérêts  le  deman- 
dent. Le  Soin  de  leur  Fortune  règle  leur 
Croïance.  S'il  ne  falloit ,  pour  devenir  Fa- 
vori du  Roi  ,  que  fe  faire  circoncire,  que 
de  Prépuces  de  moins  n'y  auroit-il  pas  à  la 
Cour? 

E  n  Portugal  ,  les  Hommes  en  général 
penfent  d'une  Façon  bien  différente.  Les  Prê- 
les Moines ,  &  les  Inquiiïteurs,  ont  un 
Intérêt  particulier  de  foûtenir  leur  Chef,  à 
l'Autorité  duquel  on  ne  peut  donner  Atteinte, 
fins  ébranler  celle  de  tous  le  Corps.  Une 
Foule  nombreufe  de  Dévots  laïques  ,  loin  de 
s'oppofer  aux  Invafions  des  Eccléliaitiques  , 
bailent  refpeétueufement  les  Liens  dont  ils 
R  2  font 
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font  garrotez.  Le  Peuple,  efclave  de  la  Su- 
perdition  la  pins  gtoffiere,  ne  diltingue  pas  les 
Intérêts  des  Prêtres  de  ceux  de  la  Reli 
Aveugle  dans  fes  Jugcmens  h.  dans  fa  Con- 
duite ,  à  quels  Excès  ne  peut- il  pas  fe  porter, 
s'il  elt  ému  par  ceux  qui  caufent  Ton  Fanatis- 
me ?  Il  ne  relie  donc  au  Roi  ,  pour  appuïer 
fes  Deflèins  ,  lorfqu'ils  tendent  à  abbaifler 
les  Prêtres,  que  quelques  Gens  ,  qui  ,  mal- 
gré le  Préjuges  de  leurs  Compatriotes  ,  font 
Ufagc  de  leur  Raifon.  On  peut  mettre  par- 
mi eux  prefque  tous  les  Grands;  l'Education 
&  PUfage  du  Monde  les  mettant  plus  en  Etat 
que  les  autres  de  connoitre  la  Fourberie  des 
Moines  l'Avarice  des  Eccléfiaftiques ,  &  de 
diltingucr  les  Intérêts  de  la  Religion  d'avec 
ceux  dei'Eglife.  Cependant, quelque  canfidé- 
rable  que  fo't  ce  Secours  ,  il  n'approche  pas  des 
Facilitez  que  le  Souverain  trouve  en  France. 
Il  faut  donc  autant  de  Force  d'Efprit  &  de 
Grandeur  d'Ame,  pour  exécuter  des  Choies 
médiocres  à  Lisbonne ,  que  pour  en  faire  de 
grandes  &  d'immortelles  à  Paris. 

Le  Roi,  qui  règne  aujourd'hui  en  Portu- 
gal, a  eu  pluiieurs  Démêlez  avec  la  Cour  de 
Rome.  Il  a  fait  ce  qu'aucun  de  tes  Prédécef- 
feurs  n'auroit  ôfé  tenter.  Et,  par  fo  Fermeté , 
il  a  obtenu  ce  que  toutes  les  Négociations 
s'enflent  jamais  terminé.  Heurenfement  pour 
la  Gloire,  &  pour  celle  de  ton  Roïaume  ,  il 
ne  s'eft  point  livré  aux  Prêtres:  il  a  é 
IcsConfeils  des Perlbnnes  zélées  pour  le  Bien 
de  la  Patrie;  &  ,  qui  plus  eft  ,  il  en  a  pro- 
fite. 

Les 
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Les  Malheurs,  que  s'attira  Dom  Sébas- 
tien ,  pour  avoir  imprudemment  &  aveuglé- 
ment luivi  les  Confeils  de  quelques  Moines  , 
doivent  fervir  d'Exemple  à  tous  les  Rois  de 
Portugal.  Ce  Prince  infortuné  fe  perdit  par 
fa  Faute ,  en  fe  laillant  perfuader  par  certains 
Jéfuites  ,  qui  étoient  toujours  auprès  de  lui , 
de  hazarder  une  Bataille  contre  les  Maures , 
dont  l'Armée  étoit  trois  fois  plus  nombreufe 
que  la  iîenne.  Ces  Religieux  le  flattoient  d'un 
Secours  extraordinaire  de  la  Part  du  Ciel.  Le 
Secours  manqua;  &  cet  imprudent  &  malheu- 
reux Prince  païa  de  la  Vie  fa  Crédulité  &  fa 
F.oiblefTe:  jufte,  mais  fevere,  Châtiment  de 
là  Facilité  à  fe  lailTer  conduire  par  des  Moi- 
nes dans  des  Chofes  auflî  éloignées  de  leur 
Etat  &  de  leur  Profelfion,  que  le  font  toutes 
celles  qui  concernent  l'Art  Militaire. 

Le  Sort  de  Dom  Sebaftien  fut  d'autant  plus 
trille  ,  que  bien  des  Gens  ont  crû  ,  que  Igs 
Jéfuites  ne  lui  avoient  confeillé  de  donner 
liataille,  que  pour  le  faire  périr.  Quoique  ce 
Fait  ne  fo't  pas  certain  ,  pluiieurs  Auteurs 
n'ont  pourtant  pas  lailfé  de  l'adopter  comme 
véritable.  Aucuns  affurent ,  dit  Brantôme  *, 
que  lefdits  Jéfuites  le  faifoicnt  éjr  difoien  '  e?i 
bonne  Intention,  comme  il  je  petit  croire:  autres, 
qu'ils  avoient  été  apoftez  Ê93  gngn^s  ^u  &'■>'*  d'Ef- 
pagne  ,  pour  jarre  ain/i  perdre  ce  jeune  3T5  cou- 
rageux Roi  C53  tout  plein  de  Feu  ,  afin  qu' 'après 
il  pût  plus  aifément  empiéter  ce  qu'il  a  empiété 

uis. 

S  j  tu  me  demandes,  mon  cher  Monccca, 
R  3  ce 
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ce  que  je  penfe  fur  ces  différentes  Opinions, 
je  t'avoûrai  de  bonne -foi,  que  je  ne  fçai  la- 
quelle reiie  la  plus  digne  de  Croïance.  Il  le 
peut  faire,  que  les  Ennemis  des  Jéfuites  aient 
voulu  leur  prêter  ce  Crime,  comme  ils  leur 
en  ont  prêté  tant  d'autres  imaginaires  :  mais  , 
il  fe  peut  faire  anffi  ,  que  les  Jéfuites  ,  autre- 
fois lî  dévouez  à  l'Eipagnc  ,  aïent  tâché  de 
la  fervir  par  la  Perte  d'un  Roi  dont  elle  dé- 
voroit  d'avance  l'Héritage  ,  &  qu'ils  aïent 
réellement  fait  en  Portugal  ce  qu'ils  fe  font 
ri  criminellement  efforcés  de  faire  en  France 
du  Tems  de  la  Ligue. 

Dom  Sébaftien  n'eft  pas  le  feul  Monar- 
que ,  à  qui  les  Confeils  pernicieux  des  Prê- 
tres aient  coûté  le  Trône  &  la  Vie.  Louïs, 
Roi  de  Hongrie  ,  fut  tué  dans  une  Bataille 
qu'il  donna  contre  les  Turcs  par  la  Perlua- 
ilon  &  l'Opiniâtreté  d'un  Cardinal  en  qui  il 
avait  une  entière  Confiance.  Un  Roi  de 
France  du  même  Nom  ,  après  avoir  fait,  i 
la  Sollicitation  de  fes  Prêtres ,  pluiieurs  Guer- 
res auiïi  fanglantes  &  infruclueufes  à  fon 
Roïaume,  que  cruelles  &  injultes  envers  fes 
malheureux  Sujets  ,  alla  enfin  mourir  auprès 
des  Ruines  de  Carthage,  &  fit  périr  avec  lui 
la  Moitié  d'une  belle  &  floriiTante  Armée 
qu'il  avoit  conduite  en  Afrique. 

Le  plus  grand  Malheur  ,  mon  cher  Mon- 
ceca  ,  qui  puifTe  arriver  à  un  Prince  ,  c'elî 
d'écouter  les  Avis  de  certaines  Gens  ,  qui  , 
n'aïant  aucune  Expérience  de>  Affaires  du 
Monde,  font  remplis  d'un  faux  Zélé  pour  la 
ion  ,  qui  leur  lait  approuver  $  e.-.v\ 
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les  Idées  les  plus  extravagantes.  Un  Hom- 
me, propre  à  diriger  une  trentaine  de  Dévot*, 
n'eit  pas  fait  pour  gouverner  un  RoVaume. 
On  ne  conduit  pas  les  Etats,  comme  des  Cou- 
vons de  Moines ,  ou  des  Communautez  d'Ec- 
cléiîailiques.  Cependant,  combien  de  Prin- 
ces n'a-t-on  pas  vus  ,  vils  Efclaves  de  leurs 
Confeifeurs,  apprendre  aux  Pieds  d'un  Prêtre, 
quel  devoit  être  le  Sort  de  leurs  Peuples  ,  & 
devenir  ainii  les  ilmples  Organes  d'un  Jéfuite 
ou  de  quelque  autre  Moine?  Chez  les  Protef- 
tans  mêmes  ,  ou  les  EccléiiaiKques  avoient 
tant  promis  de  s'en  tenir  uniquement  à  l'Inf- 
truction  &  à  l'Edification  de  leurs  Troupeaux, 
ils  ne  le  font  que  trop  fouvent  mêlez  de  di- 
riger leurs  Maîtres.  Quelle  Révolution  auiîi 
furprenante  qu'inattendue  n'ont  point  caufée, 
non  feulement  en  Angleterre  ,  mais  même 
parmi  tous  les  Alliés  de  cet  Etat  ,  les  Prédi- 
cations Politiques  du  lcul  Sacheverel  ?  Ail- 
leurs, n'a-t-on  point  vu  certain  Prédicateur, 
paiîablement  brouillon  quoique  Normand,  fe 
donner  ouvertement  les  Airs  de  petit  Miniirre 
d'Etat  ,  pendant  qu'il  traitoit  afuz  cavalière- 
ment le  Miniftere  Evangelique  ?  Ex,  généra- 
lement, ne  remarque  -  t-on  point  ,  qu'ils  ne 
font  que  trop  écoutez  par-tout  ? 

Heureux  donc  le  Prince,  mon  cher 
Monceca,  qui  fait  choilir  ceux  à  qui  il  accor- 
de la  Confiance.  C'eit  de  ce  Choix,  que  dé- 
pend fa  Gloite  &  fon  Repos.  Combien  y  a 
t'il  de  Souverains ,  dont  les  Noms  font  pla- 
cés parmi  ceux  des  Grands  -  Homiiks  ,  qui 
n'euifent  peut-être  été  que  des  Monarque0 
R  4  fort 
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fort  ordinaires,  fans  les  Perfonnes  qu'ils  avoi- 
ent  chargées  du  Soin  de  leurs  Etats  ?  Le 
Nom  de  Grand  ,  qu'on  a  accordé  à  tant  des 
Princes,  eut  fouvent  mieux  convenu  à  leurs 
Miniftres  qu'à  eux-mêmes.  Sans  Agrippa  & 
Mecer.as,  en  quel  Rang  placeroit-on  Auguf- 
té  ?  L'Hiltoire  de  Louïs  XIII  eft  le  Récit 
des  Actions  éclatantes  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu. Louïs  XIV  a  été  un  grand  Roi.  Mais, 
les  Coudez  &  les  Turennes  ,  ainfi  que  les 
Louvois  &  les  Colberts,  ont  concouru  com- 
me à  l'envi  à  porter  fa  Gloire  au  fuprême 
Degré.  Le  Monarque,  qui  règne  aujourd'hui 
en  Y  rance  a  mille  &  mille  Vertus,  dignes  de 
rEftime  de  la  Poitérité  la  plus  reculée.  Sur- 
tout, il  a  cette  Douceur,  cette  Bonté  ,  cette 

le,  &  cette  Piété  ,  qui  rendirent  Titus 
Maître  de  tous  les  Cœurs  de  l'Univers.  Il 
n'en  publie  pas  moins  lui-même,  qu'il  a  des 
Obligations  infinies  à  l'i Huître  Miniiîre  qu'il 
a  choilï  pour  l'aider  de  tes  fages  Confeils.  Si 
Burrhus  &  Seneque  n'cuiîcnt  point  été  rem- 
placés par  Narciffe  ,  Néron  eut  toujours  été 
vertueux.  Ce  furent  les  Mignons  de  Plenri 
III  ,  qui  gâtèrent  &  perdirent  enfin  ce  mal- 
heureux Prince. 

Les  Amis  &  les  Confidens  vicieux  font 
dangereux  dans  tous  les  Etats.  Ils  le  font  en- 
cor  plus  chés  les  Souverains.  Un  limple 
Particulier  trouve  mille  Perfonnes  ,  qui  lui 
font  connoître  &  qui  lui  reprochent  les  Sotii- 
fes   &  les  Crimes  où  fes  Amis  l'entraînent  : 

ourtifans  loiient  &  approuvent  tous  les 
Défauts  des  Princes  ,   qui  n'ont  d'autn 

cours 
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cours  pour  appercevoir  les  Erreurs  clans  Ici- 
quelles  ils  tombent,  que  celui  qu'ils  peuvent 
recevoir  d'un  Ami  ridelle  ,  à  qui  ils  ont  ac- 
cordé leur  Confiance, &  à  qui  ils  permettent, 
&  ordonnent  même  ,  de  s'expliquer  libre- 
ment. Il  elt  bien  peu  de  Rois  ,  qui  fuîvent 
une  Maxime  aulîi  fage  ;  mais  auffi  il  en  eft 
bien  peu  ,  qui  ne  donnent  dans  des  grands 
Travers  :  &  le  plus  grand  Mal  de  tout  cela, 
c'elt  que  leurs  Fautes  retombent  fur  un 
Nombre  infini  d'Innocens  ,  qui  ,  n'y  aïant 
aucune  Part  ,  en  fubifTenE  cependant  l'injulte 
Punition  §.  La  mauvaife  Conduite  des  Sou- 
verains elt  un  des  plus  terribles  Fléaux  dont 
les  Peuples  foient  affligés.  La  Pefte  fait  moins 
périr  des  Gens ,  que  la  folle  Ambition  de  vo- 
ler quelque  Ville  à  fes  Voilins.  La  Famine 
&  la  Dilete  ne  réduifent  pas  un  Roïaume 
dans  un  Etat  auflï  indigent,  que  la  Vanité  & 
le  Luxe  d'un  Prince  criminellement  avide 
des  Fruits  du  Travail  &  de  la  Sueur  de  fes 
Sujets ,  &  follement  prodigue  de  ce  Revenu 
envers  quelque  Courtifan  flatteur  ,  ou  quel- 
que Maureife  fouvent  infîdelle.  La  Grêle  , 
les  Orages  ,  &  les  Inondations ,  ne  ruinent 
point  autant  les  Peuples,  que  l'Amour  outré 
des  Batimens  fomptucux  ,  ou  que  les  Peu- 
fions  libéralement  répandues  pour  tenter  & 
corompre  la  Fidélité  dans  les  Etats  voilins. 

Heureuses  les  Nations ,  dont  les  Mo- 
narques   ont   mérité  d'être    regardez   comme 
K  tutelaires  de  leurs  Peuples,  par  les 
Soins  qu'ils  ont  pris  de  les  l'aire  jouïr  de  la 
R  >  Tran- 
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Tranquilité  &  de  l'Abondance;  &  qui  veu- 
lent cependant  que  ces  mêmes  Peuples  ne  leur 
batiiïcnt  d'autre  Tciv pic,  que  dans  le  Fond 
Ce  leurs  Cœurs.  C\;t  aiuii  qu'ont  penù  ces 
loges  Rois,  nez  pour  le  Bonheur  &  la  Féli- 
cité publique,  que  les  Hommes  mirent  autre- 
fois au  Rang  des  Dieux,  en  ReconnoiiTance 
des  Bienfaits  qu'ils  en  avolent  reçus.  Ces  Hé- 
ros, qui  ne  croïoient  être  grand*  &  i  Huîtres  , 
qu'à  proportion  du  Bien  qu'ils  faiibient,  qu'au- 
roient-ils  dit,  s'ils  avuienrvû  un  Souverain 
fonder  fa  Gloire  fur  le  Meurtre,  le  Carnage, 
&  l'Incendie,  obtenir  le  Nom  de  Grand ,  par 
la  Deftrudlion  entière  de  tout  un  Peuple?  Ce- 
lui de  Magnifique,  par  i'Appauvrilïemcnt  de 
tous  fes  Sujets?  Celui  &  Intrépide  &  de  Va- 
leureux, par  fon  Acharnement  à  la  Deltruc- 
tion  du  Genre -Humain?  Ils  auroient  trouvé 
fans  doute,  que  tous  ces  Titres-là  étoient  fort 
injuitement  emploies. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca  : 
vi  content  &  heureux;  &  que  le  Dieu  de  nus 
Pères  te  comble  de  Biens  k  de  Profpéritez. 

De  Lisbonne y  ce  .   .  , 


*>âP 
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Lettre  Cent  Quarante-Neuvième. 

Airon  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte , 
autrefois  Rabbin  de  Conjiantiiiople. 

.•*r5t!^'8;E  t'écrivis,  il  y  a  quelques  jours, 
V(  t  >$  mon  cher  Ifaac,  ce  que  je  penfoîs 
iK  J  <^i  touchant  les  Poètes  Trafiques  An- 
'^"^^M  glois  :  &  je  vais  te  dire  aujourd'hui 
mon  Sentiment  fur  les  Auteurs  Comiques  de 
cette  Nation.  Ils  me  paroilfent  avoir  poulie 
leur  Art  beaucoup  plus  loin  que  les  autres. 
J'allai  hier  à  la  Comédie  ,  &  je  fus  très  con- 
tent de  la  Pièce  que  je  vis  repréfenter.  Les 
Caractères  en  étoient  vrais  ,  l'Intrigue  inté- 
rcîante,  le  Stile  châtié;  &,  plus  que  tout 
cela,  une  Morale  faine  Se  utile  y  é:oit  alliée 
avec  une  ingénieufe  &  fine  Plaifanterie.  Cette 
Pièce  elt  deCongreve,  le  meilleur,  le  plus 
f:\^c  ,  &  le  plus  modeite  des  Poètes  Comi- 
ques Anglois.  Il  s'en  faut  bien  que  Wiuher- 
ley,  &  Vanbrugh,  lbient  aufli  parfaits.  Leurs 
Ouvrages  font  à  la  vérité  remplis  de  Traits 
hardis  fcfraopans;  mais,  ils  blelfent  (bavent 
la  Pudeur,  &  rendent  le  Théâtre  une  Ecole 
anifi  pernicieufe  pour  les  Mœurs,  qu'elle  doit 
leur  être  utile  &  avantageufe. 

Je  ne  balance  pas  un   feul   ? n liant  ,    mon 
':.::  I.aac,a  mettre  les  bonnes  Pièces  de  Mo- 
lière 
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îiere  forr  au  deiius  de  celles  Wicherlcy.  Ou- 
tre qu'elles  ont  beaucoup  plus  deFineile,  el- 
les confervent  cette  Bienféance  iï  nécellaire 
aux  Spectacles  publics ,  pour  les  garantir  de 
la  Cenfure  d'un  Nombre  de  Docteurs  ardens 
à  les  condamner.  La  meilleure  Raifon,  mon 
cher  Ifaac,  qu'on  puifTe  emploïer  pour  réfu- 
ter ceux  qui  déclament  contre  le  Théâtre, 
e'eft  celle  de  fon  Utilité  pour  la  Correction 
des  Mœurs.  Les  Spectacles  aujourd'hui  font 
des  Ecoles  de  Sentiment,  où  il  y  a  beaucoup 
à  apprendre.  Bien  peu  de  Gens  du  grand  .Mon- 
de font  afîidus  aux  Sermons  ;  beaucoup  ,  au 
contraire,  le  font  aux  Spectacles  :  j'ôfe  dire, 
que  les  Comédies  de  Molière  ont  plus  fait  de; 
Bien  aux  Courtifans,  que  les  Sermons  deBour- 
daloiie  &  ceux  de  Maflillon.  Sans  t'en  alléguer 
beaucoup  d'Exemples ,  contente-toi  du  Fruit 
étonnant  que  produifit  fa  feule  Pièce  des  Pré- 
ci 'eufe s  ridicules.  Sans  elle,  toutes  les  Fran- 
çoifes,  &  à  leur  Imitation  la  plupart  de  leurs 
Voi/ines,  affecteroient  encore  aujourd'hui  des 
Manières  auffi  impertinentes,  que  peu  natu- 
relles; &  les  François  auroient  toujours  ufé 
d'un  Langage  auffi  ridiculement  affeété,  que 
celui  auquel  la  plupart  d'entre  eux  le  relivrent 
n  indiferétement  depuis  quelques  Années.  Si 
l'on  ôte  aux  Pièces  de  Théâtre  cette  Modeftie 
néceffaire  aux  bonnes  Mœurs  :  li ,  au  lieu  d'inf- 
truïre  le  Cœur  en  amufant  l'Efprit,  on  ne 
cherche  plus  qu'à  corrompre  l'un&  l'autre  par 
une  Peinture  ieduiiante  du  Vice,  comme  dans 
tous  les  petits  Maquignonagcs  de  Dancourt, 
&  autres  Pièces  de  pareil  Caractère;  avec  quel- 
que 
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queGénie  qu'on  exécute  un  DelTein  aufîl  per- 
eui,on  doit  être  regardé  comme  des  Em- 
poifonneurs ,  qui  donneroient  un  Goût  agréa- 
ble aux  Liqueurs  mortelles  qu'ils  diftribue- 
roient. 

Wicherley  femble  avoir  recherché  avec 
foin  tous  les  Sujets  qu'il  a  cru  fufceptibles 
d'une  Intrigue  criminelle:  ceux,  qui  ne  l'é- 
toient  point,  ii  les  a  rendu  tels  ;  &  même  , 
lorfqu'il  a  emprunté  quelques  Traits  de  Mo- 
lière ,  il  les  a  accommodez  à  fon  Goût  vicieux, 
La  Pièce,  dans  la  quelle  il  s'eft  fervi  de  i'£- 
cole  des  Femmes,  quoique  remplie  d'Efprit,  de 
Feu,  &  d'Imagination,   eft  bien  éloignée  de 
la  Sagefle  de  fon  Modelle.  Au  lieu  que  Mo- 
lière le  contente   de  faire   courir  à  un  futur 
Riîque  d'Infidélité,  &  qu'il  évite  avec 
foin  tout  ce  qui  peut  révolter  la  Pudeur,  Wi- 
chcrlev  introduit  dans  fa  Pièce  un  Homme, 
it  d'être  Eunuque,  &  oui  initruit  tout 
.  le  de  la  prétendue  Imperfection.    Les 
ris ,  charmez  de  trouver  un  Homme  aulTi 
peu  redoutable,  lui  amènent  eux-mêmes  leurs 
mmes.     Le  prétendu  Origene  fe  détermine 
(  ;r  d'une  jeune  Campagnarde,  &  en  ob- 

t  les   dernières  Faveurs  :    comme  ,   mal- 
ît  pour  les  Spectateurs,  les  Poètes 
:i  Angleterre  plus  rigides  Ob- 
S   que   les  Poetjs  Tragi- 
;.;  s'ils  p  :,  comme  ces  derniers,  la 

Li  rence  de  présenter  aux  Yeux  le  Chof.-s  les 
plus  outrées ,  on  veroit  dans  cette  Pièce  un 
Spectacle  fcandaleux.  Cela  ne  feroit  ,  ni 
plus  extraordinaire  ,  ni  plus  choquant  ,   que 

d'in- 
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d'introduire  dans  une  Tragédie  un  Mari  qui 
étrangle  la  Femme  de  Tes  propres  Mains:  & 
c\lt  ce  que  les  Anglois  voient  ,  non  feule- 
ment fans  Horreur,  mais  même  avec  Admi- 
ration ,  dans  le  More  de  Venue. 

On  peut  dire,  mon  cher  Ifaac,  que  iî  les 
Pactes  Tragiques  Anglois  pèchent  contre  les 
Règles  de  l'Art,  les  Comiques  à  leur  Tour 
manquent  a  la  Bienféance  &  aux  bonnes 
Mceurs.  Il  cft  vrai,  que  ces  derniers  font 
beaucoup  plus  parfaits  dans  leur  Genre.  \\" ~ 
cherlcy  &  Vanbrug  aprochent  plus  de  Terencc 
&  de  Molière,  que  Shakespear  &  Dryden, 
de  Sophocle  &  d'Euripide,  ou  de  Corneille 
&  de  Racine.  Ils  ont  même  quelquestnis  dans 
leurs  Ouvrages  des  Traits  plus  forts  &  plus 
hardis ,  que  ceux  des  Comiques  Latins  &  Fran- 
çois :  mais,  ces  Beautez  mâles  manquent  de 
Finciïe ,  &  font  obfcurcies  par  des  Morceaux 
entiers  dans  lefquels  la  Pudeur  n'e(:  nullement 
refpeclée. 

Les  Pièces  de  Congreve  font  les  Comé- 
dies les  plus  parfaites  qu'il  y  ait  chés  les  An- 
g'ois.  Ce  Poète  cft  le  digne  Rival  de  Molière. 
Meut-être  même  a-t-il  moins  de  Défauts.  Il 
cft  exact,  fpiritucl,  fage,  retenu  dans  les  Ex- 
prenions  ;  &  n'emploie  jamais ,  pour  faire  rire 
le  Spectateur,  de  ridicules  &  mauvaifes  Plai- 
fanteries.  Il  connoit  parfaitement  les  Hom- 
mes ;  &  fes  Caractères  font  vrais,  naturels, 
&  brillans.  Si  toutes  les  Comédies  Angloifes 
étoient  aulïi  parfaites  que  celles  de  cet  Auteur, 
le  Théâtre  Comique  de  Londres  feroit  peut- 
ctre  audeifus  de  celui  de  Paris  :  mais ,   outre 

qu'il 
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qu'il  n'a  fait  que  peu  de  Pièces,  il  s'en  faut 
bien  que  celles  des  autres  Auteurs  approchent 
de  la  Perfection  des  liennes. 

Les  mauvais  Poètes  Comiques  ont  en  ce 
Bats  une  allez  plaiiante  Coutume.     Ils  pillent 
Molière;  qui   pîas  eft ,   ils  le  défigurent:  & 
puis  ils   le  critiquent  de  la  Manière  la  plus 
inlolente.     Cet   Auteur    a   en   Angleterre   le 
même   Sort   qu'Homère,    Virgile,    Horace, 
&£»  chés  les  Advcrfaires  des  Anciens.    Tous 
les  Baleïeurs  du  Parnalîe  s'efforcent  de  le  dé- 
crier; &  tachent  cependant  de  faire païTer  leurs 
mauvais    Ouvrages  à  la  faveur  de  quelques 
Peniées  qu'ils   lui   ont   pillées.     Il  eft  vrai, 
qu'ils  les  rendent   fi  ridicules  ,  que  ,   fî  Ton 
ne  jugeoit   de  Molière  que  par  leurs  Vols  , 
on  feroit  tenté  de  condamner  cet  illuftre  Ecri- 
vain fans  Appel.     Mais  ,  que  peuvent  contre 
fa  Gloire  les  vains  Efforts  de  quelques  Bar- 
bouilleurs de  Papier  ,  Auteurs  de  cinq  ou  fix 
milérables  F'arccs    méprifées   par   toutes   les 
Perfonnes  de  bon  Goût  ?  Je  luis  afîuré  ,  mon 
cher  Ifaac  ,  que  Con^revc  avoit   une  Eftime 
parfaite  pour  Molière  :  &  jamais  aucun  bon 
Poète  Angïois  n'a  écrit  contre  fes  Ouvrages. 
liment  auroient-ils  pu  être  allez  prévenus, 
pour  ne  pas  fentir  toute  la  Fineife  ,  tout  le 
l,  &  tout  îe  Bon -Sens  ,  qui  régnent  dans 
le  Mifdntrope  ,    le  Tartuffe  ,   Y  Ecole  des  Fem- 
mes ,  &  les  Femmcsjavantes  ?  Ce  n'eft ,  ni  Cor- 
neille, ni  Racine,    qui  ont  écrit  contre  So- 
phocle &  Euripide.     Ils  ont,   au  contraire  , 
donné  mille  Louanges  à  ces  Auteurs.     Boi- 
leau  &  Pope  ont  été   les   Deffenfeurs   zélez 

d'Ho- 
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d'Homère  &  de  Virgile  :  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  ,  que  ce  ne  ibient  que  de  Përaults  , 
des  Terraffons,  &  d'autres  petits  Auteurs  fu- 
balternes,  qui  aïerit  formé  la  ridicule  Entre- 
prife  de  vouloir  flétrir  la  Gloire  des  Héros  du 
Parnallè.  Scarron  ,  d' Alloua,  &  Marivaux, 
qui  ,  penfant  traveftir  Virgile  ,  Ovide  ,  & 
Fcnelon  en  burlesques,  fe  font  traduits  eux- 
mêmes  en  ridicules,  font  incomparablement 
moins  condamnables  ;  n'aiant  jamais  penfé 
que  leurs  Originaux  fuflent  mauvais  ,  quoi- 
qu'ils en  fi  lient  de  très  méprifables  Copies. 

Il  femble  que  ce  foit  une  Néceiïité  dans  la 
République  des  Lettres  ,  que ,  dès  qu'une 
Perfonne  y  acquiert  une  jufte  Réputation  , 
elle  foit  infultée  par  vint  Zoïles  ,  le  Rebut 
&  l'Excrément  de  la  Littérature.  Je  ne  lai 
ii  tu  as  jamais  réfléchi  ,  mon  cher  Ifaac ,  à 
cette  Quantité  de  mauvais  Livres,  qu'on  a 
faits  contre  tous  les  bons  Auteurs.  Il  n'en  eft 
aucun,  qui  n'ait  été  critiqué  ;  &  cela  ,  d'une 
Façon  aulli  méprifante,  que  ii  l'on  avoit  écrit 
contre  les  Ouvrages  de  Lonnecorfe ,  ou  de 
Pradon. 

S  an' s  parler  de  l'impertinent  Para/A-. 
Anciens  &  des  Modernes  ,  dans  lequel  on  a 
beaucoup  moins  cherché  à  prouver  une  Ega- 
lité entre  le  Siècle  de  Louïs  le  Grand  &  ce- 
lui d'Augulte  ,  qu'à  déchirer  tous  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins,  combien  de  mauvaifes  Cri- 
tiques n'a-t-on  pas  faites  des  Tragédies  de  Cor- 
neille, de  Racine,  deCrdbillon  ,  &  de  Vol- 
taire? Il  cil  vrai  ,  que  les  Pièces  continuent 
cFétre  applaudies  ,   &  que  les  Critiques  font 

ab- 
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absolument  tombées.  Mais,  toujours  ont-el- 
les été  publiées  ,  &  ont -elles  même  trouvé 
grand  Nombre  de  Sots ,  qui  les  ont  applau- 
dies. 

N'a-t-on  pas  fait  imprimer  un  gros  in 
folio  contre  le  Dittionnaire  de  Bayle  ?  I!  efl 
vrai,  que  les  habiles  Gens  l'ont  ïouveraine- 
ment  méprifc.  Mais ,  il  n'en  a  pas  moins  été 
approuvé  par  quelques  Gens  fans  Goût,  ni 
moins  acheté  par  ces  Imbécilles ,  incapables 
de  fe  fervir  de  rien  ,  qui  fe  chargent  pour- 
tant de  tout  comme  des  Mulets,  &  qui  font 
de  cet  Amas  indigelte,  bien  moins  des  Biblio- 
thèques utiles ,  que  de  vains  Bibliotaphes.  PaiTe- 
moi  ce  Mot,  pour  exprimer  un  Lieu  où  une 
Infinité  de  Livres  gifent  comme  morts  &  en- 
terrez. 

U  n  certain  Moine  *  ne  s'eft-  il  point  avifé 
de  publier  une  DilTertation  remplie  d'Invec~li- 
ves  contre  les  Caracleres  de  la  Bruyère.  Quel- 
ques Ignorans  ont  eu  la  Patience  de  la  lire; 
&  quelques  autres  feroient  encore  aujourd'hui 
la  même  Sottife  ,  fi  le  Traducteur  de  Locke 
n'eut  pris  la  Peine  de  montrer  au  Public  la 
FaulTeté  &  le  Ridicule  de  cette  prétendue 
Critique. 

Montagne  a  efïuïé  ,  long  -  tems  après 
fa  Mort,  toute  la  mauvaife  Hu..\eur  desjan- 
feniites.  A  la  vérité,  fes  Ouvrages  n'en  font 
que  plus  eftimez  &  plus  courrus  ;  pendant 
que  la  Critique,  qu'en  ont  faite  fes  Adver- 
faires ,  feroit  à  peine  connue  ,  fi  la  Préface  des 

Tome  IV.  S  der- 

•  Un  Chartreux ,  ciché  fous  le  Ntmde  Vigncul-Mar- 
villc. 
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dernières  Editions  de  fes  EjJ'ais  n'en  avoit  re- 
nouvelle la  Mémoire. 

Le  Do&eur  Stillinflect  a  écrit  contre  Loc- 
ke. Heureufement,  fa  Critique  n'elt"  qu'en 
Anglois,  &  n'elt  prelque  point  connue  dans  le 
relie  de  l'Europe.  Si  elle  eut  eu  Cours,  elle 
eut  trouve  des  Gens  allez  defœuvrez  pour 
la  lire. 

Le  Sort  de  tant  d'Ouvrages  excellens  me 
feroit  prelque  croire  ,  qu'une  des  Marques 
eifentielles  de  la  Bonté  d'un  Livre,  c'eil  d'ê- 
tre critiqué.  Si  cela  étoit,  il  faudroit  avouer 
que  les  Journaliftes  de  Trévoux  rendroient  un 
grand  Service  aux  Ouvrages  des  Janféniftes, 
des  Proférants ,  &  de  tous  les  Adverfaircs  des 
Jéfuites.  Car,  je  ne  penfe  pas  qu'ils  fe  foient 
jamais  avife  d'en  louer  aucun.  Pour  pouvoir 
leur  rendre  le  Change,  je  m'étonne,  qu'à  la 
place  de  cette  mauffade  &  ridicule  Gazette, 
que  débitent  les  Janféniftes  fous  le  Titre  de 
Nouvelles  Eccléjïaftiques  ,  ils  ne  fe  foient  point 
avifez  de  faire  un  Journal  Littéraire  ,  dans  le- 
quel ils  auroient  témérairement  blâmé  les 
beaux  Ouvrages  de  Petau,  de  Sirmond,  de 
Bourdaloue ,  de  la  Rue ,  de  Daniel ,  &c  ;  & 
loue  ceux  de  quelques  miférables  Ecrivains 
dévouez  au  Parti,  &  Ennemis  de  la  Société. 
Mais,  le  trille  Sort  du  'Journal  de  "Trévoux 
les  a  apparemment  empêchés  de  former  un 
pareil  Projet.  Ils  ont  vu,  que,  depuis  long- 
tems  le  Public  n'ajoutoit  plus  aucune  Foi  aux 
Extraits  de  bien  de  Livres  inférez  dans  ce 
Journal  Molinïftc :  &  ils  ont  bien  compris, 
qu'on  n'en  auroit  pas  plus  pour  un  Journal 
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Janfémjle.  Ils  ont  donc  pris  le  Parti  de  pu- 
blier une  Feuille  Hebdomadaire,  propre  a  fai- 
re Iinpreïïion  fur  l'Efprit  des  Ignorans  &  du 
Peuple  :  & ,  ne  pouvant  le  venger  auprès  des 
Savans ,  il  ont  fait  Diverfion ,  en  fe  récom- 
penfant,par  des  Courfes  dans  le  plat Païs, des 
Places  fortes  dont  on  les  chaffe.  Heureufe- 
ment  pour  eux,  leurs  Ennemis  ont  pouffé  les 
Choies  trop  loin,  &  ont  perdu  par-là  beaucoup 
de  leur  Crédit,  qui,  fans  cela ,  feroit  incom- 
parablement plus  grand.  Une  Infinité  de 
Gens  font  indignés  ,  lorfqu'en  examinant  de 
es  Démarches  des  uns  &  des  autres,  ils 
découvrent  manifestement ,  qu'elles  ne  font 
dirigées  que  par  l'Envie,  &  conduii.es  par  la 
Fureur. 

En- verite',  mon  cher  Ifaac ,  lorfque 
l'on  coniidere  de  Sang -froid  ce  qui  fe  paife 
dans  la  République  des  Lettres,  on  eft  irrité 
de  voir  le  peu  de  Bonne -Foi  qui  y  règne,  & 
combien  d'Injuftice  &  de  Partialité  il  y  a  dans 
la  plupart  des  Critiques  &  des  Dédiions  des 
Savans  fur  les  Ouvrages  de  leurs  Adverfaires. 

Porte-toi  bien,  mon  cher  Ifaac:  vi 
content  &  heureux  ;  &  n'aie  rien  à  démêler 
des  Efprits  hargneux  &  difputeurs. 

De  Londres,  ce  .  .  . 


Let- 
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Lettre  Cent-Ci  nqjjantieme. 

Aaron  Monceca,  à  IfàacOnis,  Car  dite  ^ 
autrefois  Rabbin  de  Conflantinople. 

.S\iM'£-#,ES  plus  grands  Philofophes  tombent 
--  [  §  quelquesrbis,  mon  cher  Ifaac,  dans 
gfâ  S  les  Défauts  &  dans  les  Puérilités 
^ISvfSiW  qu'ils  reprochent  à  leurs  Adverfai- 
res.  Ils  oublient  les  Principes  fur  lefquels  ils 
ont  établi  les  Argumens  dont  ils  fe  font  fervis 
pour  détruire  les  Chimères  Scolalliques.  Ils 
lbutienneiït  à  leur  Tour  des  Opinions  fî  ex- 
traordinaires ,  &  veulent  expliquer  des  Chofes 
iî  inexplicables,  qu'on  peut  à  bon  Droit  rétor- 
quer contre  eux  les  Critiques  qu'ils  ont  faites 
des  Sentimens  &  des  Ecrits  de  certains  Auteurs 
pour  lefquels  ils  ont  affecté  d'avoir  un  Mépris 
infini. 

Voici,  par  exemple,  comment  s'explique 
Mallebranche  fur  les  Décilïons  hardies  &  mal 
fondées  d'Ariilote.  Certainement,  il  faut  avoir 
bien  de  la  Foi ,  'pour  croire  ainfi  Ariftote ,  lorf- 
qu'il  ne  nous  donne  que  des  Raifons  de  Logique , 
C5J*  qu'il  n  explique  les  Effets  de  la  Nature  ,  que 
par  les  Notions  confufes  des  Sens  ;  principalement , 
M*  il  décide  hardiment  fur  des  Queftio/is  quon 
ne  voit  pas  qu'il  foit  pojjible  aux  Hommes  de  pou- 
voir réfoudre.     Auffi   Ariflote  prend- il  un  Soin 

far* 
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particulier  d'avertir ,  qu'il  faut  le  croire  fur  fa 
Parole  :  car  ,  c'efl  u?i  Axiome  inc  ont  e fiable  à  cet 
Auteur ,  qu'il  faut  que  le  Dfciple  croie  *. 

Q  u  1  penferoit,  mon  cher  lïaac ,  qu'un  Phi- 
losophe, qui  condamne  fi  févérement  ceux  qui 
avancent  des  Opinions ,  qu'ils  ne  peuvent  prou- 
ver, ni  expliquer  clairement,  ait  voulu  déci- 
der, d'un  Ton  de  Souverain,  de  la  Caufe  du 
Malheur  des  Créatures  Humaines,  &  expli- 
quer philofophiquemcnt  1:  Juftice  de  la  Divi- 
nité dans  la  Peine  du  Dam,  à  laquelle  certains 
Nazaréens  croïent  que  les  Enfans ,  qui  meu- 
rent au  Berceau,  fans  avoir  reçu  une  Céré- 
monie, qui,  chés  nos  Ennemis,  tient  lieu  de 
la  Circonciikm,  doivent  être  condamnez.  Si 
Mallebranche  avoit  fait  Amplement  ce  que 
tout  Homme  fenfé  doit  faire;  qu'il  eut  fou- 
rnis fes  Lumières  Naturelles  à  la  Foi  des  Mif- 
teres  que  fon  Eglife  l'oblige  de  croire  ;  ce 
qu'il  eut  dit  fimplement,  qu'il  penfoit,  que 
des  Enfans  morts  au  Berceau  pouvoient  être 
damnez,  parce  que  la  Révélation  en  faifoit 
un  Article  do  Foi,  il  eut  mérité  des  Louan- 
ges d'avoir  fû  donner  de  juftes  Bornes  à  la 
Curiofité  Humaine.  Mais,  loin  d'en  agir ainfi> 
il  a  donné  dans  un  Travers  plus  grand  que 
tous  ceux  qu'il  reproche  à  Ariltote;  &  ,  dans 
quatre  Lignes,  il  a  plus  dit  de  Chofes  extra- 
vagantes, &  a  voulu  expliquer  plus  de  Mifte- 
rcs  inintelligibles,  que  le  Philofophe  Grec  n'a 
prétendu  en  avoir  découvert  dans  les  huit  Li- 
vres de  fa  Phifique. 

S  3  Voicr , 

*  Mallfbranche  ,  Recherche  dcU  Vérité,  Livr- 
U,  pag.  18. 
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Voici,  mon  cher  Iiaac  ,  le  pompeux  & 
fub lime  Galimatias,  par  lequel  Mallebranche 
veut  prouver,  qu'il  elt  de  la  Jutlice  Divine 
de  punir  un  Enfant  qui  n'eit  coupable  que  d'un 
Crime  auquel  il  n'eut  jamais  de  Pan.  Une 
Mère,  dit  ce  Philofophe,  dont  le  Cerveau  efi 
rempli  de  Traces  ,  qui ,  par  leur  Nature ,  ont 
rapport  aux  Chofes  fenfibles  ;  &  qu'elle  ne  peut 
çffacer ,  a  eau  fi  que  la  Concupifcence  demeure  tu 
elle,  &  que  fin  Corps  ne  lui  ejl  point  fournis  ; 
les  communiquant  afin  Enfant,  P engendre  na~ 
turellement  Pécheur  ,  quoiqtP  elle  foit  jujle.  Cet- 
te fl/fere  eft  jufle,  parce  qu'aimant  actuellement , 
ch  qu  aiant  aimé ,  Dieu  ,  par  un  Amour  de  Ch>>ix  , 
cette  Concupifcence  ne  la  rend  point  criminelle , 
quotqii  elle  en  juive  les  Mouvemens  dans  le  Som- 
meil. Mais  ,  P  Enfant  qu'elle  engendre  ,  n  aiant 
point  armé  Dieu  par  un  Amour  de  Choix ,  ;_-" 
fin  Cœur  naiant  point  été  tourné  vers  Dieu,  il 
efi  évident,  qtCil  eft  dans  le  Defordre  &  dans- 
r Aveuglement ,  çsr  qu'il  n'j  a  rien  dans  lui  qui 
ne  f oit  digne  de  fa  Colère   *. 

J  E  ne  fai,  mon  cher  Ifaac,  fi  tu  prens  pr- 
de,  que  toutes  ces  Illufions  fublimes  fe  rédui- 
fent  à  ceci.  Une  Mère  engendre  Ion  Fils  pé- 
cheur, parce  qu'elle  lui  communique  la  Con- 
cupifcence dont  elle  eft  coupable.  Elle  a  ce- 
pendant  le  Droit  de  pouvoir  fe  fauver  :  parce 
«qu'elle  a  la  Liberté  de  faire  Ufage  de  fa  Rai- 
fon,  &  d'aimer  la  Divinité;  au  lieu  que  lbn 
Fils  doit  être  damné,  n'aïant  point  la  Faculté- 
de  réfléchir  fur  lui-même,  &  de  pouvoir 
uoitre  Dieu.  Ne 

*  Recherche  de  U  Vérité,  Lhr.  II,  Ch.u    Vil, 
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Ne  voilà -t- il  pas  un  beau  Raifonnement, 
&  fondé  far  d'excelkns  Principes?  Jefuppofe 
pour  un  moment,  que  je  fois  ce  même  Arif- 
tote,  que  Mallebranche  a  fi  grièvement  in- 
fuîté.  Dites-moi,  lui  demanderois-je,  Mon- 
iteur le  Métaphificien  François ,  qui  vous  a  ap- 
pris ,  qu'une  Mère  puijfe  communiquer  à  une 
Créature,  qui  ne  peut  réfléchir ,  des  Defirs  de 
Concupiscence ,  qui  doivent  la  rendre  malheurenfe  ? 
Quelles  Preuves  avez-vous ,  pour  montrer  qu'il 
ejl  de  la  Jujlice  de  Dieu  de  punir  un  Innocent 
a" une  Faute ,  qu'il  fait  fans  le  favoir  ,  &  qu'il 
ejl  nécejjité  de  faire  ?  Je  voudrais  bien  que  vous 
m'apprijfiés ,  fi  vous  croiez,  qu'il  dépend  cCun 
Enfant  de  réfifter  aux  Imprejfions  que  font  fur 
lui  les  Mouvemens  que  reffent fa  Mère}  S'il  n'ejî 
pas  le  Maitre  d'y  apporter  aucune  Réf. [fiance  ,  C3* 
qu'il  fit  déterminé  a  les  fuivre  par  les  Loi  x  gé- 
nérales de  la  Nature ,  n'efl-il  pas  ridicule  de  di- 
re, qu'il  ejl  puni ,  parce  qu'il  a  fait  ce  qui  con- 
venait àfon  EJJence  qu'il  fit7,  y  aimerais  mieux 
Joutenir ,  qu'un  Enfant  devient  Bêcheur  en  naif- 
fant,  parce  qu'il  fuce  le  Lait  d'une  Nourice  qui 
a  péché ,  que  de  dire  qu'il  l'efl,  par  les  Mouve- 
mens &  les  Imprejfions  qu'il  reçoit  dans  le  Sein 
de  fa  Mère.  La  première  de  ces  deux  Propor- 
tions ejl  moins  contraire  au  Bon-Sens  :  car  ,  un 
.t  peut  vivre,  fans  téter;  mais ,  il  ne  le 
peut ,  fans  refjentir  les  Mouvemens  de  fa  Mère , 
lorfquil  ejl  encor  dans  f on  Sein. 

Avoue,  mon  cher  Ifaac  ,  que  c'eft-làunc 

plaifante  Façon  d'expliquer  la  Source  duiVlal- 

heur  des  Créatures.     Que  diroient  les  Philo- 

fo^hes  Grecs,    contre  lefquels  les  François 

S  4  ont 
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ont  tant  crié,  s'ils  pouvaient  revenir  aujour- 
d'hui dans  ce  Monde,  &  qu'ils  viffent  que 
leurs  Adverf  lires  démontrent  la  Caufe  du  Pé- 
ché originel,  comme  les  Phiiiciens  expliquent 
celle  de  certaines  Marques  ou  Taches,  dont 
quelques  Enfans  font  affectez  en  naiifant? 

La  Conclufion  du  Père  Mallcbranche  en: 
encor  plus  abfurde,  que  le  Principe  duquel  il 
l'a  tirée.  Après  avoir  montré  la  Manière  dont 
les  Enfans  deviennent  criminels,  il  conclut, 
que  ,  n'aïant  pas  le  Pouvoir  de  connoitre  Du  u , 
&  par  conféquent.  de  fe  repentir  &  de  voir 
leurs  Fautes,  il  elï  juiie  qu'ils  foient  dam- 
nez. 

Y-a-t-il  rien  de  fi  extraordinaire,  rien 
d'auiïi  contraire  à  la  faine  Idée  de  la  Divini- 
té,  que  de  la  faire  punir  des  Créatures,  qui, 
non  feulement  n'ont  pu  fe  .difpenfer  de  pécher , 
ni  fe  repentir  de  l'avoir  fait , mais  même,  bien 
pis  encore ,  qui  ne  pouvoient  fe  fervir  de  leur 
Raifon,  &  qui  agiiïbient  par  le  feul  InftincV  Car, 
je  ne  pente  pas  que  le  Père  Mallebranehe 
veuille  foutenir  ,  qu'un  Enfant,  dans  le  Sein 
de  fa  Mcre  ,  foit  un  Docteur  de  Sorbonne, 
&  qu'il  fâche  qu'une  Créature,  qui  n  a  point 
aimé  Dieu  par  un  Amour  de  Choix,  C53  dont  le 
Cœur  na  point  été  tourné  vers  la  Divinité ',  eft 
évidemment  dans  le  De/ordre  lîf  dans  le  Dérègle- 
ment ,  C5T  qu'il  n'y  a  rien  en  elle  qui  ne  foi 'i  digne 
de  la  Colère  de  Dieu.  Un  Enfant  ignore  tout 
cela,  plufîcurs  Années  même  après  fi  Naif- 
fance.  Comment  donc  pourroit-il  en  avoir 
quelque  Idée  dans  le  Sein  de  fa  Mère?  Et, 
$'U  n'a  aucune  Notion,  ni  du  Bien,   ni  du 

Mali 
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Mal;  &  que  fon/\me,  quoique  fpirituelle  , 
n'agiiTe  encore  que  comme  la  Sève  dans  une 
fiante;  n'eft-il  pas  abfurde  de  dire,  qu'il  eu 
puni  des  Impreflîons  qu'il  reçoit  par  la  Matiè- 
re qui  l'alimente  &  le  nourrit? 

Lorsqjje  certains  Docteurs  Nazaréens 
veulent  donner  des  Raifons  Philolophiques  de 
la  Damnation  des  Enfans,  je  crois  voir  des 
Fous ,  qui  veulent  qu'on  coupe  &  qu'on  arra- 
che des  Orangers ,  parce  que  le  Jardinier,  qui 
les  cultive  ,  a  commis  quelque  Faute.  Il 
faut,  mon  cher  Ifaac,  qu'un  Savant  le  réfoi- 
ve  à  débiter  les  Difcours  les  plus  ridicules, 
lorfqu'il  veut  s'éclairer  du  Flambeau  de  la 
Rai  Ion  dans  les  Cliofes  qu'il  ne  croit,  que 
parce  qu'elles  font  révélées.  La  Révélation 
nous  ordonne  de  croire  un  Mîftere.  Croïons- 
le  donc  aveuglément;  &  n'allons  point  vou- 
loir l'expliquer  par  des  Raifons  Humaines , 
capables,  par  leur  Ridicule,  de  le  décréditer 
dans  l'Efprit  des  Hommes. 

1  l  paroit  d'abord ,  que  ce  Sentiment  entrai- 
ne après  lui  bien  des  Dirncultqz.  Si  l'on  doit, 
dira* t- on,  fe  foumettre  aveuglément  à  tout  ce 
qu'on  ajjûre  être  révélé ',  il  ny  aura  rien  quon 
ne  pu'ufe  appuier  de  V Autorité  de  la  Révélation. 
Dans  toutes  les  différentes  Religions  ,  chés  la 
Juive ,  chés  la  Nazrrécne  ,  chés  la  Mahonutane , 
les  Chimères  les  plus  abjurdes  feront  reçues. 
Combien  de  Cbofes  ridicules ,  grand  Nombre  de 
ns  ,  une  Infinité  de  Théologiens  Nazaréens  , 
eT  beauconf  de  Dervis  rjf  de  Moufiis ,  ne  pré- 
tendent-ils pas  avoir  été  révélées  ?  A  cela  je  ré- 
pons,  qu'il  doit  être  permis  d'examiner  fi  une 
S  s  choie 
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Chofe  a  véritablement   été   révélée.     Mais, 
qu'il  ne  doit  plus  l'être  d'en  douter,  ni  de 
vou!  ,ir  l'éclaircir,  dè3   qu'il  cil  fur  qu'elle 
-  Ce. 

Quaud  je  veux  qu'un  Juif  foumette  la 
Lumière  à  l'Autorité  de  la  Révélation  ,  je 
n'étirera  pas,  qu'il  reçoive  &  adopte  lesScii- 
timens  des  Rabbins  comme  des  Articles  de 
Foi.  Si  on  a  voulu  lui  perfuader  quelque  Er- 
reur, il  fait  fort  bien,  après  l'avoir  reconnue 
par  un  mûr  Examen,  de  la  rejetter.     ?v- 

îft  en  doute  fur  quelques  Faits,  qui  font 
dans  les  Livres  Sacrez  ,  comme  il  conno'c 
î'Autenticité  de  leur  Révélation,  il  faut  qu':l 
i'.ie,  qu'il  croïe  aveuglément,  qu'il  n'a:  1- 
ts  chercher  à  expliquer  par  des  Rations 
Humaines  des  Mifteres  Divins,  &  qu'il  n'i- 
mite point  la  Folie  préfomptueufe  de  Malle- 
baanche,  s'il  ne  veut  s'expofer  à  des  Rf 
ches  femblables  à  ceux  qu'on  fait  li  j 'alternent 
a  ce  Philofophe. 

J  E  reviens  ,  mon  cher  Ifaac  ,  à  ma 
miere  Idée.  N'eft-il  pas  furprenant,  qu'un 
grand  Génie  ,  qu'un  Savant  de  la  première 
Clalle  ,  qui  voit  clairement  les  Ëgaremens 
d'un  autre  Auteur ,  &  qui  les  réfute  d'une  Ma- 
nière invincible  ,  tombe  peu  après  dans  les 
mêmes  Fautes  ,  &  ne  s'apperçoive  pas  qu'il 
agit  d'une  Manière  directement  oppofee  à  fes 
Principes  ,  ou  du  moins  à  ceux  for  lefque'.s 
il  veut  qu'un  Philofophe  raifonne  ?  Un  lï  dé- 
plorable Aveuglement  eft  une  Preuve  bien 
le  de  la  Foiblelle  de  l'Efprit  Humain  , 
cV   de  la  folle  Prévention  que  les  Homnuv 
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ont  pour  eux-mêmes.  Ils  fe  figurent  ,  qu'il 
a'cftrien,  qu'ils  ne  puifiènt  déveloper.  I;», 
condamnent  les  autres  d'avoir  été  aïfcï  vains 
pour  vouloir  cclaireir  des  Choies  inîatclîîgi- 
blés.  Mais  ,  ils  ne  doutent  point  ,  qu'il  ne 
leur  foit  facile  de  venir  à  bout  de  ce  qui  étoit 
au-deiïîis  des  Forces  de  ceux  qu'ils  ont  con- 
damnez. La  plupart  des  Philofophes  ,  qui 
ont  vécu  dans  ces  derniers  Tems,  &  fur-tout 
ks  Métaphiiiciens  ,  n'ont  fait  qu'ajouter  de 
nouvelles  Erreurs  à  celles  que  nous  avoient 
lailTées  les  anciens  ,  qu'ils  ont  infultez  , 
comme  ils  le  feront  eux-mêmes  un  jour  par 
leurs  Succeifeurs  ,  qui  ne  feront  peut-être 
qu'augmenter  les  Doutes  &  les  Incertitudes 
de  la  Philofophie. 

Il  femble,  mon  cher  Ifaac  ,   que  les  Cri- 
tiques iànglantes  ,   que   les  Philofophes   font 
mutuellement   de  leurs  Siftêmes  ,   foient  les 
juftes   Punitions    de    leur   Orgueil.     On   eft 
d'autant  plus  porté  à  recevoir  cette  Opinion, 
qu'il  paroit  que  ceux,  qui  ont  montré  lepîus 
ce  Vanité  ,    ont  été  traire   avec    le   plus   de 
Mépris  par  leurs  Adverfrires.     Le  Sort  d'A- 
riftote  ,    dans  ces  derniers  Tems,   a  prefque 
éué  aulîi  malheureux  ,  que  celui  de  Cotin  a. 
de  Pradon.     Les  Cartéfiens  ont  pouflé  leur 
Haine  à  l'Extrême  :  ils  n'ont  plus  diitingué  le 
Bon  du  Mauvais  ;   &  ils  ont  condamné  fans 
:tion  tous  les  Ouvrages    du  Philofophe 
,  quoiqu'ils  contiennent  pluiieurs  Cho- 
fes  utiles.     Si   le  Précepteur  d'Alexandre  re- 
:  aujourd'hui  dans  ce  Monde,   il  feroir 
?tOBJlé  de  voir  que  fes  Ecrits,  qui  flreui 

autre- 
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autrefois  tant  de  Bruit  ,  ne  font  maintenant 
luivis  que  par  quelques  Moines.  La  feule 
Coniblation  ,  qu'il  auroit  ,  feroit  d'être  le 
Témoin  de  la  De'cadence  de  la  Philofophie 
de  les  deux  plus  fameux  Antagoniitcs ,  Des- 
Cartes  &  Mallcbranche  ,  qui  perdent  tous  les 
jours  de  leur  Crédit.  La  Sageffe ,  la  Bonne- 
Foi,  la  Candeur,  &  la  Pénétration  de  Locke 
lui  ont  attiré  les  Cœurs  de  la  plupart  des  fa- 
vans  Logiciens  &  Métaphilïciens.  Newton 
fait  l'Admiration  de  tous  les  Phiiîcicns.  Et 
la  Façon  modefte,  dont  ces  deux  Philofophes 
ont  propofé  leurs  Sentimens  ,  les  garantira 
des  Reproches  qu'on  a  faits  aux  autres. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  & 
que  le  Dieu  de  nos  Pères  te  comble  de  Prof- 
péritez. 

De  Londres,  ce  ...  . 


ru&m*p 


cy^ 
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Lettre  Cent  Cinquante-et-Unieme. 

AaronMonceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinople, 

jÊSrSiih'AÏ  retrouvé  en  Angleterre,  mon 
85  y  60  cher  Iiaac ,  le  Cabaliile  avec  le  quel 
6è  J  éQ  J'ai  fait  Connoiflfance  à  Hambourg, 
%'Sv**rl?  Après  l'avoir  félicité  de  fon  heureu- 
fe  Arrivée,  je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  per- 
mettre que  j'eufiTe  quelques  Conventions  avec 
lui  pendant  le  Séjour  qu'il  fera  à  Londres.  Je 
confens ,  m'a  -t-  il  dit,  avec  beaucoup  de  Plaijir 
à  ce  que  vous  fouhaitez  ;  &  je  ne  vous  cacherai 
aucun  Miftere  de  l'Art.  Charmé  defes  O rires , 
&  de  pouvoir  connoitre  clairement  fi  fa  Scien- 
ce avoit  quelque-choie  de  réel,  je  L'ai  remer- 
cié dans  les  Termes  les  plus  tendres  &  les 
plus  expreflifs.  Je  veux ,  m'a- 1- il  répondu  , 
commencer  dès  aujourd'hui  à  vous  dévehper  les 
premiers  Principes  de  la  Philofophie  Hermétique. 
Allons  nous  promener  dans  quelque  Lieu  écarté ', 
pour  n'être  point  rnterompus  dans  nos  Discours. 
A  ces  Mots,  j'ai  fuivi  mon  nouveau  Maitre> 
&  nous  fommes  allci  nous  afleoir  dans  le  Re- 
coin le  plus  caché  d'un  Jardin  public,  mais 
ordinairement  fort  defert. 

A-pe  i  ne  avons -nous  été  placés,  que  le 
Cabaliltc ,  levant  les  Yeux  au  Ciel ,   a  gardé 

le 
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le  Silence  quelques  Minutes,  comme  s'il  eut 
été  cii  Contemplation.  Enfuite,  revenant  à 
lui-même,  il  a  fait  un  grand  Soupir,  &  m'a 
demandé  il  je  n'avois  jamais  lu  de  Livres  qui 
traitalTent  de  l'Art?  Je  lui  ai  répondu,  que 
j'en  avois  parcourru  p'.ulieurs,  mais  fi  obfcurs, 
qu'ils  m'avoient  dégoûté  de  vouloir  en  devi- 
ner les  Sens  caché.  Ces  Paroles  ont  fait  pouf- 
lcr  un  nouveau  Soupir  au  Cabalifte.  „  Voi- 
,,  là,,  ,m'a-t-il  dit,  „ce  que  caufe  la  Mé- 
,,  chanteté  des  Hommes.  Les  Sages  font  obli- 
,,  gés  de  voiler  &  de  cacher  la  Connoilïlmce 
„  des  Tréfors  qu'ils  pbïledent,  &  de  priver 
,,  plufieursHonnêtes-Ciens  de  pouvoir  y  parti- 
„  ciper,  par  la  Crainte  que  les  Méchans  & 
,,  les  Profanes  n'en  profitaient.  Tous  les  fa- 
,,  vans  Scrutateurs  de  la  Nature  ont  donc  été 
„  forcés  d'écrire  avec  tant  d'Obfcurité,  qu'il 
,,  eft  impofîïble  qu'on  puilfe  pénétrer  le  Sens 
„  de  leur  Difcours,  fi  l'on  n'eft  éclairé  par 
,,  l'Efprit  du  Tout  -puiffant,  ou  par  quelque 
,,  Maitre  de  l'Art.  Auffi  ces  illulhes  Philo- 
„  fophes  ont-ils  avoué  ,  qu'ils  n'écrivoient 
,,  que  pour  les  chers  Enfans  de  la  Doctrine 
,,  dorée  *.  Agmon ,  le  grand  Agmon  ,  vers  la 
,,  Fin  de  la  lurbe ,  s'explique  dans  ces  Ter- 
,,  mes  :  Si  nous  n'avions  multiplié  les  Noms  de 
,,  l'Art,  &  tâché  de  les  obfcurcir ,  les  Enfans 
„  aujourd 'hui  le  profane  rotent ,  &  s'en  moane- 
„  rotent  ....  Si  je  voulois ,  dit  l'illultre  Ka- 
„  lis ,    révéler  les  Mifteres ,    il  ny  aurait  plus 

,,  aucu* 
*   Votez  /'Ouverture    de  l'Ecole  de  Philofophie 
Tranfmutatoire  Métallique ,  par  David  de  Planis  Cam- 
P7»M-    i: 
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,,  aucii'ie  Différence  du  Savant  k  l'Ignorant.  .  . 
„  Dieu,  l'Etre  puiffant ,  écrit  Raton  dans  la 
„  Turbe  §  ,  a  ordonné  aux  Philosophes  de  ne 
„  point  apprendre  cet  Art  au  Vulgaire ,  afin  que 
„  le  Monde  ne  périjfe  pas.  C'eft  pourquoi ,  ajou- 
,,  te-t-il ,  les  'Philosophes  ont  caché  cette  prétieufe 
.,  Médecine  ,  parce  qu'elle  vivifie  &  conferve 
,,  en  un  Tempéremment  d'Egalité  toutes  Chofes: 
„  car ,  fi  les  Hommes  étoient  tous  également  ri- 
ches ,  auctin  d'eux  ne  voudroit  obéir  aux  au- 
tres; &  H  n'y  aur  oit  plus ,  ni  Règle  ,  ni  Or- 
dre ,  dans  le  Monde . 

„  Ces  Raifons  „  ,  continua  le  Cabalifte  , 
font  ,  comme  vous  voïez  ,  alTez  etfentiel- 
les,  pour  qu'elles  dûfTent  obliger  les  Phi- 
„  lofophes  à  ne  point  écrire  d'une  Manière 
„  qui  fût  intelligible  à  d'autres  Perfonnes 
„  qu'à  celles  qui  font  initiées  dans  les  Mif- 
„  t.res  fecrets.  Mais,  ce  qui  doit  le  plus  les 
,,  engagera  garder  le  Silence,  c'eft  la  Façon 
,,  barbare  &  inhumaine  dont  on  a  ufé  à  l'é- 
„  gard  de  ceux  qui  fe  font  rendus  coupables 
„  de  quelques  Indiscrétions.  Il  y  a  un  Nom- 
,,  bre  d'Hiltoires  tragiques  ,  qui  doivent  fer- 
„  vit  d'Exemples.  L'infortuné  Hermite,  qui 
,,  fe  découvrit  au  Bragardin  ,    mourut  par  la 

„  Main 

§  La  Turbe  eft  le  Ramas  de  toutes  les  Vjfions 
qu'on  prête  ridiculement  aux  anciens  Philofophes, 
qu'on  ioutient  avoir  connu  le  Secret  de  faire  l'Or; 
au  Nombre  defquels  on  met  Ariflote  ,  Socrate  ,  & 
r'uhazore.  Ce  Livre  contient  aufll  touN;s  'esFohss 
faltttcs.  La  T::rU  efl  le  Talmud  &  XAlcoran 
desAnidcs:  encore  contient-elle  plus  d'Abfurditez 
que  ces  deux  Ouvrais. 
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„  Main  de  ce  Bandit.  Richard  l'Anglois  , 
„  après  avoir  confié  fon  Secret  à  un  Roi 
,,  d'Angleterre  ,  fut  exécuté  dans  la  Tour  de 
,,  Londres.  Vous  voïez  par-là  combien  les 
„  Philofophes  font  intcrefTés  à  fe  taire  ,  ou  à 
„  ne  parler  que  d'une  Manière  qui  ne  foit 
„  entendue  que  de  leurs  Compagnons  &  de 
„  leurs  Difciples.,, 

A-quoifert  donc,  demandai -je  au  Ca- 
balilte  ,  que  l'on  écrive  des  Livres  fur  votre 
Art,  puisqu'ils  ne  peuvent  être  entendus  que  de 
ceux  qui  n  en  ont  aucun  Befoin,  fâchant  déjà  ce 
qu'ils  contiennent.  Vous  devriés  ne  point  publier 
des  Ouvrages,  qui  n  aboutiffent  qu'a  rendre  fous 
plufieurs  Perfonnages  avides  de  s'enrichir  ,  & 
qu'à  les  réduire  dans  une  extrême  Pauvreté '; 
jufte  Châtiment  de  n'avoir  ffufe  contenter  d'un 
Bien  honnête  ,  qui  pouvait  fu^re  à  leurs  Befoins. 

,,  J  e  vois  bien,,  ,  me  répondit  mon  nou- 
veau Maître,  ,,que  vous  vous  êtes  figuré  , 
„  que  les  Livres  de  la  Science  fecrete  font 
,,  beaucoup  plus  inintelligibles  qu'iis  ne  le 
„  font.  Car  ,  quoiqu'ils  foient  écrits  d'une 
,,  Façon  très  obfcure  ,  il  n'e(t  pas  cependant 
,,  impoifible,  avec  l'Aide  du  Tout- puiiïant, 
,,  fans  lequel  les  Hommes  ne  peuvent  rien  , 
,,  de  s'élever  jufqu'à  la  Connoillance  des  Ma- 
„  tieres  dont  ils  traitent,  &  de  deviner  le  vé- 
„  ritable  Sens  de  leurs  Enigmes.  C'eft  ce 
,,  que  je  vais  vous  faire  comprendre  claire- 
„  ment,  en  vous  donnant  la  Clef  de  tous  les 
„  dirïcrensStiles  dont  fe  font  fervi  les  Philo- 
,,  fophes.  Mais,  pour  vous  faciliter  leur  In- 
„  telligence,  je  vous  découvrirai  fans  aucun 

Dé- 
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, ,  Dcguifement  le  Principe  fondamental  de 
,,  l'Art  Philofophique. 

„  Lorsque  l'Etre  éternel,,  ,  continua 
k  Cabbalilte,  ,,  créa  l'Univers  ,  il  rit  une 
Séparation  des  Eaux  d'avec  les  Eaux.  Il 
„  divifa  enfuite  la  plus  pure  de  ces  deux  pre- 
mières Parties  en  trois  autres  Parties.  De 
la  plus  épurée  de  ces  Parties,  il  fît  ce  qui 
ésilte  fur  le  Firmament  :  de  la  féconde,  il 
„  fit  le  Firmament,  les  Planètes,  les  Signes, 
„  &  toutes  les  Etoiles;  &  de  la  troifîeme  ,  il 
créa  les  quatre  Elémens  ,  dans  lefquels  il 
„  coula  un  Efprit  de  Vie  ,  qu'on  doit  regar- 
„  der  comme  un  cinquième  Elément  ,  le 
Principe  ,  la  Semence  ,  l'Entretien  ,  &  la 
Vertu  opérante  de  tout  ce  qui  eft  dans 
l'Univers.  C'eft  ce  cinquième  Elément 
„  ignoré  du  général  des  Hommes  ,  que  les 
vrais  Philoibphes  ont  appelle  Efprit  univer- 
sel ,  Magie  naturelle ,  Ouintejfence ,  Elixir  y 
,,  Or  potable  ,  Pierre,  Mercure  ^  Ax,oth ,  Eau  ^ 
„  Feu,  Rofée ,  &c.  Ils  fe  font  fervis  de  tous 
„  ces  Noms  difïérens ,  pour  mieux  voiler  leurs 
,,  Secrets  ;  quoiqu'il  foit  pourtant  vrai ,  que 
„  toutes  ces  différentes  Dénominations  con- 
„  vienneut  au  Sujet  auquel  ils  les  donnent. 
„  Lorfqu'ils  appellent  cet  Elément  Quintef- 
„  fence ,  c'eft  parce  qu'il  réfulte  de  l'ÀiTern- 
,,  blage  des  quatre  Elémens.  Quand  ils  lui 
,,  ont  donné  le  Nom  d' Elixir ,  c'eft  à  caufe 
,,  de  fes  admirables  Propiétez,  pour  confer- 
,,  ver  la  Vie,  &  chaifer  les  Maladies.  Ils  lui 
„  ont  aufli  donné  le  Titre  d'Or  potable,  parce 
„  qu'il  égale  l'Excellence  de  l'Or.  Il  faut 
Te/tue  IV*  T  re- 
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„  remarquer,  que  les  Philofophes  ne  fe  con- 
,,  tredifent  point,  lorfqu'ils  aifurent  que  leur 
„  Matière  eft  végétale,  animale,  &  minérale. 
„  Car,  comme  cet  Efprit  Univerfel ,  ou  ce 
5,  cinquième  Elément,  ne  peut  fubfifter  fans 
„  un  Corps  de  quelque  Efpece  qu'il  foit,  & 
„  qu'aucun  Corps  ne  peut  de  même  éxifter  s'il 
„  ne  le  vivifie,  il  eft  répandu  dans  tous  les 
,,  diffcrens  Elémens,  &  produit  également  les 
„  Facultez  végétales,  animales,  «Se  minéra- 
„  les.  Tout  le  Secret  de  l'Art  ne  confifte 
„  donc  qu'à  pouvoir  trouver  cet  Efprit  vital, 
„  &  à  le  mettre  en  état  d'agir  librement  fur 
„  les  Corps;  parce  qu'étant  plein  de  Vie  ,  & 
,,  abondant  en  Chaleur,  il  les  nettoie  &  les 
„  purifie,  «5c  opère  définitivement  le  grand  Oeu- 
„  vre. 

„  Les  fages  Philofophes,  qui  ont  écrit  fur 
„  le  Moïen  d'extraire  «5c  de  tirer  des  autres 
„  Elémens  cette  Semence  prolifique  &  vivifia»-. 
„  *«, ont  emploie  diverfes  Façons  de  s'énon- 
„  cer,  obfcures, «5c voilées, qu'ils  ontappellées 
„  Stîles.  C'eft  ainfi  que  Merlin  s'eft  fervi  de 
„  V  Allégorique ,  le  Roi  Artus  du  Parabolique, 
,,  le  grand  Hermès  du  Problématique,  Arfileiis 
„  du  'Typique,  Balgus  «5c  le  Cosmopolite  de 
„  VEmgmaùque.  Parmi  tant  de  Façons  diffé- 
„  rentes  d'interpréter  tous  ces  différens  Sûtes  f 
„  la  Clef  des  deux  principaux  vous  fuffira, 
A  pour  vous  rendre  aifée  la  Connoififance  des 
,,  autres. 

„  Merlin,  parlant  dans  le  Stile  Allégorie 
„  que,   écrit,    qu'un  Roi,   aiant  bâ  de  VEau, 
„  ne  put  monter  à  Cheval ;  c'eft-a-dire,  que, 
• 


Lettres  Juives,  Lettre  CLL  29 1 

„  par  un  Mélange  fait  à  propos  de  l'Eau  C5T  de 
,,  la  Terre ,  la  Matière  eft  rendue  liquide  :  &  il 
j,  ajoute,  que  ce  .#<?/,  *ft«#  />rrr  une  Médecine 
„  de  JV/  armoniac  &  de  Nitre ,  on  le  trouva 
mort;  voulant  marquer,  que,  parle  Moïen 
„  de  la  Projeâlion  fpécifique ,  ou  de  VEfprit, 
qu'on  avoit  extrait  des  Elémens,  la  Matière, 
de  liquide  quelle  étoit  ,  fut  entièrement 
fixée  &  convertie  en  Or  ,  le  Feu  du  Four- 
neau aïant  confumé  tout  l'Humide. 
„  Le  Stile  Enigmatiquc,  dont  fe  fervent 
Balgus  &  le  Cosmopolite ,  eft  aufïî  obfcur 
que  l'Allégorique  pour  ceuxquineconnoif- 
lent  point  ce  cinquième  Elément,  ce  Sel 
ou  cet  Efprit  s  que  je  vous  ai  dit  être  la  Pou- 
dre de  Proieéîion.  Pour  l'éclaircir,  Regar- 
,,  dez  un  Enfant  qu'on  allaite ,  difent  ces  P hi- 
„  lofophes  ,  cf  ne  le  troublez  point  \  car,  il  a 
„  le  Secret  de  l'Art.  Ces  Mots  lignifient,  qu'il 
,,  faut  purifier  la  Matière  patiente  &  agente , 
„  c'eft-à-dire  le  Souffre  &  le  Mercure,  par  un 
,,  Feu  qui  doit  être  gouverné  avec  foin ,  &  qu'oïl 
„  doit  augmenter  de  la  même  Fûçon  qu'on 
„  augmente  aux  Enfans  la  Quantité  d'Alimens 
„  à  inefure  qu'ils  grandiffent. 

,,  Vous  voïez  à  préfent,,  ,  continua  le 
Cabalifte  ,  ,,  que  les  Livres  des  Sages  ne 
„  font  point  inintelligibles  à  ceux  qui  font  ini- 
„  tics  dans  les  Mîfteres  dont  ils  traitent;  & 
,,  qu'ils  ont  eu  Raifon  de  les  cacher  aux  Yeux 
,,  des  Profanes.  „ 

J  E  veux  bien  paffer  à  vos  philofophes,  lui  dis- 

je,  leur  Obfcur  ité ,  puifque  vous  dites  qu'elle  leur 

eft  fi  néçefjairc.     Mais ,    /*/  me  refle  encore  un 

T  z  grand 
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grand  Doute.  C'eft  que  fat  beaucoup  de  Peine 
à  croire ,  qu'aucun  d'eux  ait  jamais  pu  venir  à 
bout  de  tirer  ce  Sel  vivifiant  des  autres  Elémens. 
Et  je  penfe ,  qu'ils  n'ont  jamais  fait  de  l'Or  , 
quoiqu'ils  fe  [oient  vantez,  d'en  pouvoir  faire. 
Vous  ,  par  exemple  ,  qui  êtes  un  de  leurs  fameux 
Difciples  ,  (avez -vous  le  Secret  d'extraire  cet 
Efprit  de  Vie ,  de  cette  Poudre  de  Proje&ion, 
abfolument  néceffaire  à  /'Opération  tranfmuta- 
toire. 

„  To  u  s  ceux,,  ,me  répondit  le  Cabbalifte , 
„  qui  connoiirent  la  Manière  dont  il  faut  faire 
„  le  grand  Oeuvre,  font  encor  bien  éloignés 
„  d'exécuter  ce  Chef- d'Oeuvre.  On  trouve 
„  à  peine  dans  chaque  Siècle  une  ou  deux  Per- 
„  fonnes,qui  foient  aiTez  fortunées  pour  pou- 
„  voir  diriger  leur  Feu  avec  la  Juileile  qu'il 
„  faut  pour  parvenir  au  But  de  l'Art.  Le 
„  moindre  Degré  de  Chaleur  de  plus  ou  de 
„  moins  détruit  le  Travail  de  vint  ou  trente 
„  Années  :  &,  quelque  Science  que  l'on  ait, 
„  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puifle  prévoir  cer- 
„  tains  Accidens  qui  dérangent  toutes  lesPré- 
„  cautions  Humaines.  C'eft  ce  qui  fait  que, 
,,  parmi  les  Sages, on  en  voit  fi  peu  qui  réùf- 
„  fiiTent  §.  Je  vous  avoue  même,  que,  quoi- 

„  que 

$  Les  Chimi  fies  comparent  les  Difficultez  de  trou- 
ver la  Pierre  Philofophalc  à  celles  que  Jalon  eiTuïa 
pour  conquérir  la  Toifon  d'Or.  Ils  prétendent , 
que  ce  n'eft  qu'après  avoir  travaillé  long-tems, 
qu'on  peut  venir  à  bout  d'opérer  le  grand  Oeuvre; 
&  que  ceux  ,  que  les  Peines  &  les  Travaux  rebutent, 
ne  doivent  point  fonger  à  s'apliquer  à  l'Etude  de  J* 

Philo- 
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„  que  je  vous  aïe  révélé  les  Miileres  les 
,..  puis  cach-és  de  l'Art,  je  ne  vous  confeille- 
fl  rois  point  de  vous  y  appliquer  :  &,  ii  je  ne 
„  l'avois  point  embraflé  ,  je  ne  le  choiiïrois 
„  point  aujourd'hui  préférablementàbien  d'au- 
„  très  Occupations.  J'ai  déjà  mangé  desSom- 
„  mes  coniïdérables:  mais ,  fi  je  n'ai  point  en- 
„  cor  trouvé  le  Moïen  de  faire  de  l'Or,  j'ai 
T  3  ,5  de- 

Ph'dofophie  Transmutatoke.  Ces  Avis  font  très  utiles 
pour  achever  de  ruiner  ceux  qui  font  alTez  fous 
pour  efpérer  de  faire  de  l'Or.  Alii  funt  paululum 
âociiores,  httmaniores  ;  er  Ratïone  mfënimnt  ,  qui  arbi- 
irantur  Lapidem  ità  à  Naturâ  ejfeflum  ,  ut  abfque 
tinni  Labon  ,  v  fine  Prcparatione  ,  Mftzllis  li-Aenter 
faxeis  Tem:oris  Minuth  ,  alias  C7  novas  formas  ind'Mtti 
Hoc  eft  ,  fi  quis  Lapidem  haheat  ,  ipfum  poffe 
j:a:im  fU4.vis  Metalla  transformare  :  §£J  tamsn  cerdo- 
lu  a  indoclaque  im;erttijfimi  Vulgi  Opinio ,  re  i/f/â  fi  l'a, 
1 ana  ,  C7  nidïis  Fundamentis  fulia  ,  rcpuyiat  evidentijfï- 
mis  Phibfcpborum  Argumentis  C7  Rathnibus.  Pesa  , 
Deorum  Fiiii,  exemplo  Jafonis  ânent  ,  quanti  fit  Lalo- 
ris  ante  quàm  tantam  Rem  Uceat  aufirre.  Op.rtet  pru- 
dentijftmis  Confiliariis ,  fivi  Deliberationibus  ejr  Confiiits 
exqufiùs  Rem  aggredi  ,  dit*  navi~are  ,  ac  ubi  tandem 
ex  Mari  ferveneris  in  Terram  ,  Materiam  folidam  cenf- 
tanum  cr  fixam  ,  Arte  ver  a.  ,  tangua  m  Medeâ  ,  Solis 
J-ilit  Terram  aènpedibus  Tauris  adamanteo  Ju^o  junc- 
tis ,  qui  Flammas  ex  Karibus  Çpirani  ,  arare  ,  tic  wr 
tam  Terram  ex  Galeâ  Dracoms  Dentés  feminare  ,  ex 
«^Hxhus ,  Huftts  tmtùi  mirfi  Armis  inft'uclos  interficere  , 
l.ap'idi  in  vud'ium  projtéh  ,  dé  qu)  certabunt  inter  fe  , 
D'aconi  /»-'.  iltntijfimt  tuduare Semtutm 1  quitus  1 

Lai,re  X3t  Diligent  ta  peraclis ,  patet  Adiius  m 
Mann  Tmphtw  ad  MHttMPJ  ','edus.  Epifiola  là  Fu$i 
g';ro*  ,  pu^.  5  r 
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,,  découvert  plufieurs  autres  Secrets ,  qui  me 
,,  récompenfent  de  mes  Peines ,  &  m'excitent 
„  à  pourfuivre  mon  Entreprife.,, 

C  E  ferait  donc  en  vain,  répliquai  -je  au  Ca- 
balilre,  que  je  voudrois  vous  perfuader  de  quit- 
ter un  Métier  au/Ji  trompeur.  Je  ne  vous  dirai 
point  ce  que  tous  devez  vous  être  dit  plufieurs 
fois  a  vous- me  me.  Mais ,  je  profiterai  volontiers 
de  Votre  Complaifance ,  pour  nCinftruire  de  quel' 
ques-uns  de  vos  Secrets.  A  ces  Mots,  je  pris 
congé  du  Chimiite,  qui  me  promit  de  me  com- 
muniquer ce  qu'il  favoit  de  plus  curieux. 

Quelque  grande,  mon  cherlfaac,  que 
foit  la  Folie  des  Cabaliiles  &  des  Arilles ,  il 
faut  avouer,  qu'on  leur  a  cependant  l'Obliga- 
tion d'un  grand  Nombre  de  Découvertes ,  qui 
ont  i Huître  la  Phiiîque  Expérimentale.  Car, 
en  cherchant  leur  cinquième  Elément  &  leur 
Poudre  de  Projection  imaginaire,  ils  ont  pro- 
curé aux  Phificions  les  Moïens  de  connoitre 
comment  les  Eaux  vitrioliques  &  métalliques 
fe  coagulent  dans  les  Entrailles  de  la  Terre  , 
&  forment  les  Minéraux,  les  Métaux,  &  les 
Pierres,  félon  les  diverfes  Matrices  qu'elles 
rencontrent.  La  Chimie  a  donné  une  Idée 
feniîble  de  la  Végétation  des  Plantes  &  de 
FAcroifTement  de  Animaux,  par  les  Fermen- 
tations &  par  les  Sublimations.  Elle  a  appris 
par  les  Diûillations  comment  le  Soleil,  après 
avoir  raréfié  les  Eaux  de  la  Mer  ou  des  autres 
Fleuves,  les  attire  dans  les  Airs,  où  elles  for- 
ment les  Nues,  qui  fe  diltillent  eufuite  en 
Pluïc  ou  en  Rjolee.  T:\r.i  de  Découvertes, 
dont  on  efi  redevable  à  l'Etude  de  la  Ch 
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doivent  rendre  chères  aux  véritables  Philofo- 
pbes  les  folles  Recherches  des  Cabaliftes  & 
des  Artiftes,  puifqu'ils  profitent  il  utilement 
de  leur  Extravagance. 

Porte-tû'i  bien  ,  mon  cher  Ifaac  ;  vi 
contentée  heureux;  &  garde- toi  foigneufe- 
ment  des  Labirinthes  de  la  Pierre  Philofo- 
phale. 

De  Londres ,  ce  .  .  . 

Lettre  Cent  Cinquante-Deuxième. 

Aaron  Monceca,  à  Ifaac  Onis,  Caraïte, 
autrefois  Rabbin  de  Confiant inople. 

HS&flf^L  n'eft  aucune  Nation,  mon  cher 
&  [  D>  I^ac,  à  laquelle  les  autres  ne  re- 
0  W  prochent  quelque  faufle  Démarche. 
$&^lp%$  -Les  François  blâment  les  Anglais 
d'avoir  fait  brûler  injuftement  Jeane  d'Arc, 
connue  fous  le  Nom  de  la  Pue  die  et  Orléans  y 
qui  n'avoit  commis  d'autre  Crime,  que  celui 
de  fervir  utilement  fon  Prince  &  la  Patrie. 
Ils  difent,  que,  pour  pallier  l'Injultice  qu'on 
rit  a  cette  il  lu  lire  Françoife,  on  eut  recours  à 
la  Fourbe  &  à  l'Impolture,  en  fe  fervant  du 
Prétexte  ridicule  des  Maléfices  &  des  Sorti- 
lèges . 

Les  Anglois  conviennent  aujourd'hui, que 

leurs  Pères  eurent  Tort  d'agir  d'une  Manière 

T  4.  fi 
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ji  contraire  aux  Loix'jde  l'Equité  &  de  la  bonne 
Guerre:  il  foutiennent  ,  que  cette  Pucelle 
d'Orléans,  que  plulïeurs  Hittoriens  François 
font  palier  pour  une  Sainte,  ctoit  une  Femme 
hardie,  entreprenante  ,&  courageufe,  dont  les 
Courtifans  de  Charles  VII  fe  ièrvirent  avan- 
tageufement  ,  pour  rétablir  les  Affaires  du 
Roïaume,  &  pour  difliper  la  Terreur  dont  les 
Soldats  étaient  laifîs. 

Cette    Diverfité   d'Opinions,    entre  les 
Hilroriens  François  &   les  Anglois,  m'a  fait 
naître  la  Curiolîté  d'approfondir  cette  Hiftoi- 
re,  &  de  tâcher  de  développer  la  Vérité  au 
travers  des  Nuages  dont  on   a  voulu  la  cou- 
vrir.    Pafquier  ,    Auteur  peu  fufpccl  d'avoir 
voulu  favorife:  la  Superftition ,  nous  adonné 
un  Détail  circonstancié  du  Procès  de  Jeanne 
d'Arc,  qu'il  regarde  comme  une  Sainte,  & 
dont  il  défend  vivement    la  Mémoire.     Eu 
examinant  les  Preuves  qu'il  apporte, pour  dé- 
montrer la  prétendue  Révélation  de  Jeanne, 
fi  Ton  en  fait  voir  clairement  laFaulTeté,  il 
faudra,  non  feulement  av  >uër,   que  le  C:el 
n'avoit  aucune  Part  aux  Actions  de  cette  Fem- 
me, mais  même:l  faudra  recevoir  le  Senti- 
ment des  Anglois  qui  vivent  aujourd'hui  ;  re- 
connoitre,  qu'on  eut  Torr  de  la  punir; &  con- 
venir, qu'elle  feprétottà  la  Fourbe  &  aux  Stra- 
tagèmes   des    M  mi  fixes  &  des   Généraux  de. 
Charles  VII.  Je  te  prie  donc,  mon  cherlfaac, 
de  réfléchir  attentivement  fur  les  Raifous 
ont  déterminé   Pafquier  à   croire   la  Pocelle 
Orléans  une  Sainte,  <Sc  tu  en  connoitras  ai- 
fément  la  FoibleiTe. 

r<£ST 
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C'est  grande  Pitié l  dit  cet  Auteur  *.  Ja- 
nt  v.s  perfonne  ne  fe courut  la  France  fi  à  propos  , 
ef  plus  heureusement ,  que  cette  Pucelle  ;  &  ja- 
mais Mémoire   de   Femme  ne  fut  plus  déchirée 
que  la  fienne.     Les  Anglais  Peftimérent  Sorcière 
&  Hérétique  ,    ef ,  fous  cette  Propofition ,    la 
firent  brûler.     Quelques-uns  des  noflres  fe  firent 
accroire ,  que  c*eJtoH  une  Feint ife  telle  que  Nutna 
Pompilius  feit  dans  Rome   de  la  Nymphe ,  pour 
s\iquérir  plus  de  Créance  envers  le  Peuple  :  e^ 
telle  efl  V Opinion  de  Langey  au  III  Livre  de  la 
Difcipline  Militaire,  Chapitre  III.    A  quoi  les 
autres  ajoutent ,  &  difent  que  les  Seigneurs  de 
la  France  fuppoférent  cette  jeune  Garce  ,  feignant 
qu'elle   efîoit   envoiée  de   Dieu  pour  fecourir  le 
Rotaume  ;  &  que  mefme ,  quand  elle  remarqua  le 
Roi  Charles  a  Chinon  entre   tous  les  autres  ,   on 
lui  avoit  donné  un  certain  Signal  pour  le  recon- 
naître, y 'en  aiveu  de  fi  impudents  Çff  eshontez, 
qu'ils  di fuient  que  Baudricourt  ,    Capitaine   de 
l/aucouleurs ,  en  avoit  abufé ';  &    que,    Payant 
trouvée  d?  Entendement  capable,  il  lui  avoit  fait 
jouer  cette  Fourbe. 

Pren  garde  d'abord,  mon  cher  Ifaac  ,  que, 
dès  le  Tems  de  la  Pucelle,  beaucoup  de  Gens 
doutoient  de  la  Réalité  de  fa  Million  Célefte, 
&  que  cette  Opinion  s'étoit  accrue  &  fortifiée. 
Dans  le  Siècle  où  Pafquier  écrivoit,  bien  des 
Perfonnes  n'avoient  nulle  Foi ,  non  feulement 
à  la  Sainteté  de  Jeanne  d'Arc,  mais  encore  à 
T  y  fa 

•  Recherches  de  Pafquier,  Livr.  VI,  Chap.  V, 
ttu  Us  Citations  de  Pafjuier ,  qui  fe  trouz»vt  dans 

cette  leur»,  font  pnres  dans  le  même  Chafuii'.  ainfi , 

*n  n  U  :it(ra  '^Us ,  dan:  la  fui.  e. 
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fa  Sagelfe  ;   puisqu'elles  foutenoient,   qu'elle 
n'avoit  reçu  d'autre  Infpiration  que  les  Se- 
crets que  Baudricourt  lui  avoit  communiques. 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  Mœurs  de 
cette  Fille,  je  croirois  allez  volontiers  avec 
J-afquier,  qu'elles  ctoient  pures.   La  Preuve, 
qu'il  en  donne  ,   paroit  aiFez  vraifemblable. 
La  Pudicité,    dit -il,    l'avott  accompagnée  ju f- 
quàfa  Mort ,  même  au  millieu  des  îroupes.    Il 
elt  certain,  mon  cherlfaac,  que  les  Anglois, 
qui  cherchèrent  mille  Moïens   pour   trouver 
un  Prétexte  fpecieux  &  propre   à   colorer  la 
Mort  de  cette  Guerrière,  n'auroient  pis  man- 
qué de  lui  faire  un  Crime  de  fon  Jmpudicité. 
Cependant,   il  n'en  eft  fait  aucune  Mention 
dans  les  Procédures.     Quoiqu'il  en  foit,  cela 
peut  bien  fervir  à  prouver  la  Chafieté  ,  mais 
non  point  la  Sainteté,   de  Jeanne  d'Arc    En 
accordant  qu'elle  n'avoit  point  couché  avec 
Baudricourt,  il  ne  s'enfuivranullement,  qu'elle 
ait  agi  par  un  Ordre  immédiat  de  la  Divinité. 
Je  ne  crois  pas,    que  la  Qualité  de  Pucellc 
emporte  avec  foi  celle  de  ProphctelTe  ,    &  de 
Libératrice  des  Nations.    Je  conviendrai  donc 
avec  les  Hiiloricns  François,    que  la  Pucelle 
n'avoit  jamais  fait  de  Bâtard;  mais,  je  foutien- 
drai  avec  les  Auteurs  Anglois ,  que  fa  préten- 
due Million  étoit  une  Impoilure  adroitement 
conduite.     Pour  être  perfuadé  de  cette  Vé- 
rite^  il  fuffit  d'écouter  Pafquier,  qui  cherche 
tant  à  canonifer  cette  Guerrière. 

J  E  réciter  ai ,  dit  -  il ,  les  principaux  Articles 
fur  lesquels  Jeanne  d'Arc  fut  interrogée  ;  à  la 
fparge^    que  s'il  n'y  a  tant  de  Grâce,   il  y  aura 
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par  avanture  plus  de  Créance  ,  pour  ceux  qui  li- 
ront ce  Chapitre  .... 

L  a  Pue  elle ,  interrogée  fur  le  premier  Arti- 
cle de  dire  Vérité ',  répondit,  que  [es  Père  & 
Mère  elle  les  dirait',  mais  des  Révélations,  que 
non,  &  qtïelle  les  avoit  dites  à  [on  Roi  Charles , 
&  que  dans  huitaine  elle  fanr oit  bien  Jî  elle  les 
devrait  révéler. 

Interrogée  de  [on  Nom ,  elle  dit  qu'en 
fon  Pais  on  l'appelloit  Jeannete,  &  depuis  qu'elle 
Tint  en  France  fut  appellée  Jeanne  d'Arc ,  du 
Village  de  Dompré  :  que  fon  Père  s'appelloit  Ja- 
ques d'Arc,  &  fa  Mère  Ifabelle:  que  l\un  de 
fes  Parens  étoit  appelle  Jean  Lingue  ,  l'autre 
Jean  Berrey:  de  fes  Maraines ,  l'une  Jeanne  , 
l'autre  Agnès,  l'autre  Sibille;  &  qu'elle  en 
avoit  encor  eu  quelques  autres ,  comme  elle  avoit 
oui  dire  à  fa  Mère  :  qu'elle  étoit  lors  de  V 'Age  de 
Tint-neuf  Ans  ou  environ ,  Lingere  ouFilandiere 
de  fon  Métier ,  &  non  Bergère  :  allait  tous  les 
Ans  à  Confeffe ,  oioit  fouvent  une  Voix  du  Ciel , 
&  que  la  part  où  elle  l'oioit  y  avoit  une  grande 
Clarté,  c^  eftimoit  que  ce  fut  la  Voix  d'un  Ange  : 
que  cette  Voix  l' admoneftoit  maintefois  d'aller  en 
France ,  &  quelle  fairoit  lever  le  Siège  d'Or- 
léans ,  &  lui  dit  qu'elle  allaft  à  Robert  de  Bau- 
dricaurt ,  Captaine  de  Vaucouleurs  ,  lequel  lui 
donnerait  Efcorte.pour  la  mener:  ce  qu'elle  fit , 
&  le  connut  pour  cette  Voix. 

J  F.  penfe,  mon  cher  Ilaac,  que  fi  je  n'etois 
pas  convenu  de  la  Virginité  de  la  Pucelle,  je 
pourrois  bien  comparer  au  Récit  qu'elle  fait  le 
Conte  de  Frerc  Luce  mis  en  Vers  par  l'ingc- 
Jiicux  la  Fontaine.  Ne  femble-t-il  pas  que  Bau- 

dri- 
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dricourt  joue  le  même  Rolle  que  PHermite 
carîard;  &  qu'il  crie  d'une  voix  de  Tonnerre: 
Femme. de-Bien ,  conduifez  votre  Fille  au  Servi- 
teur de  Dieu  ;  car ,  d'elle  &  de  lui  il  doit  venir 
un  grand  Pape}  Je  veux  bien  que  Baudricourt 
n'eut  point  agi  par  les  mêmes  Raifons  que 
Frère  Luce.  La  Politique  peut  avoir  tenu  lieu 
de  l'Amour.  En  ce  Cas ,  laPucelle  fe  feroit 
prêtée  innocemment  à  la  Fourbe.  Mais ,  il 
paroit  évidemment  par  la  Suite  de  la  Procé- 
dure, qu'elle  favoit  les  DeïTeiris  de  ceux  qui 
la  faifoient  agir,  &  qu'elle  connoilfoit  le  Del- 
fous  des  Cart.es.  Elle  avoit  l'Ambition  depaf- 
fer  pour  une  fainte  Héroïne  ,  &  rempliflbit 
avec  plaifir  le  Rolle  qu'on  lui  faifoit  jouer. 

I  L  faut ,  mon  cher  Ifaac ,  que  je  te  commu- 
nique une  Idée  alfcz  plaifante.  C'eiVque  je 
trouve  entre  Jeanne  d'Arc ,  &  la  Cadiere,  beau- 
coup de  RefTemblance.  A  cela  près,  que  P une 
combattoit  contre  des  Anglois,  &  l'autre  con- 
tre des  Jéfuites,  elles  avoient également  l'En- 
vie de  dupper  le  Public  ,  &  de  s'aquerir  une 
Réputation  de  Sainteté.  Toutes  les  deux  vou- 
ioient  qu'on  les  crût  en  Relation  avec  tous 
les  Bienheureux  Nazaréens.  La  Pucellc  fe 
donnoit  même  pour  Confidente  de  la  Divi- 
nité. Voici  encor  Pafquier ,  ou  plutôt  la  Pro- 
cédure, qui  va  parler.  Elle  dit ,  quelle  favoit 
bien  que  Dieu  aimoit  le  Duc  d'Orléans ,  cif  qu'elle 
avoit  eu  plus  de  Révélations  de  lui  que  de  nul 
autre  vivant ,  fors  &  excepté  de  celui  qu'elle  ap- 
pelle fon  Roy  *.  Tu 

*  liem  dmt ,  cjuôd  bene  fit ,  ejucd  Deut  dilipt  Du* 
cem  Aurelixntnftm;  ac  et ïar/i  fixas  Rtvtlathnti  de  itfo 
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Tu  vois,  mon  cher  Ifaac,  que  l'Etre  fu- 
prême  communiquoit  les  Secrets  les  plus  ca- 
chés à  la  prétendue  Sainte.  Auffi  avoit-il  foin 
de  la  faire  inÛTuire,  par  des  MeiTagers  ridel- 
les, de  les  Volontez.  Ce  fut  elle,  qui  apprit 
cette  Particularité  à  fes  Juges. 
.  INTERROGE'E,  /  elle  avoit  oui  la  Voix , 
elle  répondit ,  hier  trois  fois  ;  la  première  au  ma- 
t:n,  la  féconde  far  le  Vefpre  ,  &  la  trojïeme  vers 
la  Nuit  f. 

Interkoge'e,/  elle  avoit  veu  des  Fées , 
dit  que  non  ,  quelle  fâche  ;  mais  bien  ,  qifune 
fienne  Moraine,  Femme  du  Maire  d'Aulbery^ 
fe  vantoit  les  avoir  quelque  s -foi  s  veues  vers  T  Ar- 
bre des  Fées ,  joignant  leur  Village  de  Dompré. 

Interroge"  E,  qui  étoient  ceux  ou  celles 
qui  parloient  à  elle ,  dît  qu*  c'était  Sainte  Ca- 
therine e^  Sainte  Marguerite  ,  lesquelles  elle 
avoit  vues  fouvent  &  touchées  ,  depuis  qu'elle 
étoit  en  Prifon ,  C35  baifé  la  Terre  par  ou  elles 
étoient  paffées  ;  &  que  de  toutes  fes  Reponfer 
elle  prenait  Confeil  d? elles  :  quelle  avoit  pris  la 
Robbe  d'Homme ,  par  Commandement  exprès. 

Av  ois-]E  Tort ,  mon  cher  Ifaac ,  de  te 
dire  ,  que  la  Divinité  envoïoit  de  fréquens 
Portillons  à  la  Pucelle  d'Orléans?  Catherine 
&  Marguerite  étoit  chargées  de  ces  Meflages 
Spirituels.  Une  pareille  Circonftance  fourni- 
rait d'admirables  &  merveilleufes  Réflexions 
à  quelque  Auteur  Monacal,  qui  écrirait  la  Vie 
de  cette  prétendue  Sainte.    Il  montrerait  la 

fagç 
habutrat ,  quàm  de  al'io  Homint  viventt ,  excepto  Ma  9 
yuem  dteit  Reçem  fuum. 

\  Quum  pulfaretur  pro  Ave  Maria  de  Str: 
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fage  Prudence  de  l'Etre  fuprême,  d'avoir  en- 
voie des  Saintes,  plutôt  que  des  Saints,  pour 
annoncer  fa  Volonté  à  la  chafte  Pucelle,  dans 
la  Crainte  qu'elle  n'eut  d'abord  été  eifraïée 
de  fe  trouver  tête-à-tête  avec  un  Homme  ,  fur- 
tout  fi  le  Saint  eut  été  de  l'Ordre  des  Corde- 
liers,  &  qu'il  eut  porté  l'Habit  de  fon  Cou- 
vent: car,  il  eft  bon  de  remarquer,  que  les 
Y;lites  des  MefTagers  Celetïes  commencèrent 
dans  un  Tems  où  Jeanne  d'Arc  devoit  aifé- 
ment  s'allarmer.  Voici  encor  Pafquier  qui 
va  parler.  Dit ,  qu'à  V Arbre  des  Fées  ,  &  à  la 
Fontaine  près  de  Dompré,  elle  parla  à  Sainte  Ca- 
therine, &  Sainte  Marguerite,  mais  non  aux 
Fées,  &  y  commença  de  parler  dès  C  Age  de  treize 
Ans. 

Est -il  permis,  mon  cher  Ifaac  ,  qu'un 
Auteur,  qui  d'ailleurs  a  du  Mérite ,  ait  pu  ap- 
porter, pour  prouver  la  Réalité  de  l'Infpira- 
tion  de  la  Pucelle  d'Orléans,  les  Chofcs  qui 
marquent  le  plus  vifiblement  fa  Fourbe  &  fon 
Impofture  ?  Qu'on  montre  fes  Réponfes  à  un 
Philofophe  qui  fait  Ufage  de  la  Raifon,  de 
quelque  Religion  qu'il  foit,  il  n'héiitera  pas 
à  décider  en  faveur  de  ceux  qui  foutiennent 
que  la  feule  Politique  eut  part  à  la  prétendue 
Révélation  de  Jeanne  d'Arc.  Doit-on  s'éton- 
ner des  Chofes  extraordinaires ,  qu'on  trouve 
quelquesfois  dans  les  Auteurs  Grecs  &  Ro- 
mains, lorfqu'on  voit  des Hirtoriens François, 
dont  les  Ouvrages  ont  mérité  l'Eftime  des  Con- 
noiffeurs,  adopter  une  Fable  puérile  &  con- 
traire aux  Notions  les  plus  claires?  Par  quel 
Droit  un  Nazaréen,  allez  crédule  pour  croire 

les 
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les  Contes  de  la  Pucelle,  voudra-t-il  rejetter 
ceux  qu'Hérodote  a  inférez  quelquesfbis  dans 
fe>  Ecrits  ? 

Pour  être  encor  plus  convaiucu  de  l'Ab- 
furdité  de  cette  Fable  pieufe,  il  n'y  a  qu'à  faire 
quelque  légère  Attention  fur  la  Conduite  que 
tint  Jeanne  d'Arc,  lorfqu'elle  fut  prifonniere. 
Sollicitée  par  fes  Juges ,  dit  fou  Apologifte,  de 
reprendre  P Habit  de  Femme,  elle  repondit,  qtf  el- 
le ne  requérait  d'avoir  de  cet  Habit  qu'une  Che- 
npift  après  fa  Mort,  Derechef folliatée  de  laiffer 
l  Habit  d'Homme ,  &  qu'en  ce  faifant  on  la  re- 
cevrai* au  Sacrement  de  la  Communion ,  elle 
prit  le  Parti  de  garder  fa  Culotte,  qu'elle  ef- 
timoit  plus  que  tous  les  Biens  du  Monde  ;  & 
aima  mieux  ,  pendant  long-tems  ,  être  regardée 
comme  excommuniée,  que  déporter  un  Co- 
tillon §.  A  la  fin  pourtant  elle  réfolut  de  re- 
prendre une  Robe  de  Femme ,  pour  ouïr  la  Mef- 
Je;  mais,  à.Condition,  que,  dès  T infiant  qu'el- 
le ferait  finie ,  elle  repr endroit  un  Habit  d'Hom- 
me. Il  faut  avouer  ,  que  voilà  une  plaifante 
Fantaifïe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'eft 
que  c'étoit  par  les  Ordres  de  Sainte  Catherine 
&  de  Sainte  Marguerite,  que  Jeanne  d'Arc 
e'toit  fi  fort  attachée  à  fes  Culottes.  Il  eft  vrai, 
qu'il  lui  en  coûta  cher  d'avoir  fuivi  leurs  Con- 
feils.  Le  Promoteur  aiant  donné  fes  Conclu- 
fions ,  dit  Pasquier,  par  Sentence  de  VEveque 

« 

$   Noluit  h'ùc  Pr&cept9  ohfe<]Ui  :  in  quo  apparet  Pcr. 

vicaaa  ejus ,  &  Obâuraùo  ai  Malum  ,  v  Contemptus 

Sacnmentorum.     Ce  Latin  eft  allez  digne  du  Tems 

»uc|<:cl  la  Pucclic  fut  condamnée  comme  Sorcière. 
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tsr  duVice-Gerent  de  VInqufiteur ,  il  eft  dit  que 
tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  la  Pue  elle  nejloit 
que  Fictions  {j  Tromperies ,  pour  feduire  le  pau- 
ire  Peuple ,  ou  bien  Invention  du  Diable  ;  & 
quen  tout  ceci  avoit  commis  Blasphème  contre 
l'Honneur  de  Dieu ,  Impiété  contre  Je  s  Père  if 
JMere  ,  autre  Blajpheme.  .  .  d*  avoir  mieux  aimé 
ne  point  communier.  .  .  que  de  quitter  F  Habil- 
lement d?  Homme.  A  ce  jugement  opinèrent  les 
Evêques  de  Couftance  If  Ltzieux ,  le  Chapitre 
de  rEglife  Cathédrale  de  Rouen ,  feize  Docteurs 
Ê5T  jix  tant  Eicentiés  que  Bacheliers  de  Théolo- 
gie ,  onze  Avocats  de  Rouen.  Cette  Sentence 
envoïée  à  l'Univerfïté  de  Paris,  pour  donner 
fon  Avis  fur  i celle  ,  .  .  .  elle  déclara,  que  la. 
Pucelle  eftoit  vraiment  hérétiyte  &  fchifmati- 
que ,  &  dépécha  deux  heitrcs,  .  .  .  Cuve  au 
Roi,  l'autre  à  VEvèque  de  Beauvais ,  pour  la 
faire  mourir. 

Malgré'  la  Décifion  de  l'Uni  verfité, 
les  Angloîs ,  mon  cher  Ifaac  ,  voulurent  fau- 
ver  la  Vie  à  la  Pucelle:  mais,  ils  exigèrent, 
qu'elle  quitteroit  cette  maudite  Culotte  ,  de 
laquelle  elle  étoit  fi  fort  entêtée.  La  feinte 
Guerrière,  votant  enfin,  qu'il  falloit ,  ou 
mourir,  ou  reprendre  la  Juppé  ,  le  détermina 
pour  ce  dernier  Parti  ;  &  cela  ,  fans  attendre 
le  Confeil  de  Sainte  Marguerite.  On  F  expo- 
fa  fur  un  Echafaut  public  ,  écrit  Pafquier  ,  oit, 
après  avoir  été  préchée  ,  elle  dit  alors  ,  qu 'elle  fe 
joumettoit  au  jugement  de  Dieu ,  £3*  de  Notre 
Saint  Père  le  Pape.  Puis  ,  votant  qu'on  vou- 
lo'tt  paffer  omtre,  elle  protefta  de  tenir  tout  ce  que 
rEglife  ordonnerait  )  difant  plufieurs  fois  ,  que, 

puif- 
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de  Gens  fages  foutenoieni  que  les 
rit  ions  n' étaient  de  Dieu  ,  elle  le  voulait 
croire  ;  &  fit  une  A  m  pubis.] ne  ,  in- 

férée tout  du  long  au  Procès  :  furquoi  intervint 
Sentence  ,  qu'elle  ejl  abfoute  du  Lien 
d'Excommunication,  Çfjf?  cjri.Umnée  à  perpétuel- 
le Prifon  §.  Et,  dés- lors  ,  *//*  rtyrr*  ï'' Habit 
de  Femme ,   ^  l'envoia-i-on  en  Prifon. 

Voila,  mon  cher  Ilaac  ,  les   Chofes  en 
•  bon  Et  ut  pour  laPucelle;  &,  moïennanc 
la  Perte  de  Tes  Culottes,    elle  avoit  confervé 
fa  Vie.    Mais ,  le  Mal  de  tout  cela  fut  qu'el- 
le prit  la  Juppé  fans  confulter  Sainte  Catheri- 
ne ,  qui  fut  très  fâchée  de  la  vo;r  ainfî  en  Ha- 
bit de  Femme,  lorfqu'elle  revint  la  trouver 
en  Prilbn.  Elle  lui  en  rît  une  verte  Réprimande. 
Eh!  de  quoi  vous  avifez-vous ,  Momie ,  lui  dit- 
elle  .  de  porter  un  Pet-en-PAir  ,   :u  ma  te  tous 
ai    dit    qu'il   convenoit  que    vous   portaffiés   un- 
y  ufte-  au-  Corps  ?   A  don  s  !   C'a ,  dép  éch-z  -  vous  : 
mettez-moi  bas  ce  Cotillon  ;  dûffent  tous  les  Evé- 
.    DoSieurs,    cr   Bacheliers ,    en  crever  de 
Dépit.     Jeanne  d'Arc  obéît  :    &  fort  mal  lui 
e.i  prit    comme  il  paroit  par  le  Relie  de  l'Hif- 
-,  que  Pafquier  va  nous  raconter. 
G  E    néanmoins  furent   mis  fes    Habillement 
d' Hvmme  près  d'elle  ,  pour  voir  quels  feraient  fes 
D     /rie mens.     Elle   ne  fut  Vas    .  h ;,    & 

revenue  a  fon  fécond  Penfr  quelle  fit  Péni- 
tence de  fon  Ab  uration  ,  Ê33  reprît  les  Habits 
d'Homme.  Cette  Abjuration,  mon  cherlfaac, 
reffemble  encor  allez  au  premier  Desaveu  que 
fit  la  Cadiere  des  Crimes  qu'elle  imputoit  au 
Tome  IV.  V  Père 

$  Ut  cttm  Pane  Doloris  ibi  Cvmmitfa  dejUrït, 
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Père  Girard:  elle  reprit  bien-tôt  les  premiers 
Sentimens.  Jeanne  d'Arc  rit  la  même  C  lofe. 
L'une  tut  corr'u;-  epar  les  Janlénilres,&  l'autre 
par  Sainte  Catherine:  mais  ,  il  en  coûta  plus 
cher  à  la  dernière.  Le  Lendemain  matin,  étant 
vijitée ,  &  étant  retrouvée  en  (on  ancien  Appa- 
reil.  Êg3  interrogée  fur  ce  Changement ,  elle  ré- 
pond l'avoir  fait  par  le  Commandement  exprès 
des  Sa: n tes  y  &  au' elle  aimoit  mieux  obéir  aux 
C  omm.rndemens  de  Dieu  que  des  Hommes.  A 
ces  Mots  ,  on  la  déclare  hérétique  Qsf  relapfe,  & 
tout  de  fuite  elle  ejl  r envoi ée  au  Bras  Séculier  , 
o:.'  elle  fut  condamnée  d'être  brûlée  toute  Trie.  .  .  . 
L'VniverJité  de  Paris,  voulant  aujji  jouer  fon 
Rolle ,  fit  une  Proce/Jion  le  Jour  de  Saint  Mar- 
tin des  Champs  ,  où  un  Frère  Dominuam  fit 
une  Déclamation  encontre  cette  pauvre  Fille  , 
pour  montrer  que  ce  quelle  av  oit  fait  étoit  (Jeu- 
vre  du  Diable ,   C_^  non  de  Dieu. 

V  o  i  l  a*,  bien  du  Bruit  &  du  Fracas  pour 
un  Cotillon  &  une  Culotte,  diras -tu  peut- 
être,  mon  cher  llàac ,  &  pour  lavoir  lequel 
des  deux  de\oit  enfin  porter  cette  malheureule 
Fille.  [1  faut  (incérement  avouer,  que  cela 
paroit  d'abord  extrêmement  ridicule.  Cepen- 
dant, lorfque  Ton  approfondit  férieufement  la 
Choie,  on  reconnoit  bien -tôt,  que  cet  Ha- 
billement étoit  un  vrai  Coup  d'Etat.  &  un 
Fruit  de  ia  plus  fine  Politique.  Cel  le  des  Fran- 
çois youlojt  que  la  Pucelle  ne  quittât  point 
les  Culottes  ,  &  celle  des  Anglois  demandoic 
qu'ils  la  forçaiient  à  prendre  la  Juppé.  En 
voici  la  Raiion ,  que  tu  trouveras,  fans  doute, 
parfaitement  bien  fondée.  L'Iinpreflïon  éton- 
nante 
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nante,  que  la  Sainteté  de  Jeanne  d'Arc  avoit 
faite  fur  l'Efprit  des  Soldats  de  Charles  VII, 
avoit  caufé  la  Ruine  totale  des  Anglois.  Il 
s'agiffoit  donc  que  ceux-ci ,  pour  ranimer  leur 
Parti,  &  pour  détruire  chés  leurs  Ennemis 
une  Prévention  qui  leur  étoit  fi  avantageufe  , 
fiifent  avouer  à  la  Pucelle,  que  fa  Révélation 
étoit  fauffe.  Dès  qu'elle  mettoit  Culotte  bas, 
T  Affaire  étoit  gagnée.  D'un  autre  côté ,  Jeanne 
d'Arc  ne  comprenoit  que  trop  combien  il  étoit 
utile  aux  François,  qu'elle  foutint  la  Fourbe, 
&  qu'elle  mît  toujours  les  Saints  de  la  Partie. 
Aulfi  demeura-t-elle  ferme,  tandis  qu'elle  ne 
vit  point  la  Mort  prête  à  la  punir  de  fa  Difll- 
mulation.  Mais  ,  aïant  été  ébranlée  par  la 
Crainte  des  Supplices,  elle  confentit  à  renon- 
cer à  fes  Viiïons  &  à  fes  Infpirations.  Dès 
qu'elle  eut  fait  ce  Pas,  les  Anglois  ,  qui  au- 
roient  dû  en  refter-là  ,  l'aïant  fuffifamment 
décréditée,  ne  s'en  contentèrent  point.  Ils 
cherchèrent  encore  à  la  perdre  ,  lui  tendirent 
un  Piège  ,  en  laifïant  une  Culotte  à  fa  Dii- 
polition.  Autant  auroit  -  il  valu  renfermer  un 
Chien  affamé  dans  un  Office  bien  rempli  de 
Viandes,  &  lui  deffendre  gravement  d'y  tou- 
cher. La  Pucelle  ,  revenue  de  fa  première 
1  raïeur ,  comprit  la  Conféquence  de  la  fauf- 
fe  Démarche  qu'elle  avoit  faite  ,  &  voulut 
la  réparer.  Elle  fe  flatta,  qu'on  n'ôferoit  la 
faire  mourir.  Mais ,  les  Anglois  ne  la  mé- 
nagèrent plus. 

A  u  reÙe  ,  mon  cher  Ifaac  ,  en  niant  la  Sain- 
•  de  Jeanne  d'Arc  ,  je  ne  veux  pas  lui  ré- 
futer les   Louanges  qu'elle  mérite.      Ce  fut 
V  %  une 
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une  Héroïne  ,  &  elle  fauva  fa  Patrie.  La 
Cruauté,  que  les  Anglois  commirent  envers 
elle,  elt  une  Tache,  qui  flétrira  toujours  leur 
Nation.  Ils  dévoient  regarder  leur  Prifonniere 
avec  le  Refpeét  que  mériroit  un  Sujet  ridel- 
le à  fou  Roi  &  à  fa  Patrie ,  qui  fe  fert  des 
Avantages  que  lui  infpirent  fon  Courage  & 
fon  Génie.  Si  les  Anglois  d'aujourd'hui  pre- 
naient une  pareille  Prifonniere  ,  ils  admire- 
roient  fa  Valeur  ,  &  refpe£teroient  autant  fa 
Perfonne,  qu'ils  auroient  peu  de  Foi  à  fa  Sain- 
teté. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux;  &  donne-moi  de  tes  Nou- 
velles. 

De  Londres ,  c e  .  .  . 


Let« 
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Lettre  Cent  Cinquante-Troisième. 

Aaron  Monceca  ,  ^  Ifaac  Onis ,   Caraite  , 
ancien  Rabbin  de  Conftantinople. 


t-.j 


:S\(25)â.U E  L Q U  E  prévenu  que  je  fois, 
S  q9  mon  cher  Ifaac,  en  faveur  desSen- 
&>  Ç5  timens  de  Locke  ,  j'ai  peine  à  lui 
l#®®'#'  accorder  ,  que  l'Ame  quelquefois 
cefîè  totalement  de  penfer  pendant  le  Som- 
meil. Je  conviens  ,  que  je  ne  puis  me  per- 
luader  entièrement  ,  que  ion  Opinion  foit 
fautïe:  mais,  je  la  regarde  comme  douteufe  ; 
&j'aurois  fouhaité  qu'il  l'eût  donnée  comme 
probable ,  &  non  point  comme  certaine.  Ce 
Sage  Philofophe  me  paroit  trop  convaincu 
que  les  Cartéfiens  ont  mal  défini  l'Eifence  de 
l'Ame,  lorfqu'ils  ont  affuré  qu'elle  confîftoit 
danb  la  Penfée  actuelle.  Nous  [avons  ,  dit-il, 
certainement  par  Expérience  ,  que  nous  penfons 
quelquefois  ;  d'où  nous  tirons  cette  Conclufion 
infaillible ,  qu  il  y  a  en  nous  quelque-chofe  qui  a 
la  Puijfance  de  penfer.  Mais,  de  J avoir  fi  cette 
Subflayice  penfe  continuellement ,  ou  non,  c^eftde 
quoi  nous  72e  -pouvons  nous  ajjârer  ,  au  autant 
que  l'Expérience  nous  en  mftrîiit.  Car ,  de  di- 
re ,  que  penfer  actuellement  efl  une  Propriété 
ejfentielle  àPAme  ,  c*efi  pofer  vifiblement  ce  qui 
V  3  cil 
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ejl  en  Quejîion  ,  fans  en   donner  aucune  Preu- 
ve §. 

J  e  penfe  ,  mon  cher  Ifaac  ,  que  Locke 
n'elt  point  fondé  dans  le  Reproche  qu'il  fait 
aux  Cartéfiens,  &  qu'ils  ont  pluiieurs  Raifons 
très  fortes,  qui  les  autorifent  à  définir  l'Ef- 
fence  de  l'Ame  ,  par  la  Faculté'  actuelle  de 
penfer.  „  L'Ame,,  ,  difent  les  Philofophes, 
„  n'a  ,  ni  Largeur,  ni  Etendue,  ni  Profon- 
„  denr.  Ainfi  ,  tous  les  Attributs  qui  peu- 
„  vent  convenir  à  la  Matière  ne  fauroient  lui 
,,  être  attribuez.  Nous  ne  connoîffbns  donc 
„  qu'une  feule  de  fes  Qualitez:  c'eit  laPen- 
„  fée.  N'avons -nous  pas  Raifon  de  préten- 
dre, qu'elle  ne  peut  îubfifter  fans  elle  ,  & 
„  qu'elle  fait  fon  Elfence,  puifque  c'eit  Tu- 
nique Qualité  que  nous  lui  découvrions. 
Car  ,  de  même  que  nous  ne  favons  qu'il 
exifte  de  la  Matière,  que  par  le  Moïen  de 
l'Etendue  ,  nous  ne  connoifïbns  qu'il  y  a 
,,  des  Ames,  que  par  la  Penfée.  Or  ,  nous 
,,  ne  balançons  pas  à  définir  l'Effence  de  la 
,,  Matière  par  l'Extenfion,  ne  pouvant  ima- 
„  giner  aucune  Chofe  matérielle,  qui  ne  fo:t 
„  étendue.  Pourquoi  ne  définirons-nous  pas 
„  aufîi  l'Effence  de  l'Ame  par  la  Penfée  ac- 
„  tuclle  ,  puifque  nous  ne  pouvons  conce- 
„  voir  une  Chofe  fpirituelle  ,  qu'elle  n'ait  la 
,,  Faculté  de  penfer  ?  „ 

Quoi 

§  ETai  Philofoprrque  concernant  l'Entendement 

Humain,  Livr.  II,Chap.  /,§-V,  paç.  65. Comme t  n- 

tes  les  Citations  de  cette  Lettre  font  \r\res  dans  U  mèmt 

Chantre  ,  on  ne  marquera  point  Us  autres. 
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Quoi  qu'on  puille  répondre  à  ces  Objec- 
tions, mon  cher  lfaac  ,  &  qu'elles  ne  foient 
point  entièrement  convaincantes  ,  il  tant 
avouer  ,  qu'elles  méritent  du  nu  oins  qu'on 
les  examine  avec  beaucoup  d'Attention.  Ce 
n'efl:  donc  pas  fans  Preuves,  que  les  Carté- 
iiens  ont  voulu  que  l'Ame  penlat  toujours  , 
même  durant  le' Sommeil  ,  &  lorfque  le 
Corps  femble  ne  prendre  aucune  Part  à  Tes 
Percep:ions.  Locke  n'a  pas  été  en  Droic  de 
reproener  à  ces  Philofophes  ,  qu'ils  deci- 
doient  gratuitement  ,  &  fans  Raifon  ,  une 
Queition  de  Fait,  &  qu'il  n'étoit  rien  qu'on 
ne  pût  prouver  par  leur  Méthode.  Je  n  ai  , 
dit-il,  qu  h  fuppofer  ,  que  toutes  les  Pendules 
penfent ,  tandis  qne  le  Balancier  cft  en  Mouve- 
ment ;  &  de -là  fai  prouve  fujjijamment  ,  & 
d'une  manière  incontefïable ,  que  ma  Pendule  a 
penfé  durant  toute  la  Nuit  précédente  ,,  Vous 
„  n'êtes  pas  en  Droit  ,,, peuvent  lui  répondre 
les  Cartéliens  „  ,  de  fuppoier  que  toutes 
,,  les  Pendules  penfent  tandis  que  le  Balau- 
,,  cier  elt  en  Mouvement  ;  parce  que  vous 
,,  n'avez  lion  feulement  aucune  Probabilité 
„  que  le  Mouvement  d'un  Balancier  opère 
,,  la  Penfée:  mais,  vous  êtes  aiTuré ,  que 
,,  le  Balancier  ,  étant  une  Subftance  mate- 
,,  rielle  ,  n'a  en  lui  d'autre  chofe  que  de 
,,  l'Etendue,  de  la  Largeur,  &  de  la  Pro- 
,,  fondeur.  Quant  à  nous  ,  nous  fommes 
„  dans  un  Cas  différent.  Nous  difons,  que 
„  l'Ame  penfe  également  pendant  le  Sommeil 
>,  &  pendant  qu'on  veille  ,  paice  que  nous 
.,,  fommes  alfurez  qu'elle  a  lai  acuité  de  peu 
V  4  „  fer, 
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,  fer  ,  non  feulement  lorfque  le  Corps  eft 
,  éveillé  ,  mais  même  quand  il  eft  endormi, 
,  en  aïant  des  Preuves  certaines  &  évidentes, 
,  par  les  Songes  dont  elle  garde  le  Souvenir. 
,  Nous  pouvons  donc,  avec  quelque  ibnde- 
,  ment,  conclurre  ,  qu'elle  peut  taire  conti- 
,  nuellcment  ce  qu'elle  fait  dans  certains 
,  Momens  :  au  lieu  que  votre  Suppjiïtion 
,  du  Balancier  &  de  la  Pendule  eft  abfurde 
,  &  ridicule.  n 

Je  pourfuivrai,  mon  cher  Ilaac,  d'exami- 
ner les  Sentimcns  de  Locke  ,  &  je  te  prie  de 
vouloir    m'app.endrc    ce    que    tu    peu  les   des 
Difficulté!    que  je  crois  y  appercevoir.     Le 
moindre  Afjuupijjement  où  nous  jette  le  Sommeil \ 
dit  ce  Phiiofophe  ,  fujfit ,    ce  me  femble  ,  pour 
renverfer   la  DoBrine   de  ceux  qui  jouiiennent 
que  VAme  penfe    toujours.     Du  moins  ceux  ,   à 
qui  il  arrive  de  dormir  fans  faire  aucun  : 
Tte  peuvent  jamais  erre  convaincus  que  leur  ÏJ en- 
fée  foit   en  Aùlion  ,    quelquefois  pena 
Heures ,  fans  qu'ils   en  fâchent  rien.     Si  on  les 
éveille  au  milieu    de   cette   Comtemplation    dor- 
mante ,    &  qtî'on   les  prenne  ,   pour  ainfi  dire , 
fur  le  Fait ,  //  ne  leur  eft  pas  poffiblc 
Compte  de   ces  prétendues  Contemplations.     Oç 
dira  peut-être ,  que ,  dans  h  plus  profopd  Som- 
meil, F  Ame  a  des  Penfées,  qui  la  Mémoire  ne 
retient  point.      Mais  ,    il   paroit  bien  malaifé  a 
concevoir,  que,  dans  ce  Moment,   l'Ame 
dans  un  Homme   endormi  ,  fcp3  le   Mo  m  en, 
ytant    dans    un   Homme   éveillé  ,  fans   quelle  fe 
rejfouvicnne  ,  ni  quelle  foit  capable  de  ru 
la  Mémoire ,  de  la  moindre  Circtmftam 

les 
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les  Penfées  quelle  -vient  <F  avê'tr  en  dormant. 
Pour  perfuader  une  Chofe  qui  paraît  fi  inconce- 
vable ,  il  faudrait  la  prouver  autrement  que  par 
une  fimpU  Affirmation. 

Les  Car  té  Tiens  peuvent  répondre  à  ces  Ob- 
jections, que,  bien  loin  de  ne  vouloir  prou- 
ver leurs  Sentimens  que  par  PAiïurance  qu'ils 
donnent  de  leur  J  tutelle  &  de  leur  Vérité  , 
l'Expérience  journalière  démontre  la  Réalité 
de  leur  Opinion.  En  erllt  ,  ne  femble-t-i! 
pas  ,  qu'on  ne  doit  point  s'étonner  qu'un 
Homme  qu'on  éveille  perde  dans  l'Initant  le 
Souvenir  des  Penfées  qui  l'occupoient  tandis 
qu'il  dormoit  ;  puifqu'on  voit  tous  les  jours 
de  Gens  oublier  dans  le  Moment  une  Chofe 
dont  ils  étoient  occupez  une  Minute  aupara- 
vant, &  faire  pour  la  rapeller  dans  leur  Ef- 
prit  des  Efforts  inutiles?  Il  n'elt  perfonne,  à 
qui  ces  fortes  d'Oublis  ne  foient  arrivez  plu- 
iieurs-fois  ;  &  rien  n'elt  (ï  ordinaire  dans  le 
Monde,  que  d'entendre  dire  à  un  Homme; 
J'avais  dans  le  Moment  quelque-chofe  à  vous 
apprendre.  Cela  rn  eft  cchapé.  Je  fais  vaine - 
ynent  ce  que  je  puis  pour  m  eu  reffouvenir  :  Je 
n'en  faurois  venir  à  bout.  Je  demande  ,  mon 
cher  Ifaac  ,  lî  l'Ame  ,  oubliant  totalement 
certaines  Penfées  dans  le  Moment  qu'elle  en 
elt  occupée,  &  pendant  que  le  Corps  qu'elle 
anime  eit  éveillé,  on  doit  trouver  extraordi- 
naire ,  qu'elle  perde  le  Souvenir  de  celles 
qu'elle  peut  avoir  eu  pendant  le  Sommeil  de 
ce  même  Corps ,  fur  lequel  elle  ne  fait  point 
alors  des  Impreffions  bien  vives,  les  Organes 
étant  comme  bouchés,  &  ne  fervant  que  d'u- 
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ne  manière  foible.  Dira-t-on,  qu'il  n'eft  pas 
impolllble  que  l'Ame  relie  quelque  Inilant 
fans  penfer  dans  un  Homme  éveillé  ,  &  que 
l'Oubli  de  ces  Perceptions  elt  caufé  par  cette 
courte  &  imperceptible  Caiïation  de  la  Pen- 
fée.  Ce  fera-là  une  Ablurditc  i\  grande  ,  & 
fi  évidemment  démentie,  qu'il  ne  faudra 
pour  la  réfuter  qu'attelter  l'Expérience.  Le 
lage  Locke  croit  trop  éclairé  ,  pour  adopter 
une  pareille  Opinion.  Il  dit  au  contraire 
précilèment ,  qu'il  convient  que  l'Ame  rfcjl 
jamais  fans  penfer  dans  un  Homme  éveillé ,  par- 
ce que  c'eft  ce  qu' emporte  fon  Etat.  Qu'il  nous 
apprenne  donc  la  Raifon  de  l'Oubli  fubit  de 
certaines  Perceptions  dans  un  Homme  éveil- 
lé. Alors,  il  îèra  en  Droit  d'exiger  que  les 
Cartéiîens  lui  expliquent  comment  il  elt  pof- 
fible  qu'un  Homme  ait  penfé  toute  la  Nuit 
fans  qu'il  ait  le  Lendemain  aucune  Connoif- 
fance  des  Idées  dont  il  a  été  occupé  pendant 
pluiieurs  Heures. 

La  Difficulté,  que  Locke  propofe  fur  Tin- 
utilité  des  Penfées  de  l'Ame  pendant  le 
Sommeil ,  me  paroit  fort  peu  confidérable. 
Penfer  fou-vent  ,  dît-il ,  &  ne  pas  conferver  un 
fettl  Moment  le  Souvenir  de  ce  qu'on  penfe  ,  c'ejl 
penfer  d'une  Manière  bien  inutile.  L' Ame  , 
dans  cet  Etat -là  ,  n  eft  que  fort  peu  ,  ou  point 
du  tout  ,  au  deffus  de  la  Condition  d'un  Miroir  % 
qui  ,  recevant  conflamment  diverfes  Images  ou 
Idées  ,  n  en  retient  aucune.  Ces  Images  s\'i.?- 
Kouifjànt  ,  &  difparoiffant  ,  fans  qu'il  v  refle 
aucune  Trace ,  le  Miroir  n'en  devient  pas  plus 
'forfait ,  non  plus  que  l' 'Ame  par  le  Muien  de  ces 

for- 
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fortes  de  Penfces  dont  elle  ne  fauroit  conferver 
le  Souvenir  un  feul  înftant.  ...  Si  P  Ame  ne 
fe  fouvient  pas  de  [es  propres  Penfées  ;  fi  elle 
ne  peut  point  les  mettre  en  referve  ,  ni  les  râ- 
telier pour  les  employer  dans  POccafion  ;  fi  elle 
n'a  pas  le  Pouvoir  de  réfléchir  fur  le  Paffé ',  es5 
de  fe  fervir  des  Expériences  des  Raifonnemens 
&  des  Réflexions  qu'elle  a  faites  auparavant] 
à  quoi  lui  fert  de  penfer  ?  Ceux  ,  qui  rédujfent 
VAme  à  penfer  de  cette  Manière  ,  n'en  font  f  as 
un  Etre  beaucoup  plus  excellent  que  ceux  qui  ne 
la  regardent  que  comme  un  Affemblage  de  s  Par- 
ties les  plus  fubtiles  de  la  Matière  ,  Gens  qu'ils 
condamnent  eux-mêmes  avec  tant  de  Hauteur. 
Car ,  enfin  ,  des  Caractères  tracés  fur  la  Pouf' 
fiere  ,  que  le  premier  Soufle  de  Vent  efface  ,  ou 
bien  des  ImprejTions  faites  fur  un  Amas  d? Ato- 
mes ou  d'Efpnts  animaux  ,  font  aufii  utiles.  .  .  : 
La  Nature  ne  fait  rien  en  vain  ,  ou  pour  des 
Fins  peu  confidérables  :  &  il  eft  bien  mal  -  aifé 
de  concevoir,  que  notre  divin  Créateur  ,  dont 
la  Sageffe  eft  infinie ,  nous  ait  donné  la  Faculté 

de  penfer pour    être    emploiée  d'une 

Manière  fi.  inutile  ,  la  quatrième  partie  du  T'ems 
quelle  eft  en  Aélion. 

Ce  PafTage,  mon  cher  Ifaac,  contient  deux 
Objections.  La  première  regarde  l'Inutilité 
des  Penfées  d'un  Homme  endormi.  Mais  , 
les  Cartéiiens  peuvent  répondre  à  Locke,  que 
les  Penfe'es ,  qu'il  regarde  comme  fuperikies 
font  très  néccfTaires  ,  quoi  qu'on  n'*n  con- 
noiife  pas  toute  l'Utilité.  Parce  qu'on  ne 
comprend  pas  à  quoi  une  Chofe  peut  fervir  , 
on  ne  doit   pas  conclurrc  ,  qu'elle   ne    doit 

point 
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point  exifter.  La  FoiblefTe  de  l'Entendement 
Humain  ne  pénètre  pas  la  NécerTitc  d'un 
Nombre  infini  d'Etres  qui  éxiitent.  Sera- 
t-on  en  Droit  pour  cela  de  nier  leur  Exigen- 
ce ?  D'ailleurs ,  l'Expérience  fcmble  nous 
apprendre,  que  les  Hommes  profitent  beau- 
coup de  ces  Penfées  que  l'Ame  pendant  le 
Sommeil  paroit  ne  point  communiquer  au 
Corps.  Le  Traducteur  de  Locke  remarque 
fort-à -propos,  que  l'Inutilité  de  cette  Façon 
de  penfer  n'elt  point  aufiï  réelle  que  l'aliûre 
fon  Auteur.  Un  Enfant  ,  dit -il  ,  eft  obligé 
d'apprendre  par  cœur  douze  ou  quinze  Fers  de 
Virgile.  Il  les  Ht  trois  ou  quatre  fois  immédiat 
tement  avant  de  s"1  endormir  ,  y  il  les  recite 
fort  bien  le  Lendemain,  à  fon  Réveil.  Son  Ame 
a~t-èlle  penfé  à  ces  Vers  pendant  qu'il  et  oit  en" 
fevcli  dans  un  profond  Sommeil  ?  L'Enfant  n'en 
fait  rien.  Cependant ,  fi  fon  Ame  a  effective  • 
ment  ruminé  fur  ces  Vers  ,  comme  on  pourroit , 
je  penfe  ,  le  foupeonner  avec  quelque  App^o: ce 
de  Raifon,  voilà  des  Penfées ,  qui  ne  font  pas 
inutiles  a  P Homme ,  quoi  qu'il  ne  puijfe  point 
fe  fouvenir  que  fon  Ame  ait  été  occupée  un  f eut 
Moment  §. 

La  féconde  Objection  de  Locke  tombe 
d'elle-même.  Dès  qu'on  détruit  La  première  , 
&  qu'on  prouve  que  les  Penfées  d'un  Hom- 
me endormi ,  lors  même  qu'il  ne  s'apperçoit 
point  qu'il  penfe  ,  lui  font  utiles  ,  l'on  n'elt 
plus  autorité  à  dire  ,  que  la  Nature  ne  fait 
rien  en  vain  ;  &  que  Dieu,  agillant  toujours 
avec    Sagelle  ,   n'accorde   aux    Etres  aucune 

Qua- 

§  Remarque  à  la  Psge  73  de  U  1  Edition. 
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Qualité  fuperfiue.  Pour  que  ces  Rai'fons  foient 
valables  ,  &  convaincantes  ,  il  faut  avoir 
prouvé  au  préalable,  d'une  Manière  évidente, 
&  à  laquelle  on  ne  puifTe  répondre,  que  les 
Penfées  d'un  Homme  endormi  font  abfolu- 
ment  inutiles.  Encor  ,  malgré  cela,  il  relie 
une  Difficulté  à  rélbudre.  A  quoi  fervent  les 
Songes  ,  pouroit-t-on  dire  à  Locke ,  de  PExif- 
tence  desquels  vous  convenez**.  Sont- ils  fort  utiles 
ÏS  nécefj'aires  aux  Hommes ,  &  retirent  ils  quel- 
que  grand  Avantage  de  ces  Ramas  bifarre  d  ima- 
ges grotesques ,  qui  fe  présentent  à  leur  Imagi- 
nation'1. Foi  là  des  Penfées  inutiles ,  qui  occupent 
V Ame  Humaine  Cendant  le  Sommeil  du  Corps. 
Dieu  a  donc  pu  trouver  a -propos  de  lui  accorder 
la  Faculté  d'en  former  d'autres  dont  elle  perdrait 
l'entière  ConnoiJJance. 

Porte-toi  bien,   mon  cher  Ifaac:  & 
vi  content  &  heureux. 

De  Londres ,  ce  .  .   . 
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Lettre  CentCinquante-Quatrieme. 

Ifaac  Onis,  Cara'ite,  autrefois  Rabbin  de 
Conjlaiitinople  ,  à  Àaron  Monceca. 

SSSliS.'S ' A  I  examiné  avec  Attention,  mon 
§8  T  W  c^er  ^Lmceca  •>  ^a  Lettre  dans  la 
y^  J  y  quelle  tu  me  propofes  les  Diffi- 
S£S?S:Î>~>?  eu  liez  que  tu  trouves  dans  le  Sen- 
timent qui  n'admet  point  que  la  Penfée  ac- 
tuelle foit  l'EfTence  de  l'Ame.  Après  avoir 
comparé  tes  Objections  avec  celles  de  Locke, 
j'ai  relié  perfuade*  ,  que  c'etoit  avec  beaucoup 
de  Fondement,  que  ce  fage  Philofophe  fou- 
tenoit  ,  qu'il  y  avoit  Apparence  que  l'Ame 
reftoit  quelquefois  d'ailez  longs  Intervalles 
fans  peu  1er. 

La  Comparaifon  que  tu  fais  de  V Etendue , 
Eflence  de  la  Matière,  avec  la  Penfée  aàutl- 
le ,  Elïence  de  l'Ame,  ne  me  paroit ,  nijulte, 
ni  convaincante.  Je  puis  te  nier  d'abord,  que 
l'Etendue  foit  l'Eiience  de  la  Matière  ;  &  te 
dire,  que,  loin  que  tu  puiifes  connoitre  ce 
qui  conititue  une  Choie  fpirituelle  ,  tu  igno- 
res même  ce  qui  fait  le  premier  Principe  des 
Etres  matériels.  Des -Cartes  ,  dit  un  Philo- 
fophe 
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lophe  moderne  §  ,fait  confijler  l' Effence  du  Corps 
dans  PExtenjion  ,  &  conclut  enfuit e  ,  que  ,  par 
tout  il  y  a  de  V Etendue  où  il  y  a  de  la  Matiè- 
re. .  .  .  Je  demande  d'abord  ,  qu'elle  efi  la 
Raifon  pourquoi  l'ExtenJion  doit  conftttuer  la 
Nature  &  l'Effence  du  Corps  plutôt  que  la  So- 
lidité ou  quelque  autre  Qualité  efjentielle  à  la 
Matière  1  Car  ,  de  cette  Attention  qu'on  fait  à 
un  feul  &  unique  A  tribut ,  par  l'Abjlraâion 
qu'on  fait  de  tous  les  autres  ,  il  ne  fnffit  point 
du  tout  ,  que  ces  autres  ne  puifjent  fubjijler  fans 
lui  ,  &  qu'il  ne  puijje  fubjifter  fans  les  autres. 
Je  puis  trouver  un  Attribut  particulier  ,  auquel 
je  m  arrêterai  ,  &  que  je  fuppoferai  conftituer 
l'EJJence  du  Corps.  Si  je  tiens  fur  ma  Main 
une  Sphère  pefante  ,  par  Abflration  je  puis  con- 
cevoir que  la  Pejanteur  eji  toute  dans  fn  Cen- 
tre ,  &  ne  faire  Attention  qu  a  l'Idée  de  ce  Cen- 
tre. Il  ferait  pourtant  abfurde ,  que  je  concluf- 
fe  de- là  ,  que  la  Nature  C55  l'Efjence  du  Corps 
conjijle  dans  la  Gravité.  D*  ailleurs ,  tout  ce  qui 
eft  dans  le  C>rps  ne  nous  eft  pas  connu  ,  ou  du 
moins  ne  pouvons  nous  démontrer  qu'il  nous  le 
fait.  Ainfi  ,  nous  ne  J avons  point  préfentement 
ce  qui  le  conftiiue  :  Çsr1  parce  que  nous  n'apperce- 
vons  que  fept  ou  huit  Attributs  dans  le  Corps  , 
nous  ne  devons  pas  affùrer  qu'il  n'en  puifje  avoir 
d'autres  ,  fans  lefquels  fon  Exijlence  fait  auffi 
tmpofflblc  que  fans  les  fept  ou  huit  qui  nous  font 
connus.     Si  la  Nature  d'une   Chofe  conjijle  en 

trente 

$  Le  Marquis  d'Argens  ,  Philofbphie  du  Bon- 
Sens ,  ou  Ré:léxi(-ns  Philofophiqncs  à  l'Ufage  des 
Cavaliers  Ôc  du  Ikau-Sexe,  fag.  178. 
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trente  Attributs  nécejf'aires  &  infép  arable  s  les 
uns  des  autres  ,  £3?  qu'on  en  prenne  dix  ,  il  fe- 
roit  ridicule  de  conclurre  qu'on  eut  cette  Chofe 
qui  en  exige  trente  abfolument.  On  en  auroit 
au  contraire  une  autre  ,  qui  n'en  demande  que 
dix  ,  pour  former  f un  Exijlence.  Il  en  e(l  de 
même  du  Corps,  dont  nous  ne  pouvons  démon- 
trer que  nous  connoiffons  les  Attributs.  A  in  fi  y 
fious  ne  favons  précifement  ce  qui  conftitue  fon 
Effence. 

V  o  1 1-  A4 ,  mon  cher  Monceca  ,  des  Rai- 
fons  bien  fortes  contre  la  prétendue  Certitu- 
de des  Cartéfiens  fur  rEiïence  de  la  Matière. 
Or,  s'il  eft  vrai,  que  les  Hommes  foient  in- 
certains fur  ce  qui  conftitue  la  Nature  du 
Corps  ,  comment  peuvent  -  ils  fe  flatter  de 
connoitre  la  Nature  de  l'Ame.  Locke  n'eft- 
il  pas  en  Droit  de  dire  aux  Cartéfiens  :  Avant 
d'afjurer  ,  que  vous  devez  définir  f  Effence  de 
la  Matière  par  V Etendue  ,  &  celle  de  V Ame 
par  la  Penfée  actuelle ,  parce  que  vous  ne  pou- 
vez, imaginer  aucune  Chofe  corporelle  qrti  n'ait 
de  V Extenfion  ,  Ç*^  que  vous  ne  pouvez  conce- 
voir aucun  Etre  fpiritucl  qui  ri "ait  la  Faculté 
de p enfer  ,  attendez  d'être  parfaitement  in ftruit s 
de  tous  les  Attributs  qui  font  abfolument  nécef- 
j aires  àfes  différentes  Subftances  ;  en  forte  que 
vous  riaccordiés  plus  a  un  feu l  Attribut  le  Pou- 
voir déformer  une  Chofe  ,  qui  peut-être  en  de- 
mande abfolument  trente  autres ,  que  vous  igno- 
rez, &  qui  lui  font  efeni  tellement  néceffatres , 
fans  lefquels  elles  n~r  faur oient  exijler.  Vous 
croiez ,  ou  du  moins  vous  voulez  perfuader  les 
autres  ,  que  vous  croiez  être  certains  de  l'Ej] en- 
ce 
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ce  des  Etres  fpirituels  &  matériels.  On  Cou- 
rait avec  raifon.  vous  dire,  que ,  loin  de  connaî- 
tre la  Nature  de  ces  Subfiances  ,  vous  ignorez 
même  ce  qui  les  rend  différentes. 

J  e  ne  fçai ,  mon  cher  Monceca  ,  fi  tu  as 
fait  Attention  à  ce  que  Locke  objecte  fi  à  pro- 
pos aux  Cartéfïens,  au  Sujet  de  l'Ignorance 
des  Hommes  fur  rEifence  de  l'Ame.  Nous 
avons,  dit-il  §  ,  des  Idées  de  la  Matière  &  de 
la  Penfée  ;  mais  ,  peut-être  ne  ferons-nous  ja~ 
mais  capables  de  connoltr^-Ji  un  Etre  purement, 
matériel  penfe  ou.  non ,  par  la  Raifon  qu'il  nous 
ejl  impoffible  de  découvrir  par  la  Contemplation 
de  nos  propres  Idées  ,  fans  Révélation  ,  Ji  Diem 
ri 'a  point  donné  à  quelques  Amas  de  Matière  ^ 
difpofez  comme  il  le  trouve  à  propos ,  la  Puif- 
fane e  happer cevoir  &  de  P enfer ,  ou  s'il  a  joint 
&  uni  à  la  Manière  ainji  difpofée  une  Subfian- 
ce matérielle.  Car,  par  rapport  à  notre  Idée  % 
il  ne  nous  efî  pas  plus  malaifé  de  concevoir  9 
que  Dieu  peut  ajouter  ,  s'il  Ih'%  pfoit  ,  à  notre 
Idée  de  la  Matière  la  Faculté  de  ptenfer  ,  que  de 
comprendre  qu'il  y  joigne  une  autre  Subfiance 
4tvec  la  Faculté  de  penfer.  .  .  .  Puifque  nou£ 
fommes  contraints  de  reconnoitre  ,  que  Dieu  a. 
communiqué  au  Mouvement  des  Effets  que  nous 
ne  pouvons  jamais  comprendre  que  le  Mouvc-» 
ment  f oit  capable  de  produire  ,  quelle  Raifox. 
mvons-nous  de  conclure  ,  qu'il  ne  pourroit  pas 
çrdonner  que  ces  Effets  foient  produits  dans  utt 
Sujet  que  nous  ne  faurions  concevoir  capable  de 
les  produire  ,  auffi  bien  que-  dans  un  Sujet  fur 
Tome  IV.  X  h- 

§  Eiïai  Phiiofophique  fur  l'Entendement  Humain , 
livr.  IV  ,  Chip,  III,  }ag.  440, 
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lequel  nous  ne  [aurions  comprendre  que  le  Mou- 
vement de  la  Matière  puijfe  opérer  en  aucune 
manière  ? 

Avant  de  définir  que  l'Ame  penfc  tou- 
jours, &  qu'il  eft  contre  fon  Effence   qu'elle 
reftc   quelquefois   dans  un   entier  AflbupifTe- 
ment  pendant  le  Sommeil  du  Corps  .  il  faut 
que  les  Cartérlens  répondent  aux  Objections 
de  Locke,    &  qu'ils  montrent  évidemment, 
qu'ils  n'ont  aucune  Incertitude  fur  la  Nature 
de  l'Ame.  S'ils  ne  peuvent  pas  prouver  dé- 
monftrativement  qu'elle  n'eft  point  matériel- 
le, s'ils  ignorent  qu'elle  eft  fa  Nature,  com- 
ment ôfent-ils  en  définir  l'ElTence ,  &  fonder 
tous  leurs   Râifonnemens  fur  une  Définition 
hazardée  ?   Le   Docteur    Stillingfleet  voulut 
convaincre   Locke,   que  la'Nécefïïté  de  la 
Spiritualité   de   l'Ame  pouvoit  être  démon- 
trée ,  &  que  Dieu  n'avoit  point  le  Pouvoir 
d'accorder  la  Penfée  à  la  Matière.     Aux  an- 
ciennes Raifons  des  Cartéfiens  ,  il  en  joignit 
quelques  nouvelles.     Mais  ,  Locke  détruifît 
bientôt  toutes  fes  faibles  Objections.  Tu  pour- 
ras voir  un  Détail  de  la  Difpute  de  ces  deux 
Savans  dans  les  Notes  ,   que  le  Traducteur 
de  VEffai  Philofophique  fur  P  Entendement  Hu- 
main a  mifes  dans  la  dernière  Edition  de  cet 
Ouvrage.      Le   Philofophe   Anglois    difoit   à 
fon  Adverfaire  :  L'Idée  que  nous  avons  de  la 
Matière  étant  une  Subjlance  folide ,  fcf  celle  du 
Corps  une  Subjlance  étendue  ,  folide  ,    &  figu~ 
rée  ,  vous  prétendez  que  c'ejl  confondre  iyldée 
de  la  Matière  avec  VEfprit ,    que  de  dire ,  que 
U  Matière  efi  capable  de  penfer.     Je  vous  re- 
font , 
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pons  ,  que  je  ne  confons  pas  plus  ces  deux  Idées 
différentes ,  que  celle  de  la  Matière  avec  celle 
d?un  Cheval  ,  lorfque  fafjûre  ,  que  la  Matière 
en  général  eft  une  Subfiance  fohde  &  étendue , 
&  quun  Cheval  eft  un  Animal  ou  une  Subftan- 
ce  étendue  ,  folide  ,  avec  Sentiment  &  Motion 
fpontanée.  Quoi  que  Dieu  joigne  quelque  nou- 
velle Qualité  à  une  Chofe  folide  &  étendue  ,  elle 
ne  laijje pas  d'être  toujours  matérielle.  Suppo* 
fons  quilplaife  à  Dieu  de  créer  un  Corps  ,  qui 
n'ait  uniquement  que  l'Etendue  &  la  Solidité'. 
Ce  Corps  fera  fans  doute  matériel.  Il  accorde 
enfuit  e  le  Mouvement  a  ce  Corps ,  &  la  Faculté 
de  fe  mouvoir.  Ce  Corps  refte  toujours  matériel. 
Il  le  rend  enfuite  végétatif  \  lui  donne  la  Vie ,  & 
le  Pouvoir  de  grandir ,  &  de  s"*  augmenter .  Il  refte 
encore  matériel.  Il  lui  donne  enfin  le  Sentiment , 
il  le  rend  fenfible  à  la  Douleur ,  a  la  Faim ,  à  la, 
Soif ,  H  en  fait  un  Animal.  Il  demeure  toujours 
matériel.  Et  pourquoi  Dieu ,  après  avoir  élevé 
ce  Corps  par  Dégrés  jufqu1  à  la  I acuité  de  fentir  , 
ne  pourra-t-il  pas  lui  accorder  la  Perception  ? 
A  ces  Objections,  mon  cher  Monceca,  dont 
je  ne  raporte  qu'un  Précis  ,  le  bon  Docteur 
Stilingfieet  n'oppofoit  rien  de  raiibnnable.  Il 
avoit  recours  à  des  Généralités,  fi  fouvenr. 
rebattues  ,  &  tant  de  fois  invinciblement  ré- 
futées. Avouons  de  bonne-foi,  que  nous  ne 
connoifTons  point  la  Nature  de  l'Ame.  Nous 
favons  qu'elle  penfe  toujours  dans  un  Hom- 
me éveillé  ;  mais  ,  de  favoir  ii  elle  a  des 
Perceptions  continuelles  pendant  le  Sommeil, 
c'elt  un  Chofe  que  nous  n'éclaircirons  ja- 
mais. 

X  2  Quant 
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Quant  à  ce  que  tu  dis  des  Oublis  fu- 
bits  ,  qu'on  apperçoit  tons  les  jours  dansl'Ef- 
prit  des  Hommes  éveillés  ,  ils  ne  peuvent 
point  être  comparez  avec  ceux  dans  lefquels 
tomberoit  l'Ame  ,  s'il  étoit  vrai  qu'elle  pen- 
iat  toujours  pendant  le  Sommeil.  Car  ,  un 
Homme,  qui  ,  lorfqu'il  veille  ,  oublie  quel- 
que-chofe  dont  il  étoit  occupé  un  Moment 
auparavant,  le  iouvient  qu'il  a  penfé  il  ne  fe 
rapelle  pas  à  quoi,  parce  qu'il  a  été  diftrait 
par  d'autres  Idées  ;  mais  ,  il  lui  refte  une 
Conviction  certaine  &  un  Souvenir  parfait, 
que  fon  Efprit  a  eu  des  Perceptions  :  au  lieu 
qu'un  Homme  ,  qui  aura  dormi  toute  laNuit, 
&  qui  s?éveillera  le  Matin  ,  n'aura  aucune 
ConnoiiTance  qu'il  ait  eu  la  moindre  Idée. 
On  doit  regarder  les  Oublis  dans  un  Homme 
éveillé  comme  la  Suite  de  la  continuelle  Cir-' 
culation  des  Idées.  Il  n'elt  pas  raifonnable 
de  vouloir  expliquer  par  le  même  Moïen 
l'Ignorance  où  l'Ame  paroit  être  au  Réveil 
du  Corps  de  toutes  fes  belles  Penfées  dont 
on  dit  qu'elle  a  été  occupée.  Locke  n'a-t-il 
pas  Raifort  de  dire:  Reveillez  un  Homme  d'un 
profond  Sommeil ,  &  demandez-lui  à  quoi  il 
penfoit  dans  ce  Moment.  S* il  ne  fent  pas  lui- 
même  qu'il  ait  penfé  dans  ce  l'ems  ~Iày  il  faut 
être  grand  Devin  ,  pour  pouvoir  Pajfûrer  qu'il 
}i* a  pas  laiffé  de  penfer  effectivement.  Ne  pour- 
roit-t'on  pas  lui  foutenir  avec  plus  de  Raifon  , 
q:Cil  na  point  dormi  ?  Cefl  -  la  fans  doute  une 
Affaire  qui  paffe  la  Philofophie  ;  &  il  ny  a 
qiCune  Révélation  expreffe  ,  qui  puiffe  dé  cou- 
vrir à  un  autre  qu'il  y  a   dans  mon   Ame  des 
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Penfées  ,  lorfque  je  ne  puis  point  en  découvrir 
moi-même .  Il  faut  que  ces  Gens  -  la  aient  la 
Vue  bien  perçante ,  pour  voir  certainement  que 
je  pcnfe  ,  lorfque  je  ne  le  faurois  voir  moi  -  rnê- 
ri?  ,  Cif  q ue  je  déclare  exprejjément  que  je  ne 
le  vois  pas  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  pins  remar- 
quable ,-  des  mêmes  Yeux  qu'ils  pénétrent  en 
moi  ce  que  je  ne  faurois  voir  moi  -  même ,  ils 
I  oient  que  Us  Chiens  (jf  Us  Eléphans  ne  pen- 
sent point  ;  quoi  que  ces  Animaux  en  donnent 
toutes  les  Démon  ftrations  imaginables  ,  excepté 
qu'ils  ne  nous  le  difent  pas  eux-mêmes. 

Quant  aux  Songes  ,mon  cher  Monceca  , 
que  tu  veux  faire  fervir  à  autorifer  ton  Sen- 
timent, pren  garde,  qu'ils  en  démontrent  la 
FaufTeté:  car,  ils  font  des  Preuves  évidentes, 
que,  lorfque  l'Ame  a  des  Penfées  pendant  le. 
Sommeil,  elle  les  communique  au  Corps ,  & 
qu'elle  nepenfe  jamais, que  toute  la  Machine 
Humaine  n'y  prenne  part.  Je  conviens  avec 
toi  de  l'Inutilité  des  Songes.  Mais,  il  ne  font 
occaiîonnez  quepardes  Caufes  fécondes.  C'elt 
aux  Mouvemens  ,  qui  fe  font  dans  le  Cer- 
veau durant  le  Sommeil  ,  qu'ils  doivent  leur. 
Exiltence.  Ainfi,  leur  Inutilité  ne  peut  cx- 
eufer  celle  de  ces  prétendues  Penfées  fecre- 
tes  de  l'Ame,  qu'elle  n'auroit  le  Pouvoir  de 
former,  que  par  le  Pouvoir  immédiat  de  la 
Divinité;  puifqu'elles  ne  pouroient  être  pro- 
duites par  les  Paffions  du  Corps  ,  qui  en 
prend  ConnoifTance  des  qu'il  les  fait  naître, 
comme  les  Songes  le  démontrent.  Locke  a 
donc  Raifon  de  dire,  que  la  Nature  &  la  Di- 
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vinité  ne  faifant  rien  cnvain ,  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable,  que  l'Ame  ait  la  Faculté  de  for- 
mer pendant  le  Sommeil  du  Corps  des  Pen- 
fées  qui  font  auiïi  inutiles.  Reli  avec  At- 
tention, mon  cher  Monceca,  tout  ce  que 
Locke  dit  pour  appuïer  fon  Sentiment  ;  &  je 
fuis  aiïïïré,  que  tu  ne  l'accuferas  plus  d'avoir 
ii€  trop  décilif. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Monceca  : 
&  vi  content  &  heureux. 

Du  Caire ,  ce.   .    .  . 


m» 
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LettreCent  Cinquante-Cinquième. 

Aarcn  Monceca,  à  IfaacOnis,  Caraite^ 
autrefois  Rabbin  de  Conftantinople. 

@25>3[ES  Anglois,  mon  cher  Ifaac ,  font 
fcj  t  ©  rigides  Obfervateurs  de  leurs  Loix: 
©  ©  ils  en  iuivent  exactement  le  Texte, 
ÇKSSW  ne  cherchant  point  à  l'éluder  .par 
<les  Explications  ;&, fous  le  Prétexte  d'entrer 
dans  l'Idée  du  Légiflateur,  ils  ne  rendent 
point  la  Science  des  Loix  une  Jurifprudence 
arbitraire.  Les  Tribunaux,  chargés  de  l'Exé- 
cution de  la  Juftice,ne  font  point  embarraffcs 
de  favoir  s'ils  puniront  un  tel  Crime  d'une 
telle  Peine.  Ils  ne  font  occupez  que  de  s'inf- 
truire  lï  la  Perfonne  qu'ils  jugent  eft  réelle- 
ment coupable.  Dès  qu'ils  ont  décidé  qu'el- 
le l'eft,  les  Loix  prononcent  fa  Peine.  En 
Angleterre,  le  Juge  eft  le  Raporteur  du  Pro- 
cès ,   le  Légiflateur  eft  le  véritable  Juge. 

O  n  ne  fauroit  troD  approuver,  mon  cher 
Ifaac,  un  Ufage  auffi  judicieux  &  auffi  pru- 
dent. De  quelque  Probité  que  foient  douez 
ceux  qui  font  prépofez  pour  rendre  la  Juftice 
aux  Peuples,  il  eft  cependant  néceffaire  de 
fixer  leurs  Dédiions,  &  de  ne  les  pas  biffer 
les  Maîtres  de  punir  ou  d'innocenter,  félon 
leur  Fantaifie,  ceux  dont  ils  doivent  pronon- 
X  4  eer 
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cer  le  Jugement.  Le  Cœur  de  l'Homme  eft 
re«*pli  de  tant  Parlions ,  &  fou  Efprit  cft  fi  fou- 
''Vttit  la  Dupe  de  fes  Préjugés,  qu'il  lui  eft 
bien  difficile  de  ne  s'égarer  jamais  lorfqu'il 
elt  le  Mai/re  d'agir  fans  Contrainte.  Si  les 
Juges  n'avoient  pas  eu  befoin  d'être  conduits, 
on  n'eut  point  compilé  les  Loix  écrites  :  ils 
euffent  eux-mêmes  été  des  Législateurs  vivans. 
Mais,  on  a  coinprs,  qu'il  étoit  impoffible , 
qu'ils  ne  fe  reiientiflent  de  l'Humanité  ,  & 
-qu'ils  lie  viifent  très  foûvcrit  les  Chofes  au 
travers  du  Voile  de  leurs  Parlions,  qui  les  dé- 
figurent &  les  lait  changer  de  Forme. 

Je  fçai,  mon  cher  Ifaac,  que  la  rigideOb- 
fervation  des  Loix  caufe  quelquestbis  des 
Maux  auxquels  on  auroit.pû  remédier.  Je 
n'ignore  pas,  qu'il  eft. des  Cas  où  il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  pût  interpréter  la  Volonté  du 
Légillateur,  &  lui  donner  un  Sens  plus  ou 
*noins  étendu.  Mais,  je  fçai  aufii ,  que  lî  cet- 
te Liberté  cil  favorable  à  quelques  Particu- 
liers, elle  devient  nuiiible  &  même  pernicieu- 
fe  au  Bien  public.  Elle  accoutume  les  Juges 
à  une  Jurisprudence  arbitraire,  &  ouvre  la  Bar- 
rière à  tous  les  Inconvéniens  qu'elle  entraine 
après  elle.  Lorfqu'on  établit  une  Règle,  on 
ne  doit  point  fonger  qu'elle  foit  commode  à 
une  ou  deux  Perfonnes  feulement:  on  doit 
tâcher,  au  contraire,  qu'elle  foit  utile  à  la 
plupart  des  Gens  *.  Seneque  ,  parlant  des 
Loix  fur  les  Débitsurs  infolvables,  dans  lef- 

quelles 

*  Nulla  Ltx  fatts  comnnâx  omnibus  eft  :  id  modo 
0jUtruur  fi  majorï  Parti  C7  in  fummam  fruLfl:  Tit, 
Livius,  Libr.  XXXV/,  Cap.  JII,  Kum.  I 
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quelles  on  ne  diltingue  point  ceux  qui  le  font 
devenus  par  quelque  Accident  où  il  n'y  a  pas 
de  leur  Faute,  d'avec  ceux  qui  ont  tout  dé- 
penfé  au  Jeu  ou  par  leur  Débauche,  ne  ba- 
lance point  d'aflurer  r  qu'il  vaut  beaucoup 
mieux,  qu'un  petit  Nombre  de  Gens  courre 
le  Rifque  de  n'être  pas  reçu  à  alléguer  une 
Excufe  légitime,  que  fi  tout  le  Monde  pou- 
voit  chercher  quelque  Prétexte  fpécieux  pour 
fe  difculper  f. 

Il  iurlît,  mon  cher  Ifaac,  pour  aprouver 
la  fage  Goutume  d'être  entièrement  fournis  & 
attaché  aux  Déciiions  communes  des  Loix , 
de  montrer  que  cette  Coutume  eft  plus  utile 
au  Bien  public ,  que  celle  de  lai/Ter  aux  Juges 
un  Pouvoir  arbitraire.  Or,  comme  il  n'ell 
perfonne  qui  ne  convienne,  que  les  Hommes 
ontbefoin  d'un  Appui  qui  les  garantifTe  contre 
les  Attaques  de  leurs  Paillons,  les  Juges  n'é- 
tant point  des  Divinitez ,  ils  ont  par  conféquent 
befoin  de  cet  Appui,  &  ils  le  trouvent  dans 
l'Obfervance  exacte  de  la  Loi  qui  ne  leur  laïfîe 
pas  le  Moïen  d'être  la  Dupe  de  leur  Cœur  & 
de  leur  Efprit. 

XS  De 

f  %uid  tu  tam  imprudentes  judicas  Majores  noflros 
fttijfe ,  ut  non  intelligent ,  iniqui/ftmum  ejft  eodem  loco 
habtri  eum  qui  Pecuniam ,  quam  à  Creditore  aeceperat  , 
Libidine  aut  Aleâ  abfumpjit,  ey  eum  qui  Incendio ,  aut 
Latrocinby  aut  aliqvo  Cafu  trijliore ,  aliéna  eum  fuis 
perdiditï  Nullam  Excufationem  receperunt ,  ut  uomines 
/cirent  fidem  utique  prtjïandam.  Satius  enim  erat  a, 
paucis  etiam  jufiam  Excujationem  non  accipi ,  quam  ab 
omnibus  alijuam  ttntari.  Scaeca  de  Beneficiis,  Ltbr. 
VII,  Cap.  XVI. 


jjo  Lettres  Juives,  Lettre  CLP. 

De  la  Nécéflité  de  fuivre  éxa&ement  les 
Ordres  des  Légiflateurs  découle  le  Befoin  de 
n'avoir  que  des  Loix  fages  &  raifonnables. 
Dès  qu'on  s'apperçoit  dans  un  Etat,  que  cer- 
taines Règles ,  qui  avoient  pu  être  néceifaires 
pendant  un  Tems ,  deviennent  inutiles  ou  per- 
nicieufes,  il  faut  les  abroger  &  les  détruire. 
C'eft  une  Erreur  des  plus  dangereufes  à  la 
Tranquilité  publique,  que  le  fervile  Refpeéi: 
qu'on  a  dans  bien  des  Païs  pour  certaines  Loix 
bizarres  ridicules ,  &  pour  la  Mémoire  de 
ceux  qui  les  ont  établies.  Il  femble,  que  ce 
ne  foient  pas  des  Hommes ,  qui  aïent  inititué 
ces  Coutumes:  l'on  diroit,  que  la  Divinité 
les  aïant  révélées  comme  celles  qui  font  con- 
tenues dans  nos  Livrez  Sacrez  ,  elles  aïent 
appris  aux  Peuples ,  qu'on  ne  pouvoit  les  rejet- 
ter  fans  encourrir  fon  Idignation.  Triite  Suite 
des  Préjugés  qu'on  reçoit  dans  l'Enfance ,  & 
qui  rendent  un  Etat  entier  la  Victime  d'une 
Impertinence  inférée  dans  le  Droit  écrit ,  ou 
dans  le  Droit  coutumier! 

O  k  auroit  bien  moins  de  Refpecl  pour  les 
Légiflateurs,  fi  l'on  réfléchîflbit  qu'il  n'en  eft 
aucun,  même  parmi  les  plus  illuftres  &  les 
plus  renommez,  qui  n'ait  ordonné  quelque- 
chofe,  ou  d'extravagant,  ou  de  ridicule,  ou 
de  contraire  aux  Bonnes -Mœurs  ou  à  l'Hu- 
manité. Lycurgue  ordonna,  par  les  Loix  qu'il 
établit  à  Sparte,  que  les  Filles  lutteroîent  tou- 
tes nues  devant  les  Garçons,  &  qu'elles  dan- 
fcroient  ainfi  en  leur  prefence  ,  en  chantant 
certaines  Chanfons.  Ce  Législateur,  en  insti- 
tuant une  Coutume  aufli  extravagante,  avoit 

DelTein 
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DefTein  d'endurcir  le  Corps  des  jeunes  Filles , 
pour  qu'elles  formaflent  des  Enfans  plus  vi- 
goureux, &  qu'elles  réfilïaiïent  avec  plus  de 
Force  aux  Douleurs  de  l'Enfantement.  Un 
pareil  Moïen  de  rendre  les  Femmes  robuftes 
ne  s'accorde-t-il  pas  bien  avec  la  Pudeur  &  la 
Bienféance!  Et  ne  faut-il  pas  avoir  oublié  juf- 
qu'aux  moindres  Règles  de  l'Honnêteté  natu- 
relle, pour  introduire  une  Coutume  qui  les 
détruit  entièrement?  Les  Païens,  au  millieu 
des  Impiétez  &  des  Ténèbres  de  leur  Reli- 
gion, ont  fenti  combien  une  Loi  auffi  infâme 
étoit  contraire  aux  Bonnes  Mœurs.  Dans 
V  Andromaque  d'Euripide,  Pelée  n'attribue  les 
Débauches  d'Helene,  qu'à  l'Education  qu'el- 
le avoit  reçue  à  Sparte.  //  nefipas  dit -il, 
au  Pouvoir  des  Spartiates  d'être  fages ,  quand 
elles  le  voudraient  :  car ,  elles  forte nt  de  la  Mai' 
fon  de  leur  Père  avec  des  Jupes  entre  -  ouvertes , 
qui  laijfent  voir  leurs  Cuijfes.  Elles  vont  avec 
les  jeunes  Hommes ,  &  luttent  avec  eux  ;  ce  que 
je  ne  faurois Jouffrir.  Après  cela,  faut-il  s* éton- 
ner ,  que  vous  n'aies  que  des  Femmes  débauchées  § 

c 

§  •  -  -   Ol/ç    iu ,   'a  &yJ\tno  T/f  , 
Eùîçixr  y'cvoiro  l7rxpriitriJ'a»v  X9^* 

A'/    £ÙV    lîOtftV    ÎÇipH/UKTAl    S~éfXXi  y 

Touvuri  fttfùlS  1  Kt\  Tr'iTKoiç  dvitumilt  » 

Ù.0/UXÇ     7T%K±i(TT0t.<:    T*    If  Jt    fit  V tt^X* T*  Ç    S^t°'  ' 

Ko/y«/f  ï^ïfi  xxt*!   d-aLv/udÇttv   XZi(*v  * 
El  /u»   yjvttÎKcyç  a-a^povstç  TrtiSwttt. 

-  -  -  -  Neque  ,  fi  velit  aliqua 

i  uella  Spart  an  a  ,  pojfit  ejfe  cajla  : 

Qui,  relinqxentes  Domts  ,  cum  Juvenibus , 

iVudis  Vemor'ibus  %  c  lunicis  laxatis , 

Cnrfm ,  cr  Palejlras ,  non  toUrandas  mihi 
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Ce  Pafiàgc  d'un  Poète  Païen,  qui  condamne 
li  jultcmcnt  la  Débauche  que  Lvcurgue  avoit 
•établie  fous  des  Prétextes  aufïi  faux  que  ridi- 
cules, eft  une  Preuve  évidente,  que  la  Pro- 
bité &  la  Pudeur  ont  trouvé  des  Défenfeurs 
parmi  les  Gens  qui  profeiïbicnt  les  Religions 
les  plus  impies,  &  les  plus  favorables  auxDé- 
réglemens  du  Cœur.  La  veriu  ,  dit  un  an- 
cien Doâeur  Nazaréen,  a  même  été  refpeél  'c 
dans  les  Tems  oh  la  Débauche  régnait  le  plus  *. 
Ne  doit-on  donc  point  s'étonner  avec  raifon, 
que  ceux  ,  qui  étoient  chargés  de  la  Conduite 
des  autres  Hommes,  &  qui  leur  preferivoient 
les  Loix  qu'ils  dévoient  fuivre,  n'aient  pas 
compris  des  Rienféances  &  des  Véritcz  qui 
ont  été  ji  fenfibles  à  de  fimples  Particuliers1 

Les  Erreurs  des  Légiflateurs  anciens  doi- 
vent iervir  d'Inftruction  à  ceux  qui  ont  aujour- 
d'hui le  Pouvoir  de  corriger  &  d'anunller  les 
Loix.     Ils  doivent  le  garantir  d'une  Préven- 
ion  trop  grande  pour  les  Règles  de  ceux  qui 
îs  ont  précédez,  &  les fupprimer  entièrement , 
elles  font  inutiles  ou  nuifibles.    N'eft-il  pas 
licule  d'avoir  plus  de  Refpect  pourunHom- 
,   ou  pour  une  Coutume  ,   parce  que  l'un 
mort,    &  l'autre  eft  établie,  depuis  cinq 

ou 
Communes  habent.    BctnJe  an  mïrarï  ûportet , 
Si  non  edacatis  Mulieres  caftas  ? 
Euripides,  Andrornachaj  Verfu  598  ,  fag.  519, 

*  vanta  Vis  eft  Prcbitatis  v  Caflitatis,  ut  omnis , 
•vel  pe\e  cm  nu .  eyis  Laude  movtamr  Humana  Satura; 
vec  ufiue  adeo  fit  Turpitudme  viciofa  ,  Ht  tntum  atmttat 
SenfurtWoneJlatis.  Âuguft.  de  Ci  vit,  Dci ,  L'ibr.  II, 
Cap.  X\VI,  pag.  255. 
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ou  fix  cens  Ans ,  que  Ton  n'en  avoic  dans  le 
Tems  même  que  cet  Homme  vivoit,  &  que 
cette  Coutume  fut  iuftituée?  Si  Ton  convient 
de  ce  Principe,  il  fera  aifé  démontrer,  que 
tous  ceux,  qui  ont  été  chargés  par  quelques 
Peuples  de  leur  prefcrire  des  Loix ,  ont  trouvé 
des  Gens,  qui  en  ont  condamné  plusieurs,  & 
qui  ont  écrit  pour  en  faire  connoitre  le  Faux 
&  le  Vicieux. 

Lycurgue  avoit  établi  dans  Sparte  un 
Sénat  compofé  de  vint -huit  Perfonnes,  qui 
biançoient  &  tempéroient  l'Autorité  des  Rois. 
Ariftote  condamnoit  dans  l'Inftitution  de  ce 
Sénat  ,  que  les  Sénateurs  jouïifent  pendant 
toute  leur  Vie  de  leurs  Charges.  L'Efprit  y 
dit  ce  Philofophe,  ne  vielliffant  pas  moins  que 
le  Corps  ,  il  eft  injufte  de  commettre  la  Fortune 
C5J3  la  Vie  des  Citoiens  à  des  Hommes  qui  ne  font 
plus  en  était  d* en  juger. 

Platon  n'approuvoit  pas  que  Lycurgc 
eût  ordonne,  qu'on  jettât,  dans  la  Fondrier 
des  Apotêtes  près  du  Mont  Tagete,  les  Er- 
fans ,  qui ,  en  naiiïant ,  paroiflbient  mal-fait , 
délicats,   &   foibles. 

Aristote,  au  contraire  ,  loue  ine 
Cruauté  fi  dénaturée,  &  plus  digne  d'être  éxer^ 
cée  par  des  Bêtes  féroces ,  que  par  des  Hcm- 
mes.  Quant  aux  Enfans  ,  dit  ce  Philofo»he, 
quon  doit  nourrir ,  ou  expofer ,  il  faut  f air <  une 
Loi  qui  défende  d'en  nourrir  aucun  qui  fit  im- 
parfait ,  ou  mutilé  de  fis  Membres  ;  &  .  dans 
les  Lieux  où  cette  Loi  fer  oit  contraire  aux  Loix 
du  Pais  y  tl  faut  faire  bleffer  les  Femmes  t  avant 
aue  les  Enfans  aient  Sentiment  de  Vie. 
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Apre's  un  Raifonnement  auffi  abfurde  i 
aufîi  cruel,   &  auffi  contraire  à  l'Humanité , 
doit- on  adopter  aveuglément  les  Loix  qu'ont 
prefcrites  des  Hommes  qu'on  a  regardez  com- 
me au-defïus  des  autres  par  l'Etendue  de  leurs 
Lumières  ?   Heureux   le  Peuple  ,    mon  cher 
Ifaac,   qui,    fournis  aveuglément  à  fes  Loix, 
n'en  reçoit  d'autres  que  celles  qui  font  fon- 
dées fur  la  Vertu  ,"  fur  la  Prudence  ,   h  fur 
la  Probité!    Ce  qui  fait  que,   dans   bien   dçs 
Pais,   les  Juges  ont  pris  la  Licence  de  s'éle- 
ver aux  deflus  des.Loix,  de  s'attribuer  un  Pou- 
voir defpotique,  &  de  ne  fuivre  ordinairement, 
fur-tout  dans  les  Matières  Criminelles ,  qu'une 
Jurifprudence  arbitraire,   ce  font  les  Défauts 
qu'ils  ont  apperçus  dans  certaines  Loix.  Com- 
me ils  n'étoient  pas  les  Maîtres  de  les  annu- 
er,  ils  ont  pris  le  Parti  de  les  expliquer  à  leur 
^antaifîe,  &  l'ont  fait  de  cent  Façons  diffé- 
rentes ,  fuivant  qu'ils  ont  cru  que  la  Néceiïité 
d\  Cas  Téxigeoit.     Dans  toutes  ces  diverfes 
Explications,  ils  ont  fouvent  pris  les  Mouve- 
muis  de  leurs  Parlions  potir  les  Impreflions  de 
laîuftice  ;    s'ils  ont  fauve   par-}là  plusieurs- 
Inrpcens,  peut-être  auffi  n'ont -ils  pas  puni 
bien  des  Coupables. 

Jt  reviens,  mon  cher  Ifaac  ,  à  la  Manière 
dontMes  Anglois  adminiftrent  la  Juftice.  Elle 
eft  fa\e  ,  prudente  ,  digne  d'être  imitée  par 
toutes  les  Nations.  Dès  qu'ils  s'apperçoivent 
qu'une  Loi  eft  utile  au  Bien  public,  il  l'or- 
donnent; &,  tandis  qu'elle  n'eft  point  abro- 
gée, ils  la  fuivent  exactement.  S'ils  voient, 
dans  les  Suites,   qu'elle  devient  nuiiible  ,  ils 

ne 
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ne  cherchent  point  à  l'éluder  par  de  vaines  Ex- 
plications ,  il  l'annéantifTent.  Dans  la  Crainte 
d'introduire  la  pernicieufe  Coutume  de  laiiîer 
les  Juges  Maîtres  de  fuivre  leurs  Caprices  dans 
ce  qui  regarde  la  Vie  &  les  Biens  des  Citoïens , 
loin  d'accorder  un  Pouvoir  arbitraire  à  de  Am- 
ples Magiftrats ,  les  Anglois  veulent,  que  les 
Rois  foient  les  Protecteurs  des  Loix,  &  n'en 
foient  point  les  Tirans. 

Porte-toi  bien  ,  mon  cher  Ifaac  :  vi 
content  &  heureux;  &  que  le  Dieu  de  nos  Pè- 
res te  comble  de  Profpéritez. 

De  Londres,  ce  .   .  .  . 
Fin  du  quatrième  Tome, 
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